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^]$^3l^^ A Province de Galles, en Angleterre» 

ST M a défendu fft liberté contre les Angloû 
M i^^^c un courage invincible; & fi enfin 
« çljç jj ^j^ accablée fbua le nc/mbre da 


iès ennemis , ce n'a été qu'après une 
défenfè de plufieurs fiécles» Leolin» Prince da 
Galles f ofoit prendre cette qualité f dans le terne 
même que le fils aine de Henri IV. Roi d'An<* 
gleterre y ëtoit reconnu (bus ce nom pouf l'héri^ 
tier préfomptif de cette Couronne; dt quelque dd« 
plaiiir que refientit ce jeune PrincC) d'avoir ant 
Rival qu'il croyoit infiniment au deflbus de lui^ 
il ne put jamais obliger Leolin à lui abandonnée 
un vain titre. Leolin ne (è crovoit point inférieuc 
au Priûce de Galles: ildefcendoit ae Callouader»' 
ancien Roi des Bretons: il ëtoit brave, vertueux 9 
ft trattoit d'Ufurpateurs tous les Rois d'Angleter* 
re. Sa fqrtune ne répondit pas à des fentimena A 
fiers. Le jeune Prince de Galles le défit en deux 
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batailles 9 &lui enlera Pembroc, capitale de fon 
petit Etat. Leolm fe feroit vu dépouillé , s'il eût 
pu fur vivre à Tes difgraces: mais il fut (i fenfible 
à la douleur qu'elles lui caufèrent, qu*il tomba 
daagereuièment malade. Il reconnut bien- tôt qu'il 
faloit mourir t & il ne regarda fa mort, que com- 
me la fin de Tes infortunes. Il fît venir fon £}s ^ 
le feul qui luvrefloitde pIuHeurs qu'il s'étoit vus 
autrefois. Il fè nommoit Oiien Tider, & pouvoit 
lui tenir lieu de tous ceux qu'il avoit perdus. Il 
avoit i8. ans» & depuis trois Campagnes » il fui- 

•^Teit fon Tere dans le» Armées , & partageoit avec 
lui toutes les fatigues de la guerre. Je vais mou- 
rir, dit Leolin à Tider en rembraflfnt, &je voua 
laiiîe de moî un Ibuvenir bien odieu^ > puifque je 
vous ai perdu ce que vos pères m'avoient laiffé. 
T&ebet d'être plus d^ne d'eux. Cependant, dans 
quelque extrémité qué^la fortune vous reduîfe » 
fou venez-vous toujours que It vertu en eft indé- 
pendante ; qu'un boanéte-homme peut être mal- 

^ACuriBuXy mais qu'il ne peut être criminel. 
Leolin. mourut quelques jours après, & Tider, 

. outre la douleur que la perte d'un £\ grand bom- 
me lui donna , fe trouva environné d'fUfaires & de 
dangers» U avoit pris, avec la même audace que 
fon père , le nom de Prince de Galles. Henri IV. 
Koi d'Angleterre» venoit de mourir, & (bn fila 

^ Henri V , indigné contre Tider, entra en Galles 
avec 2f ooo» bommes. Armée que^la Province pou- 
voit à peine contenir. Tider vit l'orage qui s'a- 
|>rêtoit,"& n'en fut pas effrayé. Il n'avoit pour 
compagnon de ià défenfe Qu'Alfred. C'étoit un 
brave Gallois , à-peu-près ae ibn âge & de (a ré- 
folution. Il faut mourir, Alfred, lui dit Tider, 

' jBt montrer par une mort glorieufe , que nous étions 

'.dignes d'une plus longue vie. Il fortit de Milford , 

-1^ feule place qui lui reftoit , avçc 2600. bommes, 
âuflt déicfpércz que lui \ tt s'alla camper daas un dé- 
file. 
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û\é^ par où l'Armée AngIoi(è de voit pafler pour 
arriver à Milford» Le Roi d'Angleterre admira • 
fon audace , & ne l'en attaqua pas moins : mais il 
trouva une refiftance à laquelle il ne s^attendoit 
pai. Comme Tider ne pouvoir être enveloppé , 
iln'avoit d'autre désavantage , que celui de voir 
fon ennemi fubftituer des gens frais « au nombre 
prodigieux qu'il lui tuoit. La bataille dura un jour 
entier 9 & Tider y effraya les Anglois par des ac* 
tiens inouies de force & de valeur. Il perça troîa 
foia jufqu'à la tente du Roi 9 & combattit main* 
à-main contre ce Prince > qui eût été la viâime de 
ce furieux ennemi > û le9 Ângloia ne la luieuflent 
enlevée. La valeur défefpéréene peut rien «u deA 
fus de ce que £t Tider. La nuit fepara les deux 
Armées j & d celle des Anglois fe trouva dimi-' 
nuée de 4000. hommes, Tider vit la fienne ré- 
duite à $'00. dont la moitié étoit couverte de bief* 
fures* Cependant) il fe prépara à recommencer le 
combat, aulfi tôt que le jour paroftroit; dt fea 
vaillana Soldats fe ferrèrent autour de lui pour le 
féconder. Ce n'eft pas que > ni lui , ni eux , (è fUt» 
taffcnt d'aucun fuccès, mais c'eft qu'ils cherchoient 
un trepal illuftre. Alfred les fauva d'une réfolu-. 
tionqui tenoit plus du défefpoir que de la valeur». 
Pourquoi , leur dit-il , avec une liberté qui convaia- 
quit Tider 9 pourquoi voulez - vous donner à voe. 
ennemis la fatisfaâion d'aflbuvir leur vengeance 
dans votre fang? Ne courez-vous pas à une mort 
certaine t Quelle gloire pen fez- vous acquérir eti 
perifllMit en rurieux? Ne vous faites point un fan- 
tôme de la gloire 9 vous en aurez plua9 ou à dé- 
fendre Milford 9 qui peut tenir long-tems contre 
lea Angloia 9 ou à vous réferver pour d'autres oc- 
caftons* Manquerez-vous deprote^eurs! La Fran- 
ce eft en guerre avec le Rot d'Angleterre. Elle 
nous offre un azile 9 d'où noua pourront fortir plua 
en état de noua venger* 
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Ces raifoas étofent puiffantes. Tout le monde 
les goûta» & l'on prit la réfolution fur le champ 
de s'aller Jetter dans Milford : mais le malheur jde 
Tider Vy avoît devancé. Les habitans en avoient 
Utmé les portes» rélblus do n'j recevoir que lea 
Tainqueiirs» & de ne pas courir à une perte cer- 
taine» pour remplir la valeur de Tider. Ce mal* 
Iiieureux fut touché de l'infidélité de (es fujets; ft 
il Alfred ne Fen eût empêché , il auroit pris une 
féconde fois le parti d'aller périr an milieu dea 
lâAces Angloifes.^ Alfred le ût réfoudre à (è fan- 
Ter. Tider congédia, les larmes aux yeux, (à vail- 
lante troupe : il Texhorta à chercher fqn falut dana 
1* clémence duRoî d'Angleterre» qui n*'étoit ir- 
rité que centre lui; Il parcourut enfuite la côte 
mvec Alfred & deux ou trois des plus confidena 
Serviteurs de (à maifon ; & ayant trouvé un dea 
Brigantins dont elle eft ordinairement rempHe , il 
B^mbarqua avec fes amis» & débarqua à Vannes 
peu de jours après » n'emportant d'Angleterre que 
i'efpérance d'y rentrer. 

Tider arriva à la Cour de, France » & alla fa- 
luer le Roi Charles VI. Ce Prince , né |vee ton* 
ta les difpofitions qui forment les grands Rois» 
stvoit eu le malheur de tomber dans une frénefie 
violente» qui l'avoit privé de la raifon» & avoit 
jette fon Royaume dan^ des défbrdres épouvanta- 
bles. L'ambition de gouverner l'Etat dorant la 
maladie du Roi » avoit armé les Princes les uns 
contre les autres. Le Duc de Bourgogne avoit' 
pour lôrsIede/Tus. Ses intelligences avec la Reine 
IKabelIe dt Bavière, l'a voient rendu Maître du 
Gouvernement; & cette Prin ce ffe, également ha- 
bile & violente» n'avoit pas fiit éd difficulté de 
facrifîer les plus tendres fentimens de la nature au 
plaifîr de régner. Elle s'étort ttnif au Duc de 
Bourgogne» contre le Dauphin Charleà , fon propre 
filsieUeravoitchaflcdelâ Cotfr»*& contente d'y 
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domînevy elle «voit. lùîSijàu Duc de BourgogiM» 
le folide du Gouvernement. 

Le Roi avait qu^lquet boni mttfrvAllcf ; ^jL dmi 
oes miaiieiis<i]; percuilbit digne de^ A, fortune, li 
étoft:eii cetétiife'> iorique Tidiicliiî fut- pré(ènt4 
pc» le Conice de Gheibkris » filft du Dus joe Bour« 
gognC) à ^ Tider a'ëtoit d'abord addnefle. Le 
Roi fttt fuipr it de fa bonne mine » & (on efprît 
ne le ùthût pas moini. Tidet a'humilia iàns baf« 
lefle» ds demanda du fecoura avec nn certain air 
de grandeur iquifaifoit conaoitre au Roi quecet^ 
te graee feroit avantageufe à la France. 

£e Roi l'ecoata avec bonté. Comme la Cam? 
pagne étoit prefque âniei ilMmtt au Priotema I4 
(ècoura qu'il lui promit* Cependant , il ordon|i4 
au Cemte de Charoloia de prendre cet Etranger 
ibua A proteâion» & de lui procurer jufqu'à €• 
tema-là toua les plaifira de ià Cour. 

Le Comte de Charoloia emmena Tider à VRo* 
tel de Bourgogne. Il lui £t donner un aparter 
ment 9 & le lendemain il lui envoya dii linge ^ua 
babit à la Françoife^ft une bourfe remplie d'or| 
lui faifànt dire fort civilement , qu'ilne fît point 
de difficulté de demander encore tout ce dont il 
auroit à faire ; qu'il avoir reçu ordre du Roi de 
le lui donner; ftqueSa Majefté fçavoit bien que 
lea Angloia ne lui avoient pu donné le tema 
d'emporter (on équipage. 

Tider (è trouva accablé de tant de générofites. 
Il alla att(rt-tôt en remercier le Comte de Charo* 
loia A; le Roi. Ila^ trouvèrent que(bn nouvel bar 
billement lui feïoit infiniment» & toua ceux qui 
virent Tider» furent également charmeardeibnaic 
8c de fa bonne mine. lia ne comprenoient pas» 
on'un pareil homme eût pu naître à Textrémité de 
1 Angleterre» dana un païa (àuvage & barbare; ^ 
qu'il parût à la Cour de France» la plua polie de 
l'Europe y aufli poli & aulTi accoutumé à fe$ mar 
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iiièret, que «^ eût^té élevé dans tODtci fts de» 
liceç* 

^ Tîderavoit le TÎAge ovale 9 le front uni 9 le 
nés aqutlîn > les yeux noirs 9 les léyres vermeilles 9 
Je teint bruni par l'air & les voyages 9 la taill» 
liaute 9 & un Je ne i^ai quoi répandu dans toute 
A perfonne qui touchait 1^ plus indifférens. Il 
étoit bien fait 9 propre 9 civil ; fa con verfiition étoît 
firieu£ë9 & le ton de (k voix agréable. 

Son dfprit étoit plus délicat que Ton édiicatieo 
ne le promettait. Il en avoit infînîment. L'ame 
grande & élevée 9 Tufceptible cependant de tou^ 
tes les tendrefles de l'amour» Brave 9 intrépide , 
ft que le malheur de fa fortune rendoit plus fier 
^u'il n'étoit naturellement. 

' Le Comte de Charolois le men^ chex la Reine % 
^ai avoit .témoigné de l'impatience de le voir 9 fur 
le récit que le Roi lui en avoit fait. Elle étoit 
avec Madame Catherine 9 la feule de Tes fi lies qui 
reftoit à marier r & qui ^ l'âge de 1 6, ans étoil 
d'une beauté achevée. Tider foutint auprès d'elles 
le caraâère que la renommée lui avoit donné> U 
f dmira la Majefté de la Reine 1 maïs il fut ébloui 
de la beauté de Madame. 

Cette PrincefTe étoît d'une taille médiocre 9 
mais fi fine 8c û bien proportionnée , qu'on n'y eut 
pu trouver le moindre défaut. Elle avoit le vifa- 

Se rond > les cheveux du plus beau blond du mon^ 
69 tous les traits du vifage réguliers, les yeux 
bleus 4l languifTansy les lèvres & les dents admi« 
râbles 9 les bras & les mains d'une beauté parfaite. 
On ne pouvott foutenir l'éclat' de Ton teint f & la 
beauté de fa gorge ôtoit la raifon à tous ceux qui 
dtoient aflea heureux pour l'entrevoir. 

La douceur & la bonté de (on efprit lui atti- 
roienttous les coeurs. U étoit folide ft engageant 9 
naturellement porté aux bienfaits 9 exempt de tou* 
tes les foiblefles defoQf6ze9& ne conr.oiff mt de 
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paffions que la pieté , la généro(ité| & toutes leâ 
ïuites d'une amitié tendre & raifonnable. 

Ces deux perfonnes ne iè virent pas fans émo- 
tion. Tider parut à Madame le plus accompli 
Cavalier qu'elle eût vi]U & cette PrincefTe Jetta 
dans l'ame de Tider un ttouble q.ue la Reine im- 
puta à la Majeflé de Ton rangs mais qui avoii une 
caufe bien plus hardie. Il foml^ de ches la Rei* 
ne rempli des plus agréables idées. Madame y quf 
n'approfondifTpit pas la fource des bontez qu'elle 
avoit pour Tider » l'avoit traité avec plus d'hon- 
nêteté que n'en pouvoit efpérer un Etranger. Elle 
y étoit entraînée par un mouvement violent; & 
comme die l'attribuoit à la compaffioii | elle ne 
s'étoit point gênée. 

Ltà traits de l'amour (ont imperceptibles ; ils 
agiflent en un moment , & cependant ils laiflent 
\ de profondes bleifures. Il ne conrulte>ni la rai« 
Xibn, ni la vraifemblance ; un moment fuffit pour 
«omptet Tideri à, pour vaincre Madame. Cetto 
ufnpatie avec laquelle on prétend que nous naif- 
fdns tous» avoit deftiné cette Princeffe dès iànaif 
û{nce à foupirer pour un Gallois j né véritable* 
ment avec tout le mérite d'un honnête homme ; 
mais d'une maifon inconnue aux Princes de TEuro- 
I^Ci & d'une fortune û médiocre, qu'à peine eût- 
il pu prétendre à devenir Tun de les principaux 
domeftiques. 

Madame étoit trop vertueufe ft trop raifonni- 
ble I pour s'abandonner à une palTion indigne du 
sang qu'elle tenoit dans le monde ; & Tider étoit 
trop fage, pour fe laiiTer aller à des impreifions aufli 
téméraires* Leur foiblefle fê fervit de leur raifon 
pour prendre des forces. Madame (è perfuada» 
aue la feule généroiité rintérefTok pour Tider* 
C/étoit un malheureux que la fortune avoit dépouil- 
lé. Elle s'imagina» que les bontez du Roi auto» 
fUbleat 1^ flfio&fii» Tider étoit entraîné par une 
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beauté plus qu'humaine; maïs il ne croyoit p§t 
relTentir d'autres mouvemens que ceux d'une ad- 
miration profonde > & d'une eftime Tefpeâueufe* 
Ainû) dans Tes commencemens l'amour fe cache, 
& nous empêche de prévenir (es défordres. Il 
s'accrQÎt dans Ton déguiicj^^it ) & ne par oit à 
nos yeux y que quand ilelt aue2 fort pour ne plus 
craindre notre raifbn. 

Tider alloit tou^ les joure cliez la Reine. Il 
Toyoît Madame à toutes les parties de pltifir qui 
le faifoient. Comme il avoit eu*une éducatioa 
lieureufe^ on lui avoit appris dès fa jeunelTe le 
François » qu'on parloit alors communément en 
Angleterre. Il s'inftruifit bientôt à la Cour de 
toutes les délicatefles de cette langue, y ne pa-' 
joiiToit en lui rien d'étranger. Toutes fes aâions 
«voient une grâce merveilleux!. Il «toit Tadmi-' 
ration & l'étonnement de la Cour. 

Il y avoit peu de perfonnes à qui il ne plâf . La 
Reine^qui avoit elle-même infiniment d'efprit , le 
trouva tout-à-fàit de Ton goût. £lle réfolut de fe 
l'attacher, & elle ne £t point de diôiculté tleTho^ 
norer de fa confidence. Madame entroitdans ce 
•que la Reîne communiqiioit à Tider; & Tider 
trouvant tous les jours le moment de parler à 
•cette jeune PrinceiTe , & d'avoir avec elle de ces 
converfàtions oii Ton s'infinuë aifement dans lea 
-cœurs lorlque l'amour leè anime» il ache voit de 
* fe perdre, & trainoit après lui Madame dans le 
predpice. 

L'éloignement qu'il y avoit de llder à Mada- 
me , ne laifloit préfumer à perfonne qu'il o(at le- 
ver les yeux jufqu'à elle. Ses viûia paroiffoient 
fans conséquence. La Reine elle même n'yfaifbit 
aucune, attention. Elle le lailToit fouvent avec 
Madame, ils profitoîent merveilleuièment de ces 
occafions. Tider fi'attachoità plaire ^ À fes (bina 
IDfi tf'acUreSafit psu à une perfcmnc iiidiSérente 9 oit 
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«t peut gueres expriflier lef charmet qu'il trouroit 
dana la converfàtîon de Madame» Plus heureuv 
oiille fois qu'il ne penfoû i que cette belle Pria* 
cefle lea partageât avec lui. 

La Reine s'ëtoît ouverte à lui de (ea fentinena 
lea plus fecrets. Elle lui avoit laiiTé voir le defir 
de régner dont elle étoit animée ; la haine qu'elle 
portoit au Dauphin ; l'union étroite qu'elle avoit 
avec le Comte de Charolois , qui avoic épot^fé une 
de fu fiUei ; enfin » Tinclination violente que la na» 
turelui avoit donnée pour Madame , & qui étoit 
telle I qu'elle ne pouvoit jamais être contente» 
qu'elle ne la vît placée fur un Trône. Je voua 
ouvre mon coeur» difoit-elle à Tider:je compte 
extrêmement fur votre difcrétion; mais» ne pour- 
ffois-Je point compter fur votre bras * J'ai oui par« 
1er de votre valeur comme d'un prodige. Si voua 
▼ouïes l'employer en France» voua le f^rez plua 
utilement qu'ailleurs i elle y trouvera des recom- 
penfea plus proportionnées » & je me charge de 
vous faire donner de l'emploi. Votre Majefté me 
fiate agréablement 9 répondit Tider; mais il me 
ibttvient (ans cefle i que mes Ayeux m'avoient laiffé 
un £tat que j'ai perdu » ft je ne puis abandonner 
qu'avec peine l'efpérance de recouvrer. Ce- 
pendant, Madame, je lailTe votre Migeâé maî- 
trèfle de ma deflinée. Je feroxs bîea fâchée d« 
vous contraindre» reprit la Reine. Confultês* 
▼Otts plus à loifir; votre Paie eft fubjugué» & le 
Roi d'Angleterre , qui l'a conquis , a toujours fur 
pied de puiflantea armées. Prenes^garde du périr 
dans une entreprife téméraire» 

Le Roi j qui furvint dana ce moment avec une 
foule de Courtiiàns , finit la converfation de Tider 
•vee la Reine. 11 iè retira chez lui» occupé dee 
demierea paroles de cette Priace(&. 11 y fit quel- 
^uea léflexiotts* Laifleraî- je , difoit-il ea lut md- 
«c» po&flEeiV tranquille du bien do nu» Ajeuv 
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leur mortel ennemi ? Refterai-je eiclave dans utié 
Cour étrangère ,' né libre & fana mahrel Mais» 
ftjoûta-t-îi en pouvant un foupfr, que cette Cour 
a de charmes ! Là Reine m'f oflFre fa proteâton« 
Madame m'y honore d'une amitié glorteufê. Pour- 
rois-je quitter cette aimable PrinceiTe ? Pourquoi 
ne la quitterai-je pas » reprit-il tout étonné? Que 
veut dire le penchant que j'ai à ne point aban- 
donner Madame» la répugnance que je fensà la 
perdre de yôë? Quel intérêt y prens-je? Jetrem-» 
ble toutes les fois que je la vois. Je crains qu'on 
ne me furprenne en la regardant. L'amitié con- 
noît^elle ces emprelTemena » cette timidité, cette 
violence ? Helas / fi je ne me trompe , j'ai relTen^ 
ti les traits de l'amour. Voilà le portrait que m'eir 
faifoit Alfred , lorfqu'il me reprochoit pendant 
la vie de mon Père mon indifiFérence pour les Da* 
mes de Milford. Malheureux! j'aime une PrinceP 
fe qu'il ne m'eft pas permis de regarder. 

Al&ed entra fur ces entrefaites , êclui trouva 
lea yeux tout mouillez de larmes. Qu'avez- vous , 
Seigneur! lui dit*il, avec une trifteflequi parta- 
geoit la fienne. J'aime; s'écria douloureufement 
Tider. Alfred foûrit à ce difcours. Vous êtes 
' bien ûttf lui repliqua-t-il avec gayeté , fi vous ne 
pouvez même foufFrir de l'amour. Ah, que tu 
plaifantes mal-à-propos , ajouta Tider. Tremble en 
apprenant que c'eft Madame qui m'a vaincu. La 
fille du Roi! s'écria Alfred. A quoi avez -voua 
penfé? £ft*ce un amour téméraire que j'ai voulu 
infii^uer dans votre cœur! 11 faut le vaincre > Sei- 
gneur ; il faut éviter les malheura qui fuivroient 
votre hardiciTe. Toi , qui me donnois autrefois 
des leçons d'aimer , répondit Tider » crois-tu qu'os 
puiâe choifir'*ra chaîne? Ai-je pu fuir des coupa 
rnévitableS} & peniès-tu que je puiflTe ceilèr d'ai* 
msr? Non 9 non» Alfred. Lesviâoires de Ma« 
4amc &Qt complètes» Jenem'appertiois^ç i*»xkp^ 

\ , jour- 
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Jourd'hui que je V»ine; maiS} heUi 1 il y a long* terne 
que cet amour eft dan* mon cœur , & je ftm bien 
que Je l'aimerai toute ma vie. Evitons cependant 
de découvrir notre extravagance* Geflbna de voit 
Madame : hâtons le feeours que le Roi m*a pro* 
mis ; allons mourir dans notre patrie. Tuièrasle 
feul témoiv de ma fotblefle, 

Tjder s*afFermit dans cette réfolution % ft com« 
mença à être pluiieurs jours fans aller à l'Hôtel de 
Saine Paul » oii le Roi étoit logé. Son devoir 
l'obligea d'y aller faire fa cour à ce Prince «- & il 
ne put iè difpenfer d^entrer dans Tapartement 
dé la Reine j pour la faluer ; mais il prit û mal Ton 
tems ) qu'il trouva cette Princeâe fortie, ft 
Madame feule dans la Chambre de la Reine , avec 
Mademoîfelle de la Fayette y Tune des filles d'hon- 
neur de Madame. 

Tider aborda Madame avec un air extrêmement 
timide. Et d'oii venez-vous ^ Ttder ? lui dit cet- 
t-e Princeâe. Il y a long* tems que nous ne voua 
avons vu. Que je fuit heureux y Madame , répon* 
dit -il, que vous vous en foyez apperçuei Oe re« 
proche m*eft bien avantageux. Vous ne fçauriez 
douter» continua Madame» que la Reine & mot 
ne foyons bien aifes de vous voir; dt vous ne 
aous reriez pas plaifir. d'être toujours aufli long- 
tema (ans le faire que vous avez été la derniero 
fois. Vous comblez de trop d'honneur» reprit 
Tider» un malheureux Etranger» & vous ne ibn« 
gez pas que vos manières bonnes & généreufèe 
pourroient infptrer de la préfomption dans fbn 
cœur. La fortune Ta réduit dans un état oit ft 
vûë ne peut être qu'importune. Depuis quand t 
Tider » dit Madame » tenez • vous un langage fi in* 
)«fte? Si la fortune vous a maltraité» le Roi peut 
réparer fon caprice : mais » je ne croyois pas qu'el* 
le eût part à l'amitié. . J« n'ai regardé que vo*' 
tce mérites qoend j« veui ai offttetla mienne. J« 
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croyots pouvoir compter fur la vôtre; mais je 
▼oia bien que tous ne l'accordez paafî facilemeju* 
Tider fut terrafle par ce difcoura obligeant. Tou* 
tes fea ré(blutions s'évanoitirent : il tomba aux 
pieds de Madame y & ire put retenir les larmes 
qui eouloient de fes jeux. ' PriuceiTe trop géné" 
reufèf lui cria - 1 - il) fongez-vous bien à qui vous 
prodiguez des bontez fi précieufès? AK! l'amitié 
d'un malheureux, dont vous témoignez faire (quel- 
que eftime 9 n'eÂ pas digne d'une de vos penfëes* 
Ne croyez pas que je donne ce nom aux fênti- 
mefis que je reflens pour vous. L'efh'me la plua 
refpeâueufe» flt la (bûmiflion la plus profonde ^ 
, les compoferont elles (èules ; (St pour cette amitié 
îUuftre, que vous daignez m'oiFrir avec tant de 
générofité, je ta reçois df tout mon cœur , & 
te ne ferai jamais content y que |e n'aye tâché de 
la mériter au prix de mon fang & de ma vie. 

Madame étoit charmée des proteftations de Ti% 
der. Elle y decouvroit une tendrèfle aflez fem- 
blable à celle qu'elle avoit admifè dans fbn cœur 
fous le nom d'amitié. Elle le réleva avec dou- 
ceur y & lui dit encore làtlle hônêtetez. Ne 
ibngez plus à un Païa barbare, pourfuivit-elle» 
qui vous fèroit peut • être fatal , & qui vous fe- 
roit perdre à vos amis. Demeurez en France , & 
croyez qu'on ne vous y oublira pas. Je n'ai plua 
de volonté que la verre , repondit Tider ; âl 
vous pouvez difpofèrde moi comme d'une de' 
?os créatures. 

ïi fbrtit ; & Madame apfM'it à la Retne la r& 
Iblutton qu'il avoit prifè. La Reine en témoign» 
de la joye. Depuis que j'ai perdu mon Frère 9 
difbit*elle à Madame» je n'ai trouvé perfonne à 
qui j'ayepû me confier. Tider ef^ honnête hom^ 
sne 9 il a de l'efprit & du courage : ces trois qua<* 
litez font au£i gloriêufes que rares. Je prétens lé 
frtfo Ojfitaiut d» mca Gardei« ''Mi|daiii« n'étoir 
> point 
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point trop contente» que U Reine ibngeàt à s'at* 
tacher fi étroitement Tider. Souvenez* vous » Ma- 
dame » répondit -elle à la Reine, que la Fayette ^ 
qui a cette charge y eft entièrement dans vos in- 
térdts ; & qu'il a une Soeur auprès de moi, pour 
qui vous avez quelquefois témoigné de h bonté* 
Je penfe à tout cela» réprit la Reine. Le Roi 
va faire la Fayette Lieutenant- Général ; ft pour (k 
Sœur , je croi que vous voudrez bien me la don-» 
ner. Je la ferai épouièr à Tider > & je prens fur 
moi le foin de leur fortune. 

Madame fut conftemée de ce difcours, St n*y 
répliqua pas un fèul mot. Son cœur fe trouva faia 
d'une douleur inconnue. £11û quitta la Reine » 
& (ê retira dans fon apartement. Là» elle s's ban* 
donna à la triftefle. Pourquoi m'oppofaî • je » di- 
foit - elle , à la fortune de Tider? Que veut dire 
le chagrin que ce mariage m'infpire? Regarderoift^ 
je autrement Tider que comme un malheureux 
que fon mérite ne rend pas digne de fon infor^ 
tune? Elle s'arrêta-là tout-à-coup, & s'examinant 
pour ainfi dire de plus près , elle fouilla jufqu'au 
fond de fon cœur, pour découvrir lesiêntimens 
qu'elle avoit pour Tider. Qu'elle y reconnut d« 
tendrefle & de bonté! Elle frémit en le remar- 
quant , ft bien qu'elle fât (èule , elle rougit de 
honte. .Quelle entrée» fe dit-ell« toute étonnée» 
«{•je donné dans mon cœur à cet étranger? He# 
las ! je penfbis l'honorer d'une amitié quels com* 
paflîon avoit fait naître. Pitié dan^ereufè, juA 

tu'où avez- vous été f Je ne verrai point » fans une 
ouleur cxtrâme, Tider marié à la Fayette. Je. le 
fens bien 3 je m'aveuglerois en vain. Mais , qui eft^ 
tl , reprenoit • elle, ft qui fuis • je f L'éclat de mes 
Ayeuz , la fortune de mon père , la noblefle dd 
ma raaifon la première du monde, tant de gloi« 
Te a • t • elle pu me cacher la naiflance abjeâe dq 

tiàei$ A PetAt honteux dsftfottuaef Mâiheonà 
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rtufe 9 je nourris mon extrtyagance. Ëtou£FioaB*U 
pour jama^'s » & commençona à n'y plus penfèr. 
Allons trouver la Reine. Applaudiflbnsàfon def- 
fein ; preflbns le mariage de Tider. 

La Fayette entra dans ce moment dans la Cliam* 
bre de Madame. La Reine veut te marier , lui 
dit Madame en faifant un efFort fur elle» & elle 
veut te donner Tider. La Fayette fut émue à ce 
éilcours. Elle n'avoit point vu Tider avec indif- 
férence. Sa fagefle j qui étoit au deiTus de fon âge , 
avoit empêché que perfonne n'eût remarqué le 
penchant qu'elle avoit pour lui» On lui appre* 
noit* tour d'un coup qu'on le lui deÛinoit pour 
Epoux. Elle ne put diffimuler fa furprife & iâ 
joye. 

La Fayette n'étoit point vn parti au deflbus de 
Tider. Sa naifiance étoit diftinguée. Sa beauté 
auroit paru ^ fi elle n'eût point été à la fuite de 
Madame. On ne pouvoît avoir l'efprit mieux tour- 
né* Enfin , fon Frère & elle poflisdoient des biens 
aflez eonfiderables f pour ne pas faire regretter 
à Tider la perte de fes espérances. 

La Fayette avoit remarqué que Madame reflen- 
toit toujours beaucoup de joye lorfqu'elle voyoit 
Tider; mais elle n'avoit pas pénétré la (burce de 
cette joyC} ou du moins elle avoit feint de ne 
la pas connoître* Madame lût fur le «i(àge de 
la Fayette le plaifir que la nouvelle qu'elle lui 
venoit d'apprendre lui donnoit: elle vit bien que 
IbnxQeur n'étoit pas le ièul fur qui Tider eût 
dit des impreifions; ftelle fongea avec douleur 9 
qu'il devoit en £ùre fiir tout autre que fur ic 
fien. 

Le lendemain» Madame alla trouver la Reine» 
lui apprit la difpofition où elle avoit trouvé la 
layette* & approuva beaucoup fon deflein. Elle 
Barloît bien contre fon cœur ; 8l malgré toutes 
Kiréfolittians» dk fe flattoit qucTidccne pour- 
ra : * f ofl 
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t^t confentir à c« marîige* Aurois^je la honte» 
it reprochoît-cUc , d'y; avoir feule de la repugnan- 
ce) £lle rappeiloit lea regardi & lei difeonra de 
Tider. Tout la confirmoit qu'il étoit auffi hardi 
qu'elle étoit foihle. 

£a effet » Tider devenu moina tfmide par leat 
bontés de Madame» & l'abandonnant iimi réfet- 
«e à fa paffion , vint Toir la Reine ce jour-là mè^ 
me* Il étoît d'une propreté qui rehauiToit fa* 
bonne mine. U la trouva avec Madame » ft a'ap* 
procha d'elle avec un air tout-à-fait.noble. Voue 
avez deffein de faire déa conquétea, Tider; lut 
dit la Reine en riant » ft je voua en deftine untt 
digne de vous. Je veux travailler à votre fortune > 
de manière que vous ne fouhaities plus rien* Je 
vous donne la charge de Capitaine de mes 6ar« 
des; di fi vous voules penfer à la Fayette, je voua 
ripons que vous feres écouté. Peut-être avoue- 
rea*voua, lorlquevous laconnoitrez plus parti-. 
Cttlierement , que je ne pouvois vous faire un 
préfent plus coniiderable. 
- Tider put à peine cacher l'indignation que cea^ 
deux offres lui cauferent. Il étoit né Souverain , 
0c on le vouloit mettre au rang des domeftiquea* 
de la Reine. Il adoroit Madame» la plus belle 
Princeife de fon fiécle » â( on le vouloit marier à 
la Fayette. Auffi ce jeune-homme , également har- 
di & préibmptu«ix , ne balança point à réfuter 
une Reine (à Proteârice. Je fuis confus, lui 
répohdit-il en tâchant de (è contraindre, dêsfoina 
que votre Majeûé veut bien prendre de tàoi , fli 
il ne peut jamais m'arriver de plus grand bon* 
neur que de paffer ma vie à fon fetvice; mais» 
Madame , fouffres que je diffère quelque tems a 
l'accepter. Votre Majcfté voudroit-elle me don- 
ner une charge que je n'ai point méritée » qu'au- 
cune aâion de valeur ne m'a dû fiiire efpérer! 
La. Campagne s'approche > permettez que je ju'>i- 

fie 


tSCatherin^bdeFranck» 

£e votf e choix. Poux Mademoilcille de la Ftijet^ 
te, je fuis au défelpoir que aiofi avettglemeot4'of»i< 
pofe à mon bonhéut : maïs» Madame» je ne me- 
fena t îciii.poiur elle ; ^ & j'at la fo>bk&. de croire f 
qu'un mariage ne peut être htuma^ûïitktà^ 
jnrioB' ii!én iSft hi baae» 

La Reine fut choquée du refus de Trder ; ft coiB'n 
lae elle-étoit iiiiceptible de tooa lea mouyemene 
d'une colère yioloite, elle ne pût s'empêcher de 
lui témoigner ion d^ti Je crojoi» ne m'ètre 
pas trompée;». lttiniit«elle avec fierté» dans l'opi* 
mon que j'aïKiis ccmf ne de vous; maïs tous me 
fiiites voir que vous êtes Etivnger, et me voue 
n'avez pas ùdtté en Gallea la.feroesté de votre 
ÎHition. Je vous dî^enfè avec pUdâr d'aceeptet 
les deux partis que fo vous avois propofes. Je 
yénetre que vous regretteries fans ceffe votre Pa« 
trie. £h bien» lui dit • elle avec un fbûris amer y 
je prêterai le Roi qu'il vous y renvoje* • 

La Reine entra en iQâme tenu dans (on Gabi« 
net» & Madame Ce leva pour la fuivre. La démart 
die de Madame toucha Tider ; il reflentit une 
douleur mortelle » de voir qu'elle l'abandonnoit» 
Ehquoil Madame» lui dit-il d'un ton trifte^ 
partagez* vous la colère de la Reine, & fiiis- je 
aflez malheureux pour vous avoir ofiFenfée, en re« 
fufant un mariage auquel je ne puis jamais eon(cn« 
tirP Madame s'arrêta au diiccHura de Tider» et 
s'étant tournée- vers lui avec beaucoup de doa« 
eeur; Je n'entre que comme je le dois» lui dit« 
elle » dana les fentimens de la Reine , ft je ne la 
fins que parce qu'il eft de la bienféance que je le 
fiafle. Mais quel eft votre aveuglement » d'avoir 
irrita la Reine? Âve»-vous oublié >ous les égarda 
qu'elle a eus pour vous ? Et quelles peuvent être 
les raifons qui vous font refufcr des témoignages 
fi afiurez de ft proteâionP Ah! Madame» reprit 
languiflàmment Tider»çro7ez*TOiis qe'on foit ainfi 

le 
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lo maître de ibncœur? Le mien eft né> jel*a« 
▼oiierti > evec toute la fierté 6c toute la férocité « 
puîfque ce mot plaxtàla Reine, ûu Princes me» 
Ayeuz. Je tie ffai même û je n'ai point renché- 
ri fur leur orgueil; maia celle qur a triompllé 4o 
mon cœur eft autant M deflut de Madeinoifetle don 
la Fayette que toui effaces tontes les beautés dô» 
la terre. Les yeux de Tîder» en proférant ce» 
paroles , étolent attaches fur Madame. Elle le re« . 
garda elle-même d'une manière qui loi fitconnoi« 
tre qu'elle rentendoin La honte que fentit Ma* 
dame 9 ft qui lui fit prefque aufTMÔt baiflet lea 
yeux , acheva de perfuader Tider qu'il ne s'étoit 
pal trompé. Il pouirAiIvît donc ion dilcours avec 
plus de hardteffe. J^e mefiate, continua-t-il» que 
vous iêres plus indulgente que la Keine» & que 
vous ne condamneres pas le refus que j'ai fait de 
Mademoifelle de la Fayette » après que je vous au- 
rai appris le peu de proportion qu'elle a avec 1» 
perfonne que j'adore. Peut-être auiTi} Madame ^ 
que vous m'aèeulères d'extravagance & de préfomp* 
fion. Vous le ferles jaftement} fi j'avois conjit 
l'ombre feul d'une téméraire efpérance. Mais 
non , Madame , je me «onnois parfaitement* Lo 
Ciel & la Terre ne font pat plus éloignes l'un de 
l'autre » que je le fuis de celle qui a tout pouvoir 
fur moi. Elle ne fçaura }amais fa viéloire , que 
par mon refpeâ d( ma foûmiflîon. Un filence 
«teroçl couvrira ma témérité; mais enfin , je mour* 
rai en l'aimant , & je ne me reprocherai jamais 
de loi avoir donsé urte indigne Rrak* 

Une «fpece (fenchantenÉeat tetenoir Msdams 
ailpfès de Tider. Elle l'écoutoit avec pkiir: elle 
spprouvofrtoute fa conduite; ft lorfqs'elleieftoit 
par haza^dleryeanfartuif elle le voyoit daneuii 
ér«t qui agitolt puiffitminent fe» sme; Enfin 9 ft 
reprochant de- l'écouter trop long • tems y elle prit 
le chemin du Gabinet; mats elle ne put s'empê- 
cher 
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cher de lui répondre. Tider , lai dît-elle» je ne * 
puis vous blâmer de refufer la main d'une perfon« 
ne que vous n'aimes pas : mais je vous dirai avec 
cette amitié que |e yoim ai toujours témoignée » 
^e la paffion que vous avez pour une perft>nne . 
qn eft au deina de vous 9 ne peut Tooa attirer * 
qu'une fuite prodigîeufe de malheurs. Voi» vo^ ' 
jes qu'elle détruit préfentement yotre fortune: je 
Imhaite qu'elle ne vous foit pas plus fatale. 
•EUû le quitta au(fi-tôt t ft fes demierer paroles 
flattèrent agréablement ce jeune téméraire. 11 Ibrtit 
et l'Hôtel de Saint-Paul , ^ s'étant retiré che^K lui 9 
il fit part à Alfred de tout ce qui -lui étoit arrivé. 
Elle m'a bien entendu > a'écrioit-il atec tranfport > 
ft elle ne s'en eft point irritée. Heureux Tider ! 
n'as-tu pas vu fea yeux applaudir à ta hardieflet 
Groi, que il tuas choqué la Reine , tu n'aa point 
ofiFenfê celle que tu confîderçs plus que la Reine* 
Prenez garde» Seigneur» lui dit Alfred ,-que 
voua ne vous'^âatiex un peu trop. Madame , il eft 
¥rai.> ne s'eft point emportée contre* vous 9 mais 
elle n'a pas dû le faire. Elle a dâ feindre de ne paa 
comprendre tout ce que voua lui di(tex# Elle Te 
défapprouvé autant qu'elle l'a pu. Ah ! Seigneur» 
que je crains que ces dernières paroles ne foient 
une prédiâion trop véritable ! 11 arrivera » reprit 
Tider» tout ce qu'il pourra» mais cea réflexions 
ne font plus de faifon. Mon amour ne finira 
qu'avec ma vie. Il eft an tems oil Ton peut enco- 
le balancer; & ce tems -là eft pafié pour moi* 
Mais » Seigneur , répliqua Alfred » avcz-vous fongé 
h ce que vous faites ? Oii peuvent vous mener des 
penfeea fi vaines f Qjiel eft votre but & votre ef- 
pérance? Del'efpérancel Alfred» interrompit Ti- 
der. Ah I je n'ai pas encore perdu la raifbn. Je 
ftaiqueje fors d'un fang peut-être le plus noble 
ce la terre » puiiqu'il remonte au grand Callotia- 
der : mail je fuis en même tcm» convainca» que 
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xette origine paiTe dans l'Europe pour être int* 
ginaire; & l'état où la fortune m'a réduit 9 n« 
contribue pas à détruire cette opinion. Je toîs 
rélevation de Madame fans m'approcher d'elle. 
J'aimej enfin » parce qu'il n'eft pas en mon poa- 
voir de ne pas aimer; & toute mon efpéranceeft 
une mort glorieufe , qui faiTe connoitre à cette 
PrincelTe , que j'aurois été digne d'elle i fi la for* 
tune ne s'y étoit point oppofée. 

Tider ne combattit donc plua (à r^folution. Il 
défendit même à Alfred de la combattre, & il 
ne a'occupa plua que du fouvenir flateur dea der- 
nières paroles de Madame. Ce qui le chagrinoity 
c'eft qu'il n'ofoit plus aller fi (buvent chez la Reine. 
Il craignoit fea brufqueriea) À qu'elle ne devinât 
le motif qui le conduiToit chez elle » aprèa en avoùt . 
reçu des duretés* Dans l'incertitude de ce qu*u 
devoit faire ^ il réchercha les lieux où la Rein^^^ 
pouvoir aller , afin de reconnoitre s'il étoit abCq-^ 
lument mal auprèa d'elle. Il la trouva le Jour fui- ^' 
vant chez Madame de Charoloia. Madame étok 
avec elle. Monfieur de Charoloia 7 étoit (èul do 
Prince» & Tider fut plus heureux qu'il ne peu* 
foit. La Reine lui parla la première ; &; fi ce n« 
fut paa avec autant de bonté qu'elle avoit accoû* 
tumé de le faire > ce fut au moina avec une indif- 
férence qui fit connoitre à Tider qu'elle ne con« 
ièrvbit pas beaucoup de refientiment de fg condui- 
te. Il commença dès ce joiir*là d'en avoir uneaa- 
prèa de Madame 9 qui plut infiniment à cette Prin- 
cefie. Il gardoit en la voyant une foûmiffion ft 
Un refpeâ profond* Dévoré de la plua violente 
paffion du monde 9 il ne lui échapoit aucun figne 
ai aucun regard qui la pttt faire remarquera ceux 
mêmea qui en auroient eu connoifiance. Il em- 
brafibit avec Joyc lea occafiona d'entretenir Ma* 
dame» qui fe préfentoientd'elleamémea} mais il 
At fiaobloit paa qu'il Iqi ifécherchàty ft dana cea 
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converfationt y fon amour lut fournilToît les termes 
les plus touclians & les expreiïîons les plus ten- 
dres. Son difcours étoit rempli d'efprît » de feu 
& d'agrémens. Jl prévcnoît tous les fentimens de 
Madame , & ne les combattoit quelquefois , que 
pour les mettre dans tout leur jour* Lorfqu'il 
étoit (eul avec elle j il lui échapoît quelques mots 
qu'il (èfflbloit ne pouvoir retenir , qui laiiToient 
voir à cette Princefle Tardeur qui le confumoit f 
fans qu'ils s'addreâaiTent direâement à elle,ni qu'el- 
le pût s'en ofFenfer : & véritablement une autre 
* perfonnene les auroit pas entendus ; mais Madame 
■penëtroit toute leur force» pofTedée elle- même 
d'une flamme imj^étueufe , parvenue à un point 
que (à rai fon étoit impuîflante pour la détruire. 
Quelquefois Tider^ regardoit cette Princefle d'un 
air languiifanty qui s'expliquoit mieux que les 
paroles les plus claires ; mais cela ne lui arrivoit 
janiais) qu'il n'eût pris les précautions de ne pou* 
voir être remarqué de perîbnne : ft toute lacon« 
lolation de ce malheureux Amant confiftoit à fur- 
prendre quelquefois des regards de Madame peu 
difFérens des fiens. Il ne fe pouvoit que la condui- 
te fage & adroite de ce jeune Cavalier i le plUs 
parfait de l'Europe, n'augmentât la bleflure de la 
Princefle, qui » iè fiant fur fa vertu > ne s'oppofoit 
paS| comme elleTauroit dû 9 au penchant quel« 
nature lui avoit donné pour cet Etranger. 

L'efprit & Tagrément 9 qui étoient répandus datls 
toutes les aékions & dans tous les difcours de Tf- 
der, l'avoient rendu cher à Monfieur & à Mada- 
me de Charolois. Comme il demenroit chez eux » 
ils avoient euplusd'occafionsdele goûter. Mon* 
^eur de Charolois fur^tout avoit pour lui une vé« 
tîtable eftime* Il oublioit avec lui ià dignité, 
'perfuàdé que le mérite égale là fortune, fi même 
'il^ U furpafTe* Ttder étoit fenfible aux manié- 
^^ 4e co Prince^ mai» il ne s'en prévaloit points 
"■ pour 
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pour fonger à fa fortune. Un chtrma funsfie loi 
faiibît méprifer tout ce <}ui ponvoit Tâever. Toa* 
tet (es penfées écoient tournées vers Madtne. 
Sa vûë lui tenoit Heu <le toutes fes elptfran- 
ces. 

Il n'allott plus il fouvent chez la Reine, maïs il 
▼oyôit fouvent la Prineefle ches le Roi ft ches 
Madame de Charoloîs. On mettoit Tider de tou- 
tes les parties. Moniteur de Charolois lui four* 
ntflbit dequoi foutenir le Jeu qu'on jouoit à la 
Cour. JE>inn , Tider eut été heureux > s*il n'eût 
pas M hrûlé d*un feu qui ne pouvoir jamais 
s'éteindre. 

Pendant que TadreiTede cet Etvanger trompoit 
toute la Cour 9 il ne croyoit pas qu'une Fille pé- 
nétrât jufqu'au fond de Con eœur. La Fayette pre- 
noît intérêt en Tider malgré elle. On l'a voit^ flat- 
tée qu'elle Tauroit pour époux: on ne lui en par- 
loitplus. Elle démêla, & qu'il Tavoit refuiee , dt 
là caufe de Ton refus. Elle avoit découvert les fen- 
timens de Madame il y avoir long- tems, & elle 
îee découvroit encore tontes les fois qu'elle. pav- 
loît avec elle de Tider. 

Il ftmbla s'éloigner de la prudence qu'il s'«- 
toit propofëe , dans un Tournoi qui (è fit le jour 
•de la aaîflàneedtt Roi , dans les barrières de FH&- 
tdde Saint-Paul ; de il ofii courir contre le Ducde 
Brabant avec un écu auflt audadeux que Tupesbe. 
Il i^étoit qnedtt plus fin acier, mais travaillé «vec 
toute la delicatefle dé l'art. Lm quutra coînsde 
reçu renfermoient quatre évenemens de-l'antiqûi- 
-télmbnleufo. Le premier repiéiëntoit les Titane 
•foudroyés pour avoir voulu efcalader le Ciel». Le 
lècottd faiibit voir la chute de Phaëton, précipité 
du char de fon Père. Le troifième dépeignoit lea* 
re tombant dana la mer, pour avoir vole Jufqute 
SoleiU Le quatrième enfin» montroieSahaondi^fiak 
-pé duyériuble faudra i pour a? oîr.oft coiitwQAu 
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celui de Jupiter. Ces quatrei Hiftofres ëtoient grv 
yéf prefque imperceptiblement. Au£(i > comme fi 
Ttder eut appréhendé qu'on ne les eût pas démâ« 
léet 9 il avoit hit mettre au milieu » mais d'une gra- 
vure bien plus grofle, un Ixion tourmenté fuf unfi 
roue fatale, àcaufequ'il avoitofé porteries vœux 
juiqu'à Junon. Les ââmes qui le dévoroient ce- 
doient à l'ardeur de celles qui fortoient de fon 
cœurt & on avoit mis au defTous ces mots en groa 
caraâère; LEUR SORT N£ M'ETONNE 
PAS. 

Animé des ces téméraires penfées» il ne trouvn 
perfonne qui lui pût réfider» 11 defàrçonna le 
Duc de Brabanty & furmbnta avec autant de. fa* 
cilité le Comte de Nevera^ le Comte de Lignf f 
êi le Maréchal de L'l{le«'Adam y eûimes les plus bra« 
▼es Lanciers de France. Le Duc de Bourgogne 
lui donna le prix qu'on avoit deftiné au Vain* 
queur , ft le loir toute la Cour fe trouva che« 
le Roi. 

On 7 parla beaucoup dea armea de Tider, & 
Ton chercha même le motif de la gravure»; Ti* 
der 9 à qui on le demanda » répondit modeilementi 
qu'il n'7 en avoit pofnt d'autre que rimagination 
de l'ouvrier. Madame de Charolois dit) qu'elle 
croyoit que Tider avoit voulu par-là marquer (ôfi 
ambition 9 ft qu'il ne (è foucioit pas de périr 9 
pourvu quM arrachât au Roi d'Angleterre la Pro* 
vince de Gallea , qu'il lui avoit ufurpée. D'an- 
tres rapportèrent lea paroles gravées fur l'écn 
de Tider 9 à l'honneur qu'on lui avoit fait en (buf- 
frâat qn'il combattît contre des Princes. Mada* 
me né a'exj^iqoa point iiir cette nutière; maiSf 
lorfqu'elle fut retirée à fon apartement^ elle 
demanda à la Fayette ce qu'elle penfbit du deiTeia 
.de Tider. Peut-être 9 Madame 9 lui répondit-elle» 
*tBM amonreut de Junon. Et qui eu, cette Junonf 
ifepnt Madame. Qjac piiif -je répondre là- dcAie-à 
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TOtre Alteffe} dttlaFafetto, en pMiMiit vn ai'i 
ritnty pendant que Ton coeur {o\ifyoit unecruelf 
le douleur. Ce ne peut être que voue f ou Ma* 
dame de Charoloîc. Tu es plni folle que lui^ 
interromint Madame toute em&ë ; anlfi-rôt elle* 
quitta la Fayette» bten fach^ de lui avoir donné 
oecaiion de lui dite une vérité qu'elle voùloit 
cacher à toute la terre. 

Danscetemt-là» le Comte de Clermont arrive 
d'Angleterre. Il étoît ptfle en ee Royaume pouv 
y procurer la liberté du Due de Bourbon » fou 
- rere, qui avoit été fiit prîfonnier è la bataille 
d'Azîncourt. Ce jeune Printe étoît admirable* 
meiit bien fait. II avott beaucoup de mérite , ft 
ayant Thonneer d'être Prince du Sang Royal , Al 
d'être né rkéritier de cinq Provinces * > il te* 
noit à le Cour un rang proportionné à tant de 
qualités glorieufei • Le Roi , qui en étoit charmé , 
avoit foubaité de l'approcher de lui > & de lui 
faire époufer Madame. Il avoit commandé à cet* 
te PrineelTe de fouffrir (es vifitea comme cellea 
•d^on Prince qui devoit être ion Epoux ; ft toua 
lea amis de la Maifon de Bourbon avotent félicité 
Monfieur de Clermont du bonheur qui Ini étoit 
deilîné. Le Roi avoit fait drelTer lea articlea de 
ce mariage ^ & Monfieur de Clermont lea avoit 
emportez avec lui en Angleterre, afin que ^a'il ne 
pouvoir obtenir du Roi d'Angleterre la liberté 
de Monfieur de Bourbon $ il fît du moin a iignec 
ces articles à ce Duc. U y avoit ût mois qu'il 
étoit en Angleterre) h cela avoit fait cefler le 
bruit de jCc mariage : mais fon retour Cuns Mon- 
iteur de Bourbon) que lea Angloian'avoient point 
▼oulu mettre à rançon» fît préfumer à toute le 
Cour , que Moniteur de Clermont rapportoit le 
iignetare de fon pei^ » et que ee mariage fe ce» 

iébve^ 
* Le Boiirbaanoia»FoiM,§eattTolaU,UMa>«lif| AuvsfgM» 
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lébreroit avAiit U Campagae, qui cependant ap» 
proehoit* i • 

Tider o*avoît appris qu'imparfaitement que Ma- 
dame fût deftinée à Monfieur de Clermont. 11 
«fut audi c&tgrin de (on retour y que s'il avoir efpéré 
d'époufer cette PrinceiTe. La Jalaufie donna à (k 
douleur toute l'étendue qu*ellepouvoir avoir. Tu 
sne vois au défefpoir , difoit-il à Alfred, Madame 
va époufer Monfieur de Clermont : elle Taime U 
elle en eft ftns doute adorée. La tendrelTe que 
y-tî découverte dans Tes yeux» étoit pour lui. Iny 
Êsnfé, je me fiatoia d'y avoir parti ja m*abtifois '; 
ils s'aiment. Et pourquoi ne a'aimeroîent-iis pas? 
X^eur naiiTance & leur fortune font à<-peu-près égaf 
ks. Il n'y a que moi dans le monde qui aima 
fans pouvoir être aimé; il n'y a que moi qui fuis 
en proye à un amour que le bon fensy que la rai* 
ion condamne. 

"Dans ce mortel déplaifîr 9 il ckercha Madame , 
afin qu'elle pût au moins lire dans Tes yeujcla fu- 
reur qui le podedoit. Ne l'ayant point trouvée, ni 
chez Madame de Charolois, ni cl^ez la Dauphine 
Douairière , il alla chez la Reine , & fut aiTcz heu^ 
reux pour rencontrer Madame (eule avec la Fayette» 
L,% Reine étoit allée voir le Roi à Vincennes, 
où un accès violent de Ton mal l'avoit pris Ces 
deux Amans fentirent t en fe voyant y tous les trani^ 
ports que eau/è un jimour que la fîmpatie a f^it 
naître» fans être autorifé du devoir. Us ne forf» 
gèrent p^int auxfeou'mens que la Fayette pouvoit 
avoir pour Tider. Pour la psemière fois de leur 
Tte » ils ne fe contraignirept, point* , 

Madame vit Tider dans un extrême accablement. 
Qu'avec-vouS) lui dit^elle-? Vous feroit^il furvenu 
quelque.fujetide ehagrio? En ?érité. Madame» 
répoodit'jl'i je .n*en ai jamais manqué, & même 
jW reifens qui ne finiront jamais. C'eft à vous à 
«a coanoitre ^ue la^joye. Monfieur de Cl^^motir 

eft 
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eft de retour d'Aog^icrret Toute la Cour public 
^u'il eft ii h«urçuX) qufi le Roi » bien voulu jtif 
ter le« yeux iur lui pour ^n faire votre £pouv^ 
Les yeux deXider devenoieut humide» en iinî# 
fiintoes paro)e«« La pitié qup Madame reÂntits 
eât bien dû foulager fii douleurr.Elle ne pouToif 
pourtant être fâchée , qu'il fût il fenitble ài ^ 
mariage ,* maia elle prit foin de bamMr 6 triftefle. Jf 
voua regarde autrement que le refte de la Cour « lui 
vépondit*elle9&; je ne veuy pas voua latfler daoa l'e^f 
reur dont elle eft prévenue. le V9ua4i8 cela devant la 
Fayetteipourfuiyit-ell^ en regardai celte £lle,par« 
ee queje me iie égalemefnt à yo«0 di à el je« Monfieue 
de Ciermont ne foubait^ pomt dfi m'époufer. 11 eft 
vrai que le Roi l'a cboifi pour étrç Ton Gendre ;mai9 
Tamour avoit prévenu le Roi, Monsieur de Cler«P 
mont aimoit la Princeire de BdurgQgne » iceor do 
Moniteur deCharolois. Voua içtvex peut-être qu'il f 
a deptfia long-tema. une inimitié capitale entre lea 
Matibna d'Orleana de do Bourgo^». JLa Maifoit 
de Bourbon a'eft attachée à la premi^re^. Ainfi»l« 
pauvre Prince eachoit avec grand ibin*rindinatiot| 
qilfil reilentoit pour k Prii¥:eire ^a Bourgogne 9 
& quoiqu'il n'en fût paa haï, il n'en ét'oit gueret 
plus heureux f parce qu'il-n'eCpéroit paa vaincre In 
haine que le Duc 4c Bourbon fon père porrea» 
Due de Bourg^s^neo Lhonnaur ijue lui fit le Roi 
de lo choiiir. pour fon ^Gendre ^ mektut^ 4e rnecfti» 
hier* Un'ofalerefuftr; maia â.agii^en fenséte 
homme» UmV^ua&t'^intriguA avec laibroicefl*^ 
de Bourgogne» di me demMiduconieil avec une 
fincéritéqui meplut. Tout ce qu'il a hit depiita» 
a été de eoneert avec moi ; ft' au lieu de porter 
fonpereàconfentirÀcemariage, il doir Tenavoit 
détourné* }» n'ai point encore vu «ce Prince dès* 
puiafon retour.,* maia.fii paffionrpoMrlaPyioeeir^ 
de Bourgogne cil ii forte , qu'elle:l'attra ftitrénfr 
fir dm» ioQ.pr^çlK.. . . >. « 
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A mefîire qae Madame parloît , Tider fè ral!U^ 
fofît , A la Fayette n'avoît pat de peine à (è confir* 
flier tout ee qe'elle penibttde l'un & deTautte* 
Madame, reprît Trder, TOOfaure^ peut-être fait 
'vniniidèle. D'ailleura 9 la plut grande & lapsus 
belle Prraeeâe dv monde ne peut pat être long" 
lemt fana être récliereli^e de tout les Roû de 
FEtirope. Telle eft notre deiimëef repondit 
Madame avec un ibupir. Noua (bmmet let viâî- 
mec de l'Etat ; & comme (iTon (ëdëfioit de no- 
tre choix 9 on nenout permet jamaîa d'en faire; 
Que cette maxime t& cruelle Y ajouta Ttder^ ê^ 
^ue leur défianee eft mfnfte f Quelque choix que 
ioua euiSez fait 9 Toua l'aorîes d'abord rendu lé^ 
gittase» mait vooa n'en pouvez faire qui nefoit 
digne de voua. Ha (è dirent encore mille choièe 
qui paroiiToient îildtiFërentea > ic qui cependant 
àvoîent rapport à l'état de leur ame. 

Le Comte de Cler mont n'avoir pat réiiifi à dé- 
foamerle Due4ie Bourhon fon père , de confentir 
à l'honneur que le Rot vouloir faire à faMaifon.' 
Il lui avoît remontré eovain , que ee choix venoif 
^Roi Inifêul; que la Reine ft Madame y a voient 
de la répugnance; & qu'il ne fepouyoitréfoudre 
hépo^er unePrinccffequifleratmoitpaa. Mon- 
Henr de Bourbon ne «[oûta point toutea cet raîfonn 
Il trouva fi grai|d l'honneur que le Roi faîfoit à 
Ibafilay- qu'il paâapar-deâua touteaeeteonfidera'f 
tletat« Ileommanda à Moniieur de- Clermont de 
fê^ÊÊn nnonarf âge fi glorieux pour lui 9 dfc il en eût 
ilgné aveuglement lea artidea^ û on lea lui eût 
pféièntes ; et qtve Monfienr de Clermont n'eut 
garde de faire» dans la dirpoiîtton où il le vit» 
Cejeune Prince 9 ne (fâchant quel parti prendre 
pour demeurer #dèle i la maitrefle 9 ne a'étoit pat 
preM ^ retourner en France, llavmt fait quel- 
que fé|0ûr à la Cour d! Angleterre. Le Roi Henri 
Yy avoît comblé d'hoon^tetee, fica'il ieieveit re« 
/. : 1 f n- 
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Mé d« mefti^en liberté te Due de Bourbo») c'a* 
▼où été par des raifons û pkufiblca» que Mon* 
leur de Clermont avoit dû (è coliteater. Cette 
G»iir étoit vériublcnient magnifique 9 4t elle M 
pouvott itoatiquer de Titre» *foua on jçiUM Pxincq 
se pour être le Héros de (bn fiécle. 

Le Comte de Clermont aroît de fréquentée 
eonvcrfationa avec le Roi d'Angleterre. U éloit 
fiirprit de ion efprit dt de fa vivacité, lï foupî- 
ffoit en conékierant quel ennemi la fortune avoît 
deiliné à fa Patrie. Un Jour qu'ils a'entretedokat 
de la guerre qui étolt entre les deux Couronnas » 
Monfienr de Clermont dit m Hm d'Angleterre « 
qu'une paix bonoraUe lui fereit plus aventageufe 
qu'une guerre fujette à divem ^venemens. «Votre 
Majefté (çaît bien , contioit-t^, que fon abfen* 
ce donne aux rebelles le temeide «e«ipîrer» dC 
qu'elle f>enfii (ùccomber Tannée desnieru foua U 
conjuration du Comte de Cambridge. Il f»ut in*» 
timider les rebelles $ répondit le^oi » à force de 
iriâoires. Vous f^aves que mes Ajenx ont autre? 
fbia poliedé en France la Normandie» le Maine» 
l'Anjou , la'Toùraine» le Poftott ft la Gtijpeene. 
j'ai déjà reconquis la première, je ne me reporé* 
rai pointyqu'après avoir recouvré l'héritage de me9 
Perea. Nos guerres civiles , reprit en riant Mon* 
fieur de Clermont) voua ont 'facilité la conquête 
de la Normandie; mais» Sire, que Votre Maje& 
té fe prévienne moins* Le refte fera plus diffi* 
cile à conquérir* . Je fçsis bien 9 ajouta le Comte t 
une conquête qui lèroit bien plus glorieufe pour 
Votre Msjeflé. Et quelle eft cette conquête ? in- 
terrompit le Roi. Ce feroît celle de Madame, 
répondit Monfieur de Clermont. Là-deffits» il lut 
fit un portrait de cette Princefle qui toucha^ ce 
jeune Roi, quin'avoît encore connu quela^'re* 
il lui promît d'7 (bnger « d& que û oa le vouloft 
làtiifaire fur les plus juûes de fei demanda» il 
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de tieadrott pat à lui que Madaiiie ne fût le gagA 
d'une pftîs' hcuvettfe. ■ . '^ ■ 

Le Comte de Gleuftont revinc quelque! jaurt 
isfkf» en Franee » • & rapporte au Roi » que le Du^ 
ie BotttlKMi Ton pere-D'avoit paa voulu figner \^ 
articlea en Tétat qu'iJa étoient » parce qu'en e£Eet 
'!iit% Mmiftiea du Roi à voient alfigné le douaire de 
Madame furie Bourbonnoia, où }èDue réfidoit 
ordinairement. Larech&tedu Roi dani fafrénéfie.» 
rèmpécKa d'éclaircir ce menibnge ingénieux do 
Motifieur de Clermpnt. • 
f Ce GomteavoiiaàN^dainistoute laTéritéy ex» 
oepfé la contrerlâliQii qit!il«:Toît eue avec le Roi 
iTAngleierre; dErMadameappf itèXîdery ce que le 
CoAtelutaToitdà^ Get infortuné Seigneur ^ kon» 
teiix en£n de doiinertottt.fon tema à une paifion 
qu'il n'ofoat même «voiklr » tTLKàxi par la gloire 
ft rhontevr f réfolut de paflçr en Qallea. 11 fii 
*flattoît , ou d'y trouver une mort illliftrce» ou d'y 
èublier la PrinceCe qutîl aîmoît-;: îgooraftt eneo^ 
^re la foKe de l'amour^ . 11 fuppiia;le Roi de lui 
tenir la parole ^'41itft avoit do^oée; ^ceFrtncè 
commanda qu'on équipai à la Rodiclle quatre .taifi 
féaux pour Tider > ^ qu'ils pAifeat contenir qui»- 
ie •- cena hommea de. combat. 

' . , Plti de la prmiire Partie. 
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LX3 Ton n'avoit point encore vu la France 
UL menacée de û grandi malheursXe Dau<« 
^•«^^«^ pbfn tenoit le« Provinces au-dell(deU 
m^^^v^ Loire, 9t avec une puiflanter Arméaf 
il A flattoit de conquérir celles qui lai man- 

Îuoient. Le Duc de BpurgQgne 9 qui autorifoit 
B8 defleint du nom du Roi, avoit dea tronpee 
plu» nombreufea que oellea du Dauphin } mais dant 
le tema qu'il (è préparoit à marcher contre lui» 
la nouvelle fe répandit à Paria, que le Roi d*An« 
gleterre étôit defceadu à Calaia avec cinquante 
mille hommef* 

UneoonfteTnetion^'néra1e.raîiltla plupart 4er 

Françeia; & le Doc de Bourgogne lui*ind(Be, tout 

■ : B ^, iw^ 
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intrépide qu'il etoit ^ prévit bien qu'il ne pourroit 
téûûcr en même tcms au Roi d'Angleterre , & tu 
Dauphin* Il fongeoit avec lequel det deux il pour- 
roit s'accommoder le plus facilement. . Il avoit 
tuierépugiunoe inWncible à fs jélintr au> Dauphin 9 
qui avoit auprès de lui tous les Prince» & tout lea 
amis de la Maifon d'Orléans, dont le Duc avoît 
fait affiifiner le Chef« 

^ Ilëtoit dans cet embaras , lorfqu'il arriva à Pa- 
ris des Ambafladeura du Roi d'Angleterre. Le 
Comte de Salisburi en étoit le Chef, & on liii 
Jlonna bien-tôt audience* II dit au Roi , qui ëtoh 
accompagné du Duc de Bourgogne^ que le Roi 
fon Maître, avant que d^ faire %ntir à la France 
la force de fes armes , étoit bien ai(e d'éprouver » 
a'il n'aimeroit point mieux épargner le iâng deice 
fujets ; qu'il Ten^yMt kiî offrir la Paix ; que lea 
conditions n'en (èroient point déraifonnables ; qu'il 
pe demandoit que le» Provinces qu'on avoît ia« 
juftement ôtées à fta Pcres ; & que le mariage dit 
Roi avec Madame feroit, & le Roi le fouhai- 
toit , le gage d'une éternelle paix entre tes cieux 
Nations. 

Le Duc de Bourgogne fut ravi, que les propo* 
iltionsd'ùn accommodement viniTent des Anglois. 
n ne fît rien répondre de pofitif à MonHeur de 
Salfsbun; mais on lui fit fçavoir quelques jours 
après , que la rechercha que le Roi d'Angleterre 
faifoit de Madame, éfoft très agréable au Roi; 
qu'à regard de les prétentiona , -n SaMajcfté ?ou« 
loit convenir d'un lieu propre à les régler, le Duc 
de Bourgogne è'j rendroit avec dès pleins poun 
Toirs, & qu'il y condairoit la Reine « Mmëame. 
Le bruit fut bientôt répandu de la propofition 
du mariage de Madame avec le Roi d'Angleterre 9 
à> toute la Cour en alla féliciter cette Pnncefle. 
Elle feule ft Tfder furent aceaUex de c^e nôu- 
YcUe. Elle ftatit «lors combieii ctoit grand le 

pro« 
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JMTogrè» que cet Eliinger «Toît fait cUni (bil 
cœur. Toute la hont^ qu.'cUe en devoît reflentic 
ne baltoça point A douleur. Pour Tider» quoi* 

3u'il •'attendit inceiTamment au marîage de Mm» 
ame , il ne laifla paa d'en être auiTi affligé, que 
l'il eût été d'un rang & d'une oaiflance à y pré* 
tendre lui-même. Son déièfpoir fut redoublé par 
la drconûaoce de la paix que ce mariage devoir 
produire* Il perdoit l'eipérance de paflcren Gal« 
lei* La France alloit ftni doute l'abandonner à 
ù malbeureuiè deftinée* 

Monfieur de Saliaburi revint avec l'ordre dere^ 
gler le lieu 9l le tefflt de la Conférence. Le Rot 
d'Angleterre étoit maître de Mante. Pontoi/è f 
qui n'en eft pat fort éloigné» étoit au Roi. Au 
milieu de ces deux Villes il y avoit un parc 1 que 
la nature fembloit avoir fait exprès par fa gran^ 
deur (k beauté, â (à iituation» pnour contenir 
les Cours d^s deuK Rois. On convint q#bn s'a(^ 
fembleroit dans ce pare. On y drefla de magnifi* 
ques Tentes 9 & au milieu une Salle où les Pria* 
ces feula dévoient éntrer« 

La Cour de France fe rendit \ Pontoife > & lo 
JUoi lui-même , qui étoit pour lors en aiTez bonne 
fanté. On auroit peine à s'imasiner la magnifi- 
cence de l'équipage de la Reine & de Madame. Ma- 
dame de Bourgogne & Madame de Charolois lea 
aecompagnoientf Le Roi, le Duc de Bourgo- 

fne 9 Monfieur de Charolois 1 Monteur de Bca- \ 
ant y & une foule de Princes 6l de Seigneurs ar- 
fiverent à Pontoilè avec elles. Tider , entraîné par 
ibn dérefpoir 9 les y fiiivit. Il commençoit à ne 
pouvoir plus cacher Tétat funefte de Ton cœur. 

Le Roi tomba malade à Poi^toife» & la Cour 
de France ne fe rendit pas moins au lieu de la 
Conférence» le jour qu'on avoir marqué. Tout 
iflgit de concert pour le rendre éclatant & célè*' 
bre, Dana H méo^e ii^oment que la Reine» Ma» 
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âàmejft^bnfîeiir de 'fieui^Ogiie^ enttoient dmB^ 
tttté Salle magnifique deftinée wax deux Maifclto 
Ittyjales 9 le Roi d'AAglcfttrri emroit parla, por^ 
l^opporée> fuîvi de- fei trou friefes ie« Ducs da- 
tHarmce» de Oloeiftef , â& de Bedfort. L'effet 
que produfik Gtt 1«§ uiis-À fur lea autres la vûë 
làe. tant d'iiiufttes perfbnnea, fut tout-à-fait fur» 
prenant Le Roi d'Angleterre >. 'prcrenu de U ^ 
beauté de Madamey s-éfolt propofé de ne la'pae 
tufinirer. «Bi^adie) {ëeretveemantede Tider , liaîA 
foit à demi le Roi d'Angleterre* Ce Prince deamurai 
Ihimobile a la YÛë de Madame > dont la beduté 
)>aav^k à pefne être magiBèe ^ ft eettc Priitcef' 
{fi trouvtf le Ro:^: d'Angleterre û bien hit , que 
Tider fenL lui fembla digne de lui é^tre préféré. 
' En eikt, le Roi d'Angleterre a voit des quali* 
tes* dignes. des plus bauts fentroiens. Sa taille 
îltoit grande & bi^n proportionnée» H avoit lea 
^ÂevedrblondS) le teint eUir^ bkm: & uni» le 
"Cront petk, la bouche belle 5 le nea aquilin^ lea 
*dents adflntral^es y lea ye^x grands il bleus ^ ^ 
xpepton court ; l'efprit vif ) vafte» intrépide dana 
le» cotnbats , 6c fçaebani profiter de fa fortune*. 
^ufliJa qualité qu'on adiairoit le moins en lui > 
^toit celle d'être Roi; quoique les autres eufTent 
J^eut-être été confondues avec oelles des autrea. 
Vrinces j s'il n'eût pas porté la Couronne* 
' Le Roi d'Aiigleterrt ne Vit d<nie point Mada« 
tte iàna être ébloUi de (a. beauté; mais cette ^ 
l^rinoefie fit ce jour-4à plua de cûmquêtes qu'elle 
Vsuroit fouKaité. Il éiok véritablement fort dif^ 
Sciledelavoir, & de ne pas l!af mer $. cependant >. 
comme tout le monde (^avott bien qu'elle éfolt* 
deftinée au Aoi d'Angleterre 9 il falloit être audli 
téméraire que le Vue de Gloceder^ pour s'ilbandoiri* 
, Ber aveuglément à l'amour qu'elle inipirott. 

Mon (leur de Glocefter éroit le (ècond frère ihs 
'SLoid?A»|;¥etetitt» Lui^ibid ne téf^>lrà6it paaaUic^ 
^ ' i • vextujb 
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^rtutdç UM'aifen Royale : & pendant que la na- 
ture a^Q»t fiiît un Heroa de Roi Ibn frère > que la 
iottcemr du I>uc ds Clarance &4a fàgeiTe du Due 
de BedFort fts autres frères , les fàiToit aimer de tout 
lettoifde» ilTembloît ^*il eût tou lu- porter t ou*' 
les défauts dont ils étoient evempts. Il étoît pe« 
t)'t» le htttt de la tête chauire à dix^hiuît ansi U 
Iront large di ridé , les feux enfoncée dk farott* 
ehes y le teinr pâle • dt le ventre extrêmement gros* 
Il avoît TeTprit médiocre j d» il n'en étoir pas 
moine hardi, préfonrptuflur ft eruel. Il ne eon^ 
sioillbit déVamoiMT' qee ce qui pouvoit aflbevic 
6 brutalité )• l»rûhmt au reftê du deâf .4e régner y 
éc fiCttAnt^ tout à fts paiTions** - 

Madame eut le mallieur de j|>laîre à ce Prince* 
Non feulement il ne ië défendit ^point de ùl beau- 
té^ maïs enodreil s'applaudit de Tamour qu'il re# 
ftntoi^; dl comme il alloit toujours àfbn bnt» il 
|iro|dttoit' déia les^moy'ens de rompre le mariage 
du Roi fbn frère > fe flattant d'obtenir Madame 
pofsr lui^métfe. 

> Après les premiers compitmear que le Roi 
d'Angleterre fit à la Reine & à Madame, tt 
dont il fe tira en galant homme, on parla dee 
eônditionl delà Paix. Le Roi d'Angleterre j 
feitetnt parfaitement fon caraâère. Il dit à Ma» 
dame, - que le Roi fon Père avoit choiif des Dé* 
petex plus habiles que les Minif^rcs les plus coii- 
lommex; qu'ils avoient déjà remporté l'avantage; i 
et que t'adrede du' Roi coikteroit plufieurs Pro^ 
einces 'à l' Angleterre; 

' Avec toute fa^iWHté, il ne diminua rien de fes' 
métentlons. Le Due de Bourgogne > quiyrépon* 
doit » né Ivi o€tit rien de nouveau , de fe conten- 
te de lai dire* que la France lui abawdonneroit ' 
li Normandie. Le Roi d'Angleterre , qui étoit le 
MaSsm.d&'Oate Provinte, foik-it de cette offre. 
On difputa jufqu'au foir5 mais iènseucane^iigrtur. 
♦*L B 6 L'on 
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L'on ramit au iendemafn la Conférence} et Van 
promit de part & 4'Autre de piropofer lei demtc^ 
ru conditions auxquetle» on voutoit abff^ment. 
fe tenir. ' 

' La Reîne.s'étoit apperçûe do ptaifîr qoe le Roi 
d'Angleterre avoir reflèntt de la YÛë de Madame. 
Elle crut qu'il fàlloit exciter (on ardeur par l'ab* 
iênce , & le lendemain elle alla à la Conférence 
iâns elle » avec le Duc de Bourgogne. 

Madame avoît été le fujet de la eoirrerfttîoii 
du Roi d'Angleterre & dea Mncei fès firerea de« 
pois le jour préeedent. Les D«a de Clarenoe il 
de Bedfort ne ceflbient d'en relever fa beauté^ 
dfc de confeiller ^ Roi d'Angleterre de domierè 
fcs peuples une Reine fi accomplie. Le I>«e de 
Glocefler lui feul s'j oppofoit avec force 9 po«i(^ 
Hpar Ton amour^queles difficultés aogmentoieat* 
U repétott fans cefle aux joreilles du Roi» «le te 
moment étoit venu , où la conquête de la Frta* 
ceétoit rëfervée à fa valeur; & que (à léputetion 
ftroit flétrie dans la pofterité y s'il préféroît. è 
tant de gloire 9 une Prxncefle qu'il p«iuYOtt re- 
trouver che2 tous les autres Souveraint de TE»- 
fope. 

Le Roi d'Angleterre fe trouva dans le Pare de 
k Conférence, âc fut fort furpris de n'y pot«t 
rencontrer Madame. 11 reconnut l'artifice de !• 
Reine, et le dépit qu'il en eut, lai fit prendre le 
deflein de ê'en venger. Il dilfimala d'abord fe« 
Tcflentiments &fe contenta de demander la Nor« 
mandfe & la Guyenne en toute Souveraineté. L« 
Pue de Bourgogne & la Reine fe relâcbeitnt 
jufqu'à lui laifler ées deux Provinces ; msis tlt 
refaftrent nettement d'en cedçr la Sottferajneié 
<|u*il demandoit. Le Roi d'Angleterre repUquH 
ftercmént , qu'il falloit donc que Te fort des «rmee. 
en décidât; dt la Reine 9 que piqua ciCteirefMrtiea 
ft leva ft ibrtit du Parc. . 
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Le Dttc de Boorgogae demeura encore un mo« 
ment tTeo le Roi d'Angleterre , & tâcha de Im 
raiMiier aux offirea qu'il lui a?oit faitea t en le 
faifant reflourenir de la beai|té & du mérite de 
Madame. Le Hoi ne prit pat bien le» remon- 
trancea du Duc de Bourgogne. Il répondit avec 
hauteur» que Madame étoit une Princefleinfini* 
ment accomplie ; mais que les R.oi< d'Angleterre 
n'acbetoient point ii chèrement une alUance ëga« 
le, & qu'il içauroit bien 9 malgré lui & toute la 
France 9 conquérir les Provinces fur lefqueltea il 
mvoîi déott , A forcer le Rot de France à lui of« 
frit & fille* 

Oss mattiàrea eoprenotent peu an Due deBonr* 
gogne , qni étoit le plus fier de tous les Princes* 
Il répliqua iKcbement, qu'il fçaupoit bien l!en em« 
i>idier« Ces deux Princes fe ièparerent enfiiite 9 
& ce fat comme le figaal de la guerre. 

Pendant le fécond Jour de la Conférence» Ti* 



pefteaaent de Madame Elle étoit feule avec li 
Fayette» ft II eut le plaifir de lire dans fes yeux» 
^'elle ne refientoit pas beaucoup de joyede ibii 
matiage avec le Roi d'Angleterre. On va vona 
pierdre» Madame > lui dit-il triftement» et je voua 
peida bien plua que les autres , puifque je fiua 1^1 
particulièrement eu Roi d'Angleterre. Ce ma« 
ffîage n'eft pas emcote bien fur, lui répondît Ma^ 
dame». Le Roi d'Angleterre eft xntéitffé , 6t là 
Reéne ne trouve pas que ce mouvement lui coït» 
vienne. Pour vous 9^ Tider» je crois, que vous fii* 
ses bien avec ce Prince quand vons voudrex. Ut 
du mérite^ ft ne peut manquer de vous eftimeft» 
Noa.lieiliea Tont irréconciliables, répondit Ti- 
der. Je fongefiina cefle. qu'il poffede une Provins 

«eoikjf dfivcQîi Hgnu } ft ilfefouvieiit peiil^ret« 
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^ut j'ai atttrefoîf mît fi vîetii quelque danger*. Jir 
Mtina bien plutôt y Madame, ose voiit ne vciries 
au(S à me kairr lorfqiie vôtre deftînée fera iiiMè^- 
•ille de ce Roi. N« me fàiteà paa cette injaltioef 
««prit Madame de la manière du monde lai- plni=* 
«ottchtntc;ft croyes que,i}iielqne diofi; qnî arme » 
)e ne pourrai jamaia voua haïr. Tider ie tronva fl'. 
keureux par cette aflurance glorieniè , qu'il le jer« 
ta aux picda de Madame t & employa à l'en rt» 
mercier let termea les phia tcn^çt dt lea plut 
tifto. - . 

. Peu aprca la Reine ariîra» .dt apprit à Machme* 
k fuccès de la Conférence. Cette Prinfiefle^eneuf - 
une joye véritable. Tîder retira enoom^ il lui 
fcmbloit qu'il foaffriroit moins,fi Madaoïe avoitun' 
antre Ëpous que le Roi d'Angleterre» 
. De Pontoife » la Cour fe tranfporta à Troyet 9 Al 
j fit quelque fêjour* LeDue^Bourgogne, ptqud" 
eôtlttele^oi d'Angleferoe , téfolut de a'uooommo- 
der avec le Dauphin « & vminquit la répugnanoa 
^tt'il f a voit. Il envoya veté hii Madame de Giae^- 
qui pdibit pour être la Maître£[e du Duc; M :ccMa* 
ileie Dauphin foubaitoft avec autant d'ardeur que' 
Moniîeur de Bourgogne la réunion dea djBux par*^ 
tHj, mi demeura bientôt d'accord de» ck>ttditiona« 
On convKnt,que Monfieurde Bourgogne viendroit- 
Alocr le Dauphin à Montereau^nut-Yonney Bê" 
i|H?«nrnire:l«a deux Armées iêjoindioient. 
-. i.eiDuc de Bourgogne prît le chemin de Moii# 
tetéau^on le Dauphin était arrivé asparavunti 
Ce jeune Prince avoir auprès de lui tour les wmh-' 
ététa Monfieur, que le Dac de Bourgogne aveli 
&it affi(rmer« Ce crime faignoit encore dana leur 
««Sur, d( ils et oient devorau de k fireur de le' 
ucBger. Us frouvere«t que l'eutrevâë de Monte» 
lièau ^ . oà4eDttedeBotti^o0nt*vattolt ièli wer eii« 
tte leurs iaaiBk^^ftffo«tftvomièl«àlettfideireîp«-Ob 

grfett:l|i«n«4iin l^ll fà«atf<)ie^ luurefett^i^ 
aup \ »^ d'eu»** 
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d^cux-mémes > ou t'kt 1« commuiirqveraitatt Dau* 
fëi»! Pf inM 4e dix»rept tniy foible & fiieAe ^ 
ycrfMâd«r« Quoi qu'il en foity lorfque le Duc dt* 
Bourgogne (e préièntm à Mooteretu dcrent lu 
Dauphin , 3t qu'il a?oir déjà un gttnooii ctt ter* 
«e pour It fàluer >< ils lai £tent une querelle i*AW 
leoftand 9 ft le maifacrerent avec une perfidie quia* 
noirci- la réputation de ce Prinee , encore que f^ 
jeuneife^ dont ils abufoient» lui piki iêrWr d'«» 
cufo.- 

La mort de Moniteur de Bourgognu fut uti coup» 
mortel poor U Fraoee. Mbtifieur de Charolois ^ 
qui prit aufli-t6t le nom dé Due de Bourgogne» 
i oublia qu'il droit François 9 pour donner à A ris» 
geance toute retendue qu'elle pouvoir avoir. U 
jura 9 qu'il verferoit jufqu^ la dernière goûte de 
lôn fang 9 pour venger celui de fbn Père 9 IB qu'il 
ne trouveroît jamais é^ê viâtmes aiTen iànglantet» 
i^a Reine , qui naturellement hafflbtt le Daupbîn 9 
fiit ravie de trouver cetse oceafton de juftifier (a 
liaine. Elle parut plus ardente que le Due de 
Bourgogne à punir un crime, que la foiblefle on 
Pauphin avoir plutdt commis due là raîfon. Le Roi 
dtoit pour lors dans toute la force de Ton mal. lia 
profitèrent de cette occurrence fatale pour rei^ 
verfer la Monarchie. Ils obligèrent le Rot à dtfa- 
këriter le Dauphin 9 à qui on fit le procès par oo»- 
tnmaceitls cntoyef ent la^sarte blancheau Roi d'An* 
gleterrc) & ils ne li^ offrirent pas moins que Me* 
-dsmeennKiriBige.1 tfveo le Royaume de France prar* 
ÙL dot. > i 

Le Rot d'Angleterre dtdit lé plus" habile Prince: 
tlefon fidcle9 dt d'ailleurs amoureux de Mack AU. 
Il ne leur donna pas le tems de réfléchir fur Terf- 
^eès de leur fureur. Il aeeour^t à^Tro^resaveetotafe- 
h Oour. On dreifa en un jour un Traita 9 que |ikh 
«lieues annéee n'èttflent pas Aiffi à rt|(ler. Pat eu 
Iraild, l«edetii4teibia Aârittt ttniee^ ï« nemdb: 
' • *-* Roi; 
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Aoî demeura à Ciuries. Le Roi d'Angleterre fut 
dédira Régenté La facce(fiou de la Couronne loi 
fut aflurée , À le jour de Ton mariage avec Mada- 
me» marqué au (ècond de luin. 

Lafurprenante Révolution de tant d'événement 
ii*avoit pat donné le Idûràcette Princefledepé* 
iiétrer toute la trifteffe qne fbn mariage lui eau* 
ibit; mais plat elle en voyoit approcher le jour» 
plat fon ccBur étoit ferré de. douleur. L'infoituné 
Tider étoit plot à plaindre qu'elle. Il regardoît It 
Iloid* Angleterre} non feulement comme un Prin* 
ce q«i alloit épouièr Madame , qu'il adoroît , mait 
encore comme un Roi plein de mérite, ft qui Ini 
cnlereroit le cœur de cette Princefê* Le$ fureurt 
delà jaloufte étant jointei y dant (on ame, audéièP 
poirde perdre pour jamaii ce qu'il aimoit > lea ef- 
iet$ violent de cet deux paifiont» l'abattirent àua 
point qu'il étoit méconnoiffaUe. 

Le Duc de Glocefter » d'un antre c6té , . qui , de- 

puit qu*il aveit vft Madame, non feulement t'étoit 

- abrnndonné à l'aimer, mait encore l'étoît flatté 

4fe la polTeder, ne vit point le Roi fon frère prêt 

4e répoiifèr, fânt (èntir fon cœur agité det moa» 

yement let plut violent; A il en fut d'autant plut 

tourmenté, qu'il fàlut let renfermer dant le. fon^ 

•de fon ame , ft ne let pat laifler entrevoir au Roi 

4' Angleterre , Prince impérieux , & qui n'ai moît 

^as beaucoup le Due de Glocefter. 11 let cacha 

^ooc avec foin , fiint vouloir let ééou£fer , confii- 

Wié ipfeniiblement par la rage qu'iit lui inlpirop 

rent. 

,' ji^ Roi d'Angleterre témoîgnoitbeaucovp d'em- 
4>reflement à Madame i & n'oublioit rien pour 
JUii marquer iMie paffion vive Sl refpeâueufe. U 
Sàt réiiflî fant doiite à iè faire aimer d'une Priiv 
«efle qui avoir un dilbemement jufte » ii l'amoit 
•ne l^t corrompu par le plut fatal de 6t ttaiti» 
^étoUjin jUiooiphi biep ^xietx pour Tider^ 
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<qa*tl remportlidani 1« cœur de la plua eharman^t 
PriDccfle du monde 9 fur l'an dea plua granda.Roia 
de la terre. Un jour qu'il fortoît d'auprèa d'elle^ 
6t que Madame ëtott reftéis feule avec la Favette » 
tetre Prînce/Te tomba daaa une profonde réfertet 
La Fayette ne la troubla point d'abord par refpeâi* 
mais enfin eette rêverie durant fort longe- temat 
elle s'approcha de Madame* A quoi attrîmierai-Jeii 
lui dît-elle 9 le chagrin où ?oua paroifliez plongée | 
Trouves-tu, lui répondit la Princefle , quejedoir' 
te être tranquille? On déshérite mon Frère» qu<^ 
j'ai toûjoura aîmë tendrement* On a'attache à ex^ 
terminer la plua Augufte Mâifott du monde. On fait 

gaflèff dana une main étrangère tout le bien de cettq 
f aifon. C'eik une Mers qui fait toua eea délbrdrea » 
et Je fuia l'inârument malheureux dont on fe fert 
|>our les commettre. MWtu v&ë afles peu (ènii* 
ble à la ?ertu> pour me croire indifférente à ces ia« 
humanités F 

Bien loin. Madame, d'être infenfible k la ver^ 
tu, reprit ta Fayette, t'eSt en avoir une folidet 
que d'être daoa cea (entimena : maia ne croyeg» 
point qu'ofli voua imputexea emportemena. Votro 
modération & totre douceur font connues de toute 
le France. Monfieur le Dauphin lui • même voua 
rend la juftice qu'on vous doit* D'ailleura , bien 
qu'il foit déih^té , il n'eft paa dépouillé. Il poflede 
encore la moitié de la France, et efi foutenu de 
tous lear Princes du Sang Royal , & des plua vaiN 
Uns CspitEinea.£n£tt,la pluainoire caloipnie ne peut 
▼Qua noircir. Voua obéïffes eu £Loi votre Pereftà 
lu Reine vôtre Mère. La Monarchie » il eft vrai* 
paflc en dea maina éthingèrea ; mais Madame ,. c'efli 
danalea votrea.L'Epottx qu'on voua donne, voue 
doirconfiderdetout. Il vabientôt êtriade votre 
devoir de paroitre attediée ^ fes: intérêts. Ah 2 la 
Fayette; At Madfme , e'eft oe devoir oui v'çtonne* 

Q!iefsiis-jefijepeiiniî»']reffujettiftwlv« troi&Tes- 

tu 
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tu tant dtnsle Roi d'AngtererteîPour moî i je neld 
voie qii'une Couronne de plus qu-à de certaine hom^ 
ttea^ ' ' - -1 

' Là Fayette entendit trop bten le fent de çei der* 
fliierea pafolea» La PrincefTe n'avoit pu chaflcf 
9!ider de AiillXBttr, quelques e£Forta qu'elle eût 
faît fer elle^mêmb* Le mariage de Madame lui 
ttoit faif croire que cet Etranger» dont elleavoit 
démêlé lel mouvemena y perdroit Cet folles A té« 
mératrea penfées » & ei> toumeroit de plua raifon** 
AaMea' for -elle-même. Elle, fouhaitoît paf&onné* 
ment que Madame lui aT^âc ce qu'il y avoit entr^ 
elle & Tider. ' Ain fi»* entrant dana fon fentiment 
ârec vm airtout-à^fait âatteur : Je croîs la même 
chofeque'vottsy loi dit-elle; m^s me laiflerjez^ 
TOUS prëflimer , ' que vous esffiez trouvé à la 
Cour de France quelques-uns de ces hom^ 
mes que leur mérite metou-rdeffus des Rois! Let 
filles des Rois de France ne font jamais de choix «î 
répondit la Princéfle^ II eil-rrai, ' Madame tfc* 
ftit la Fayette ; mais die» en ▼o}»nt. bien qu'p» 
oévtçlît mre pour elles. . Peu t^re* Monteur de. 
Clêrmontne ycMis auroîtjpaa déplu* Onafaifonf, 
réprit Madame * fiins répondre direâement à laFa* 
yettC) de ne flbus pas laiiTer le foin de faire u» 
lilioix. Je fuis aiTurée» dit la Fayette , que fur le 
mérite 9 vous ne voua êtes pas trompée; maia je 
Tois que tous me yootez faire un ni^ftère' de, voa 
fentimens ; et quelle que (bit ma fidélité pour 
^ous, je (le ioiê pas indifcretement demander k' 
les i^a voir. Madame- oublia pour lors L'intârét' 
que la Fayette pouvoit pifendre à Tider» Je n'ai 
nen de caché pour toi, dit elle à cette fille» 9k 
Âeuf-éfre as-tu pu t'appercevoir de ma foiblefle* 
Jei|ie Aisepperfttë, dit la Fayette en ttemblant» 
qtie réti^afigèi^Ttder atôuteeles belles qoeUteedee 
Hétbtf et qu'il ne lui ttanque-qée kur*foctane«. 
^eles 4 f époé^t^ M«dam<^^iiPré|u^dt|it ù» tqr ceçt^ 
^'' de-. 
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èe Utmtê qvUtWtine put retenir» puilqu'il fiiut 
qaejst'ottiurc «un cciuri il eft vrai que je l'ai^ft 
•vec dca yeux-favprablef* Il n'a pat été moins té« 
méraire qnej'aiét^foiblej iL encore qu'il n'ait ja« 
aiaia eu l'auëeee 4e me dire qu'ilm'aimoit » tu f^aii 
qu'il me Te alTes fait entendre. Ce que Je te die 
aujourd'hui 9 n'eft paa pour entretenir une feiblelTe 
dont l'ai honte. Ccft a£n quetum'aiduàlayainip 
crei&^ue tu me fnfitê (kna ceffe fou venir de ce que Je 
ne dois à moi-même ft à r£pouii qui m'cû deuinéf 
Madame embraiSi enfutte la Fayette avec une te^« 
drcfle qui toucha cette nalheureuiè fille » qniétoit 
prévenue d'upe paflion aufi cruelle : dfc pour éviter 
les viBtes que l'on auroit pu lut faire dans un 
état oik elle ne Touloit pas être ▼ftë» elle defoenv 
dit avec la Fayette dans le Jardin qui Joint VHt» 
tel de Ville i» Troyesy où le Roi étoit logé. 

£lles£cent quelques toun d*allée en parlant i$ 
ehofea indtfï&entcs ; apièa quoi eUes entrèrent 
dans un Cabinet de JaGnine qui étoit àVextrémit4 
du Jardin. Maïs quel objet frappa leur vûë» lorf^ 
^'elles yfurent entrées! Tider y. étoit affis fut 
un fiége de gatoik» plus pà|e que la morti,^ lee 
yeux baignes de pleurs* êL tenant devant lui uo 
Portrait fur lequel il attachoit Tes regarda d^ la 
manière du monde la plus trille» La différence de 
l'état ou étoit Tider , à celui où Madafne l'avoit 
<vé autrefois» émut puiflàmment la tendrefie de 
cette Princefle. Eïiâ s'arrêta immobile à ce fpfBC* 
vacle» peu dilFérente elle-même de Tider. Sa 
•vertu lui confeilla plufieufs fois d'éviter ce mal^ 
heureux» & autant de fois l'amour en (çut trîomr 
oher. Elle crut qu'il lui étoit permis de parler 
a une perïbnne qu'elle ne varroit peut-étra de fa 
mie. Tider fut long^^tems £mis les voir» mais en- 
£n il lea apperçut à un peu de bruit qu'elles fi- 
tent. Que lâîtaa-vou8*là} Tider! dit Madame 
«veudouGCuar: Ajqaels déplaiiriiV9i|ift)»|n4onpjBaf 

* VOUI 
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Vous ftvec tint de vîoleticel Sij'o(bît vous en ap^ 
j)rendre k eaufê, répondit Tider en (è leytnt» 
j'en mériteroû deplutcnielk* J*ifetenf de jour en 
jour qu'ils me donnent une mort que j'et ttnt 
f^ràtieée ; malt helat f ftppréhende bien qa'îlt ne 
ine raccordent trop tard. Voua voui fèrîee ëpar> 
^né ces dure chagrina » reprit Madame j û. vom a-r 
vies ajouté quelque foi è mea èonièila. Je ne me 
^pens pas 9 dit Tider y de ne lea avoir point (ni* 
▼is. Te meurs ^ parce que je veux mourir t & )« ^* 
jet de ma mort me la fait trouver douce. Etet* 
Vous û obftiné à mourir 9 interrompit Madame ^ 
^"on ne pât voua arracher une réfolntion û fnv 
Àeib? TeHe eftmadeftinée, repnt-ih Telle eft 
U fuite de la paflîon -qui me domine, qQ.'ene ne 
peut avoir de remède que la mort» Si mea prières ^ 
ajouta Madame 9 peuvent quelque duofe auprès de 
Vous, vous ne mourrez paa. Je le veux» & je voua 
l'ordonne. . Tâches db dompter la violence de 
i^otre paflîon. Ramenez-la au point oik elleabtt 
être. Songez* qu^on prend intérêt à votre v^ 
En même tema, elle lui ôta de la mÀin le Por^ 
trait qu'il tenoit^ A qu'il avott fermée L'amour 
vous a h\t avoir ce Portrait , continut-f -elle. Je 
1(931» de qui il t&t'€L je voua le rends ; maia fou* 
gez que vous ne le tenec plus que de l'amitié. Ti- 
der reprit le Portrait 6ts mains de Madame, & fe 
jéttint à fès pieds avec tranfport: Vo* bontés me 
couvrent de honte fli de conBifioiii lui dit- il. Je 
vivrai y' puîfquevous me l'ordosmex-y mats je. vaif 
tâcher de me vaincre. Du moma fuis* je -bien réfo* 
lit de ne. me préfenter jamais devant vous»- que 
je n'aye remporté fur moi-même cette pénible 
vîâoire. Madame applaudît à une rélblution û 
jufte, & le quitta un moment aprèa* il ie retire 
éhez lui , Vy veneontra Alfred, à qui il raconte 
ee^quf venoit de luierriver 9 et la réfelution. qu'il 

«VQit prtftf Ctn «il fAÎi» Alfip«dy lui difoitii» 

je 
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je ne Terrti plus Madame. Je me condamne à ui» 
exil éternel. Ce ife font point fêc rtgueura qui Is 
caufènt , c'eft la raîfbn. je ne doia rien efpérer de 
Madame. Ne la faffons point repentir de la con- 
duite qe^elle a eue avec nou8. Helas.' reprenoit^il s 
qu'il me fera cruel de ne p)u« voir cette aimable 
PrincefTe ! Alfred,pourrat-je furvivre à ce malheur? 
N'importe ) ajoûta-t-il avec un roupir» jenepuia* 
que mourir en fuyant ces lieux. Que fçait-je ce 
que je feroia 9 ft j'y reftois? 

11 fe confirma tellement dana le deflein de t'ë* 
loigner, qu'il rëfolut de partir dès le lendemain 
pour la Hongrie. Elle ëtoit dès ce rems-Ià le' 
théâtre de l'honneur & de la gloire. Tider t'afTurt 
d*y trouver une glorieufe mort. 

Il avort à peine pris ce parti, que le Duc de 
Bourgogne entra dans (à Chambre. Sa nouvelle di- 
gnité n'a voit tien diminué de Tamitié qu'il por- 
toit à Tider. Il rêmbraiTa avec autant de joye que 
lui ponvoit permettre la mort de Ton Père, arrt« 
fée depuia fort peu de tems. Il loi dit enfuite y^ 
que la Révolution qjie venoitdecanfer en Fraace 
IHinion de cette Monarchieavee l'Angleterre , rui-' 
noitebfblement les dcfleins que Tider avoit fur lâ- 
Provinee de Galles; mais qu'il tâcheroit à lui pro- 
curer une fortune qui l'empécheroit de les regret^ 
ter* Tider le remercia en dea termea au(& nobler 
que reeonnoiflans 1 & lui apprit , que n'étant pae 
reiblu de lèrvfr le Roi d'Angleterre, il avoit for^ 
aé le deffein d'aller acquérir quelque réputation 
en Hongrie. Le Due de Bourgogne tftcha envaim 
de l'en détourner ; & lorfqu'il reconnut qu'il ne le 
pouvoir vaincre; fuives donc dea mouvemens il 
généreux , Id dit-il. En quelque lieu de la terre 
que vous (byes 9 comptes fur mon amitié; mais 9 
ne gardes point un ennemi auflt puiiTant que le 
Roi d'Angleterre* Je le preflentts hier fur voa 
iniéftlit U votteeiUffley d^ ne voua htit- poinn 

Souf- 
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Souffrez qae je vous dife y que % quelque juûetqo» 
foient vps prétentions fur la Province de Galles, 
TOUS pourrez difficilement les faire valoir , ni en 
cHaffer un Roi y le plus puisant de r£urope. - Ti« 
der luiavoiia» qu'il ne penfoii plus àunecooqué<fc 
te impoflibley fur quoi Moniteur de Bourgogne 
lui dit, qu'il avoir fait confentir le Roi d'Angle^ 
terre à lui laiJer UjouilTancc^fa vie durantydu Cora» 
t« de Milford} & il obligea, Tider» après quelque - 
réfiftance 9 à le fuivre chez ce Prince. Le Roi d'Aû^ 
gle terre eftimoit Tider. Il fe fpuvenoit du coin* 
bat terrible où ce vaillant homme lui avoir fait 
courir un f! grand danger. Il reçut Tes foômifllona 
avec diflinâion 9 & l'ayant nommé Lord ea pré# 
iènce du Duc de Bourgogne & d'une partie de la 
Cour , il ôta le Manteau du Comte d'Arondel , & le 
mit fur les épaules de Tider y qu'il créa Comte. 
Tider fe faifoit beaucoup de peine en s'humiliant 
devanr ce Roi I Ton rival. Cependant il ne lit rien 
qui lui put déplaire » À après Tavoir iâlué profon* 
dément } il fe retira. 

Son équipage étant prêt pour partir le Içnde- 
iQain 9 il alla remei^ier le Duc de Bourgogne de (a 
•générofité. Ce Prince prit des mefures pour lui 
faire toucher jurqu'e% Hongrie la penfion qu*il 
lui donnoit* Il fe chargea encore de faire expé< 
dier l'aâe qui affuroit au nouveau Mylord lot 
xavenus du Comté de Milford. Tider étpit accablo 
de tant de bienfaits.il laiiTa quatre de {%% domeftiquea 
pour en aller prendre polTeiTton ; & luisavec Alfred » 
ft quatre autres qui lui reftoient, prit le chemin de 
Hcmgrie* L'Empereur Sigifmonden et oit pour lort 
Roi. Le Duc de Bourgogne, par un furcroît d'aiFeo* 
tioo pour Tider » lui a voit écrit en fàfaveur. Ainfi 
l'Empereur le distingua de» autres volontaires* 
L'heureux étatde £1 fortune auroit dû le rendrecon* 
tent, fi fonxame eftt.été capable.de \oj^\ maf9 
iltroiivA qu'il iCawoi^ pa^ Aoin«Ji!f«44l'n<!^.Bud4 

qu'à 
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qu'A P«rÎ6. Il vouloit Totiblmi & j«niait elle 
n'avoit été Ci préfente à Ton efprit. LorCqu'il 
étoit fenl daaè fa Teàte» il en étôit occupé. Au 
onlieud'ime CourAiperbC) il j revoit Ans ceiTe* 
Dans le fort du. combat « elle étoit Tame dcf 
aâtont prodigieufet de valettr que Ton admiroit 
en lui« 

Madame apprit du Duc de Bourgogne le départ 
de Mylord Tider. £lle admira fa vertu» êc plai- 
gnit ià dei^inée.'La confidence qu'elle avoit fai-^ 
te à la Fayette i la foulageoit iofiniment* Quelque- 
fois elle «'entretenoit avec elle de ce malheureux 
Seigneur. Ëlledifoit toujours qu'elle vouloit l'oiH 
blier 9 Àetleen parloit iànt eefle.La FayettCiayant 
fçû le voyage du Mylord en Hongrie, défefpéra de 
le voir revenir à elle : Elle prit » comme Madame ^ 
la réfolution de l'oublier} &n'y réuiTit pas mieux 
qu'elle. Les bleflures qu^avoit faites Tider ^toient 
trop profondes ; TabCence les augmentoic ^ au liem 
de les diminuer* 

La Cour étcnt toujours à TroyeSf & Ton y de* 
Toit célébrer le mariage de Madame avec le Roi 
d'Angleterre^ Cette PrincelTe aveit enfin pris Ton 
parti > & s'étoit réfoluë de fubir de bonne graçe 
le joug qu'on lut impofott. Elle avoit de Teilime 
pour le Roi d^Angleterre. Il l'aimoit avec ten^ 
dre/Te; elle ne lui voulut rien leiiTer voir qui la 
rendit indigne de lui« ' ^ 

Le Duc de Gloeeûer n'avoit poinffaît céder la pat^ 
Don fnjufte<}u'tl avoir conçue pour Madame>ni a (a 
propre vertu » ni à ce qu'il devoit au Roi fôn frères 
Son audace & tti préfomptioa Tempécàerent de faire 
les réflexions qu'un Prince vertueux n'auroit pae 
manqué de faire dans une pareille occafion. Il vo^ 
yott avec défe^oir lebonkeur^u Roi d'Angleterre, 
il fou^oir cruellement de ne le pouvoir traverfeil; 
4c af ant fouvent (W pria Madame dana une langueur 
9111 approckok betufcfbp dok trifieiei il fc.per* 

fuada 
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IbadA qti*elk ëponlbit 1« Roi d'Angleterre tTe» 
chagrin* 

Il étoit un jour •uprèt d'elle 9 dentleteoisqiie 
ce Rof , qui devoir époefèr Madame le lendemain , 
marquoit à cetre Princei(e dana lea termea lea piua 
Tifa , qu'il étoit moîna foi fible à la Couronne 
qu'elle lui apportoitendot, qu'au bonheur qu'il 
iê faifoit de la polTeder. La préfence dot Duc de 
Glocefter ne contraignoit point le Rot d'Angle- 
terre. 11 ne fongeoit paa que toutea (èa paroles é- 
toient prefque autant de coupa de poignard pour 
l'infortuné Dnc» D*iin autre côté 9 lea réponlès &• 
get & modeftes de Madame » peut-être un peu 
moîm tendres qu'elles n'euiTent dû erre, mode» 
roient le défefpoir de ee Prince* Eilea lui coa- 
firmoient la penfée qu'il arott eue 9 que Madame 
n'époufoit le Roi fon frère ^ que forcée d'obéir an 
Roi; & un moment après 9 il étoit aflez préfomp- 
tueux 9 pour a'imaginer qu'elle auroit eo plue de 
penchant à répeufèr lui-même» 

Le Roi d'Angleterre foTtit d'auprès de Mada- 
me> et le Duc de Glocefter demeura» Madame 
tourna les ^eux de fon côtç y & ce Prince trouva 
tant de douceur & de charmes dana fea regards» 
qu'il les prit pour une de ces nurques d'une paf- 
iion rédproque. Alora il ne conuilta qnc fa har* 
diefle 9 ft s'approchant de Madame avec «ne ten^ 
dre^e mêlée de violence : Qite la fortune eft inja^ 
fte 9 lui dit-il d'une voix bafle l Ce n'eft pas afleat , 
Madame 9 qu'elle donne aux Ainez la dignité de 
Roi 9 il faut qu'elle nous faiTe leurs efclavea 9 U 
qu'elle fonfFre qu'ils nous enlèvent encore ce que 
nous eftimerions plus que leur Couronne. Maie 
faut- il que vous reflentiex auifi fes injofticea ? 

Madame démêla dana ics regarda de ce Prince 
le fêns de cea paroles hardiea. Elle en fut d'a- 
bord étoni^e9 & en conçut enfnite de rindîgnar 
tion. Elle eut pourtant U^nnideiice de feindre de 

ne 
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no les pM comprendre* Je n'mttmu rien. Mon» 
fîeiir 9 répondit-elle , à ce que tinu me dites t ft 
je n'djemtiteufujeide me plaindre de h fortu* 
ne. Attft tôt > craignant que le Duc ne t'expliquât 
plut ouvertement 9 elle fe levé d'auprè» de lui 9 dk 
•Ha joindre la Reine. Le Duc de Glocefter fut 
détrompé 9 d'une manière cruelle 9 de la penféc que 
là témérité lui avoit fait avoir. 

Le foir , lorfque Madame fut feule avec laFafeN 
te9 elle lui dit la converfacion qu'elle avoit eue 
avec Moniieur de Gloceâer. Seroii-je aflexmal* 
heureufe^diibit-elle , pour avoir infptré de l'amouy 
à ce Prince J Cette paflion fera-t-elle tout le mal* 
beur de ma vie! j'ai vA (ans chagrin l'amour do 
Tider9 quin'iauroit jamait dû foupirerpour moi» 
Je penfoii que ce fût le plua grand malheur qui 

Sût arriver à la fille d'un Roi de France ; maia celui 
*étre aimé du Duo de Glocefter *me paroit mille 
fois plua terrible* Il va être mon beau* frère ; il 
me paroit digne d'horreur. Ne fuia-je deftinée 
qu'à inlpirer dça padSonacondamnablea Li , 

Le Ifnden9ain9 quiétoit le lourde la Trinité 9 
la Reine 9l Madame de Charoloia conduifirent Ma* 
dame à r£gliie9 oii le Duc de Bourgogne & le Due 
de Clarenee ^voient accompagné le Roi d'Angle* 
terre. l«ea$eigoeun dea troia Coura de France^ 
d'Angleterre £ de Bourgogne 1 groiTiiToient cette* 
aâemblée 9 l*une dea plua illuftrea du monde. L'Ar» 
chévéque de Sena 9 ijenri de Savoif3r9 ût le eé« 
remonte du mariages ^e Duc de Clarenee poft 
fur la tête de Madame la Couronne Royale 9 dtle 
Roi d'Angleterre conduidt lui-même la. Reine jb 
femme à l'Hôtel de Ville de Trovea 9 oit il 7 eut ua 
feftin d'autant plua fuperbe 9 qu il y avoit cent ta« 
blea également bien ferviea9 dreiTéea la plupart 
fouadea Tentea de drap d'or 9 dt dopt la magoifi» 
cenee cedott à la beauté de la nouvelle Reine 9 qui 

TûMê IL . C . faifoit 


fo Cathebtiksde Francs» 

Utok tout rornenentile cette féte^ comme eHe 
en était tout le fujet. • 

Ltê tron Coure prirent peu de jours tprea le 
ehemm de Paris y & l'entrée des deux Roii & des 
deux Reines dans cette grande Ville y fit encore 
Me fête magnifique. Elles fe firent fucoefltvement y 
9l ^vec le ^éme éclat. Les rues étoient tepiffées» 
ft les chemins couverts de fieurs. Le premier jour 
fut deftinéà l'entrée des deux Rois, toux deux 
il cheval f la Couronne fur la tête» le Roi à la 
main -droite » ft le Roi d'Angleterre à gauche* 
Le I>ttc de Bourgogne étoit derrière eux. « Us 
ééotent environoen de tous les Princes A de tout 
les Seigneurs de leurs Goura. Hsaflerentdelcendre 
à* Notre*Danie , oii ils firearleur prière ^ It de^ là 
ils fe retirèrent , leRotàFHôtel de S. Paul» ft 
le Roi d' Angleterre au Lotme. 
' Avec un ordre & une oérénKmie i-peu-près éga- 
le 9 les deux Reines entrèrent le lendemuin dans 
Parie. On ne peut rien a^ter'aux crié ^ lAix 
arrlnmmprrT desParifieost à la vâS de la Reine 
d'Angl^rte^-qut frappoît'le«ra']«uxdu plus vif 
éelat': A fi ce fouvenireft honteux pour cuxy «a 
eoqu'ile femhlofcnt le téjoliir d'un fluriage qui 
portoit un coup mortel à la Prenee^ on peutex« 
euiêr les aèckdiâtione qui leur* éelispérefte fur Ta 
tAàttié extraordinaire de cette jeuneJrrineefe, qui 
tib'ieuf- permet toit pas deeonfiiMr leurraifbll• 
Ial•Sbe'derGloeilfter né foyoit ^%?ec des yeux 
dW'ftireUfla-Mielté/daRoiroa Frère» ItonakMttr 
iéftfp^é loi !av«if '6té' ton» letlèntimens d^aml.- 
fi^^'it Me Vdità ce ^inct , 9b le^rainie feule le 
fetéHôit daM le deff oit. Laeopduitode4a Reme, 
ftgèât'mIfattnabM)' lui evvit fait tonnôttre qu'il 
ÇéNHt treimpédans les fèntimciisquiffl lùievoh im* 
{Mîtes.* Mais ^ an Heu que lapvudénéede&Tépoo» 
(^ y en ki» -étant Mpérance t e4t iû - inodei^r fi 
|«ffiohy il fembla qu'elle^ lui eftt donné de* non* 

Tel- 
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Telles forces. Une t'etttcht pet un moment à le 
combattre. U ne a'oceupoit que dei moyens dt 
le fttisftire » & bfen-aue le bon fensne lui en pro« 
cuiit: aucun 9 îl s'opmifttra à en réchercher. II 
les attendît de la fortune ) & toute la prëcautton 
dv*jl prît , fut de cacher fon extrayagance au Rot 
(on Frère. 

La Reîne d'Angleterre éWtott Monfieur de Glo* 
eefter avec un foin qui le défefpéroît* Le ma* 
nage VaTOtt attachée au Roi d'Angleterre; ellt 
n*avoif pas de peine à fe défendre de la paifion d« 
Due deGloceiler. Mylord Tider 9 quoiqu'abfentt 
êE bien inférieure ce Daci étoit un plaa dango* 
reiix rÎTal. 11*44» préftntoît (ans eefle à le penfd^ 
de la Reîne 9 tantôt comme le plus parfait Seî« 
gneur de TEurope ) tantôt comme un malheureux, 
qui ne rétoit aevenu que pour FaToir aimée 9 8t 
fans ces deux (èntimens d'amour ft de pitié 9 Ti« 
der diiputoit encore au Roi d'Angleterre le cœur 
de la Reine fon époulè. Sa Tertu lui reprochoit 
f^ pefifëes; mais l'abfenee de Mylord Tider 9 qui 
(èlon lea apparences devort être étemelle , dt l'eu* 
Hérité de fon devoir /qui funifoif fi étroitement 
au Roi d'Angleterre 9 la' nfl^roient contre les fcnt« 
pôles* 

Moniteur de Gloceiler ehercboit les oeetfions d« 
s'expliquer plus clairement. Sa palSon , que' la 
vftë de Ta Reine augmentoit de jour en jour t 
étdit parvenue I un tel foltft) qu'il ne ooovoît 
pins la modérer. Comme il étoit aulTi vain qu'a* 
moureux, il crut aiftment quelaReioe d'Angle* 
terre n'avoit pas entendu lefens des paroles qu'il 
htf aToit dites à Troy ee. Il Ce reprodioit de les sToit 
ditee obfeurement. Pour peu Qu'il eût confîiltd 
lea foins qu'elle apportoit à le ruTr, il fe iêroit 
détrompé de ecftte imagination ridicule; mais il 
ellbien dilBcile de n*étre pas aveugle , lorfqu'on 
tâche à ft tromper foi-mêmct Monfieur de Glo- 
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cefter vouloit parler à la Reine } & cherchoit à 
i'enhardir plutôt qu'à s'intimider. 

Le rang qu'il tenoit à U Cour » lui fournit bien* 
tôt l'occafi on qu'il fouhaitoit avec tant d'emprefo 
•fement. Le Roi d'Angleterre fit un voyagea Lon- 
idrea. Se lai/Ta le Gouvernement de Paris au Due 
de Glocefter ; mais ce Prince ne penlbit gueres aux 
«fFiires de TEtat. L'abfence du Roi fon Frère lui 
parut trop favorable 9 pour n'en pas profitea. Ce 
X>ucétoit logé au Louvre; & ayant appris un (bir» 
que la Reine d'Angleterre fe promenoir dans le 
Jardin 1 accompagnée de Ces filles 9 il y defcendît 
. avec une promptitude extraordinaire. La Reine 
trembla en le voyant.EUe tenoit le.bffBa de la Fayet- 
te. Mademoifelle de la Fayette , dit -il 9 en ôtant 
cette fille d'auprès de la Reine , voudra biens 
Madame 9 que je vous rende le (èrvice que voua 
receviez d'elle. 11 prit aufTi- tôt le J>ras de la Reine ,' 
& la Fayette fe retira à quelques pas de • là > avec lea 
autres Filles qui raceon^agnoiept. Cette PrinceiTe 
r^iTentoit une émotion cruelle. Moniteur de 61o« 
cefters'enapperçut. Vous me paroifTez troublée 9 
lui dit -il^ Madame» maiscen'eft pas voua qui le 
devez être ici ; ft vous voyez un infortuné Prince » 
qui n'a plus connu de repos depuis le moment 
qu'il vous a vûë* 

La Reine étoit û interdite , qu'elle n'avoit pat la 
force d'interrompre le Due de Glocefter. Auifi 
continua-t-il à parler avec «fTez de rapidité. Ce 
n'eft pas d'aujourd'hui j pourfuivit-il^que vous arez 
pu reconaoitre mes fentimenit. La douleu» que 
m'a caufé le bdnJieur du Roi mon Frère, À.la 
tendreâe de mes reg4rds » auroicnt dû vous les ap« 
prendre» Je vous aime. Madame. Vous avez 
furmonté un Prince jufqu'ici invincible; mais il n'y 
a pas lieu de s'en étonner. Vous pourries rempor* 
ter des viâoires plus difficiles , j6t vous deves 9 
Madame , être adorée de toute la terrÇt 
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PeodAnt que Monfieur de61ocefterparloit,U 
Reine avoît un peu reprît fe« elprits i & enfin fe 
faifantttn crime d'^couteriilongtemsce Prince» 
Ne Cojtz pas furprit > Monfieur » lui dit-elle i 5 je 
?out ai laiiTé parler fi tranquillement. Uhorreuc 
du difcou^s que j'entendois avoir glacé toua roca. 
£on»$ à, d*abord je vouloia douter que j'eufie bien 
entendu. Avec - vous donc oublié ) & que je fuie 
la femme du Roi d'Angleterrei & que voué étea 
fon frère; ou la vertu dea iillea de Frsnce voua eA« 
elle fi fufpeâc) que voua les croyiez accoûtuméea 
aux plus grands crimea? Ouït Monfieur, j*i- 
vois reconnu votre extravagance % j'en avoia eu 
la même frayeur, qi^'elle m'infpire encore aujour«. 
d'huî; mais je m'étois flattée » que la raifon & Thcn- 
neur voua rameneroient à votre devoir. Faites-y 
réflexion , & foyea certain » que ce fecret ne fera 
jamais divulgué. C'eft toute Tindulgence que 
j'aurai pour votre paflîon* Etouffée -la» fi voue 
youles que je vous rende Teftime que j*ayois d'à* 
bord ponr vous» &quç votre amour criminel m'e 
entièrement ôtéet 

Je ne m*attendots pas à un traitement plus doury 
reprit Monfieur de Gloceiler ; maia,Madame y quo 
parlez-voua de crimea & d'borreura? Où croyez- 
vous donc que ma pafilon afpire? Ai -je été le 
maître de ne vous point aimer »*& me fuis je flat- 
té en voua aimant » d*aucune e^éra'nce ! Lp plaific 
devourvoir) de voua témoigner ma tendreflia 
^ar la foûmiflîonla plua refpeâuculès eft tout le but 
de mon amour. Souffrez feulement • • • • • t . . • • La 
Reine l'interrompant : Je faia un crime , lui dit- 
elle > fi je voua écoute davantage* Je n'aurai avec 
voua à l'avenir de commerce » que celui delà plua 
exaâe bienfeance. Je vous défens de me parler 
jamais d'aneflâoie QUI m'outrage; & û vousl'o&z 
(aire malgré ma déreniêi j'en avertirai le Roi vo- 
tre FrecOf £t qu*âije à craindre de lui ? ioter- 
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rompît à fbn tour MoDfieur de Gloaeiler. Ce Frè- 
re , qui n'a de plus que moi qu'une naîflance injufte 
& chimérique , m*ôteT«-t-il une vie qui m'èft odjeu^ 
lé? N'ai je pas eu des jeux pour y ou* voir & pour 
TOUS aimer auffi-bien que }m< Penfèz-Tous que je 
fois Ton efclave? Je n'examine» lii (et droîti , ni tel 
v6tres , dit la Reine avep afles de hauteur. Il-me 
fufSra qu'il mVmpéche d'entendre des difèburs 
auxquels je ne fuis pas adcoûtnmée. Le Dite de 
Glocefter vôuloitrepliquer^mais la Reine appèt-^ 
la là Fayette, & fe retira dans fon apartement^ 
ans regarder ifèulèment ce Prince. 

Lor (qu'elle fut dans (à Chambre , elle ne puMw-^ 
tenir les larmes que le dépit d'un émiour odtëur 
avoit excitées* Elle ne cacha rien à la Fayette de 
tout ce qu'il lui avoit dît. Elle prit avec elle déi 
jnefures pour éviter ce Prince , 9t elle Vaffer* 
Jdit dans la réfolntion de dédarer fi foHç pa(^ 
don au Roi d'Angleterre} s'il continaott à la 
perfécuter. " ! 

' Mondeur de Gloceder d*un autre côté ^ démena 
dans le jardin du Louvre, abandonné aux tran(portt 
ha plus vjoletis. Consme il ne connoiflbtt dans 
fet palHonS) ni la raifoU} ni la vertu » il n*j eut 
point d'extrémité oikilnefeport&t pour parvenir 
ik les (ktisfaire. La fierté de la Reine ne put Tob- 
liger à la haïr. Toute fon aver(ion tomba fur le 
Roi fon frère. Il avoit trouvé que fcs afFcftîonf 
i^étoient tournées vers Monfîeur de Oârcncc > 
Prince auffi doux 8c aud! vertueux , que Monfieur 
de Gtocefi^^er étoit violent & débauché, tl B*éto?t 
fottvent pilaint de la médiocrité de fon appanage. 
L'intérêt dç fon amour fe joignit à tant de rai(biis ; 
il ne regarda plus le Roi d'Angleterre , que comme 
un rival infiipportable. ' 

La guerre 'continubit entre lèR^f d*An^leterre 
dt te Dauphin, avec une' fureur qûidevoit bied- 
<At la tenDînct.Les commencement en furent heô*' 
' • <- ^ Taux 
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reax poar le derm er. Le Duc de Clarence fut défait 
àBaugé dans une fanglanre bataille» où il perdît 
la vie. Le Duc de Glocefter fut lefeul de Ton parti 
qui en reifentît de la Joye. Sei inclinations étoient 
opposes* àceUet de ce J'rifcr» Afa mort kf en- 
doit kérkier préfooiptif de> P£tat« 

Il ne conferva pat long-tems refp^rance d'une 
fucccfiion/i canfiderable. JLa groiTefledelaReine 
l'en priva. La joye qu'en eut le Roi d'Angleterre y 
combattit la douleuç ^e lui ayoit eaufce la n\or( 
de Monfieur de Glirence. 11 «emmenalaReine^j^ 
Angleterre j où il foubiritoit qu'elle firfei couches» 
Elle fit ce Yjoyage avec plaifir ; il la délivroit de Ia^ 
TÛë de Moniteur de Glocei^er. 

La Reine accoucha à iTondres d'un fils» qui fut 
aufli-tôt proclamé Pri(ice deQaltes. Les deux fi^« 
7aumea.9gQderent leur joje par Jes .pJus éclatan- 
tes fétea^ & le Roi attendit la (ànté de Ja Reine 
pour retourner en France avec «Ucb lia firent une 
féconde entr^ dans Paris » plus fuperbe que la pre- 
ai^re, La beauté. ^de l^Rçmed'Anglçterre» bien 
loin d^étfe dinlinuée par fes ôonches » en^oit» 
pour ainfi dire» rehauffée» dt les peuples enchan- 
tes lie louvoient la regardej^ fiins raviflement. tt 
n'y avoit point de beauté qui pûd êtrecomparée k 
k fieane. 

Le vif éclat dont elle brillpit » ne eontribaoit pal 
à éteindre la pafildn du Duci de. Glocefter. L'ab* 
fence de la Reine» .^îa iSertitudedeo'en étrepai 
aimé » avaient litre Son ceaur aux douleurs les plut 
ciiifàntes ; mais quelque délèfpéré que fût fon mal i 
il n'en vouîoit point guérir. Une r^ectoit aucun 
des projets que l'amour lut foumilToit» encone 
qu'ils ne fuiTent appuyez d'aucun fondement vrai- 
ftmblable* 

Fin dt laficênie Pértif. 
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(jQ^^^L y ftTOi't ï la Cour de France uii AG 
& T 0) t^o^<>Su^l^3l'^*^« dont la Religion é* 
-^ toit fort fufpeâe) à caufe d'une infi* 

nitë de prédiâ;iortf que révenement 
avoftv^riiîëef. Celle q[ui l'avoir lo 

flus mit en vogue, étolt ce qu'il avOitditau feu 
)uc d'Orléans , du tenM & du genYe de ft mort. 
La DocheiTe d'Orléans l'avoir amené d'Italie. Elle 
ravoît produit à la Cour» & il y étoit eftimé gé« 
aërâlement; mais peu de gens Tofoietit confulter 
fur leur deftinée « parce qu'il ne prédifoit jamais 
.que des chofes funeftes y & qu'il ne les prédifoit 
que trop véritablement. Cet homme etoit un 
jour dans la Ckimibre dç la Reine» lorfque la 
Reine d'Angleterre ft le DucdlGloceftery étoient 
'-^ V' auffi. 
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•ttâS. J'«i vaincu , leirtljt Is Reine» lafoibUiTe 

que j'avoîs de n'ofer içavoir ce qui me doit 

arriver ; dt ayant ^éja vécu qaarante*cinq ane 

oiTez heHreufement i j'm fait venir Fernandi 

pottt lui demander (i la fin de ma vie répondra k 

ion commencement. Quoi! dit le DuedeGlocei^ 

ter 9 peut- il fur le champ voua rendre raifon de ce 

que voasfbuhaites? Je ne le pourroispaa faire pour 

tout le monde » répondit Fernandi ; mail il y a peu 

de Princeade de grandi Seigneura à 1» Cour » dont 

je n'aye tiré l'horofcope.. Voua ffave^t ioterrom* 

pit Mon fleur de Glocefter » ce qui arrivera à tout« 

la Cour ! Je le fgzii i fam doute , dit l'Allrologue } 

mail je ne Tapprena qu'à ceux qui le veulent Tçavoir, 

iicen'eft pour lea fan ver quelque foii dea dangera 

qui lea menacent. Je n'oubliai rien pour détourner 

MonHeur le Duc de Bourgogne d'aller à Monte* 

reao; maia il fat entraîné par fa defiinëe. Eh Ida 

grâce» reprit le Duc de Glocefter » lorlque voua 

auras fàtiifatt la Reipé) hàtec-voui de. m*appren« 

dre quel fera mon fbrt* Je n'ai rien que d'heureux 

à apprendre à la Reine » ajouta T Afirologue » ainfi % 

je le puia dire hautement. Votre MajeSé , contt* 

Bua-tMl » doit joiiir d'une longue vie » qui ne fera 

traverfée que par des afiHidioni médiocreai &eUe 

l'achèvera dam un très- profond repoa« 

La Reine témoigna beaucoup de joye de ce qu'eU 
le venoit d'apprendre. L'impatience de Monfieur 
de Glocefter éclatoJt fur fbn vifage» Souhaite»- 
voua 9 Madame^ di^il à la Reine d'Angleterre » 
que Fernandi l'explique fur totre deftinP Lu ap^ 
parencea ne voua en proaaettent paa un moini heu- 
reux que celui de la Reine. Ëlleanoui trompent 
quelquefoia » répondit la Reine d'Angleterre, ft 
j'aime mieus pouvoir efpérer que ma félicité oon- 
tinuë» que de m'expofer à apprendre deiinfortu^* 
aea certaineif* Parles donc hardiment fur les mien» 
nea9 dit le Duc hTAfiiologuei <c ne craignes 
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point de-m'étén^er. il y ;• lDiig*tems qne jeifrâ 
qtt^la fortune n'en deÛiae de cruelles. Vous n'agi- 
tes pM à vout pHiîndre de la. fortonet Tcprit 
Femandi; voui ne ferez jainaia moiaa putÀirt 
que rous êtes , ft vous le feres loag*tennsw U faut 
plus entrer dans le détail f dit MonfieurdeGlo*' 
ceileCj» 9ù dire tout œ que lès Aftres vousomt ap 
pria à mon égard» Ptttfqtie voua, me rérdoone«# 
vépôndît 1* Aftrologtte^ )e ne voae célevai ploà rtan. 
L'aoiouff fera tout le malheur de . votre Yie. II 
WBtta deftine àdcs âanmeaitlégitimea. Voua épowf 
iJBfeeune Prniccfle, qu^il tous fera défendu d*épott^ 
fer. 4>e graodea réTolutiona fiitTront ce mariage j 
et ce «ne fera que loof^tama aprè» , que vova 
mourrez d'une mort violente. Il refte uneclkoâ 
à yonaa^pteiidre,^ queje ne puia confier qu^veua 
feui. 

:- Moniiaùr de^lœefter powoit à petae coMtet 
«rla joTequîletriaipertôit* Lea malheurs dont 
en le menaçoitf n'étoîêni paa ca|)aUesdefaulan« 
•ar le plaifir que lui fatipit l'idée d'i^oufer no 
jour k Reine d'Angleterre. Iloe douta pas un mo* 
ment que ce ne filt le ièns des parolea de Feman-. 
di ; dt la Iteioe d'Angleterre 9 ayant furpris fes yeus 
téut brîilans d*amour ft de joye 9 pénétra ikptn^ 
fie. Elle rtten elte^mème de la foibleiTe du Duc. 
Cependant» elle ne laifii pas de s'allarmer.Mcmfieur 
éa Gloceftcr ne ^ut retenir iôn imjMtîeiioe» Il de^ 
manda pardon eux Reines 1 ft (brttt arec l'Ail ro» 
logue f qu^tl emmena dans lé jardin de l'Hôtel de S* 
Paul. Cefiit-ià qoeFemaa^ acheyade combler 
iea vœux du I>tte, en l'aflurant qu'il r^piefoit iiq 
jour. Le Due vottlut enfuite TobLiger à lui dire le 
deftiaésdela Reine d'An^eterre; maisFeroaadt 
a'e»ezcttAeft dmtermett qui firent eoooeitfeei^ 
iKiC) qvfÛ «'obticndroit paa ce qu'il demandoit* 
Je darwê indigne dea grâces que je tiens du Cid^ 
éi^tl à ee IVinee «veclecmeté 9 fi j'étoia ««peUe 
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4*Qaakuftr3 ^ eomiae e'4tohà?oaa A«l ^M J« 
Roiirojt eoaiereeqd vont regirdft» iln'jraqaeU 
R^inie d'Angtoterret qui puiffe «ppresare d« moi 
ce qui It concettte* 

Dana 1« difpbfitiitn où était dtfjt le Duc de GJo» 
cefter , de tout entré^Miidre pour rëiiffir daoa foâ 
taouf , il lui Mloitbeeuoottp mdat que lespr»» 
meiTetdeFenMwidi^ pour le porter aux réfolutioap 
let plu# éiM^u. Mata lorAra'il enviiafm 
tout le ^onkaur auquel il étoit deftiné, le Tr6iM 
À la poffeflion de la Reine d'Augletetre t «il itt 
fc fit pliM de ftrupttle de tout lusar der pour ,f 
parvenir,* A il l'imagitta, ou'il feroit indignede la 
rortune qui lui étoit téCméù , #il ne oontribuoit à 
i'avftncer. 

LeOatt|^'na?oîtasflî^gdGoroe fiirlaLoiae» Lu 
Roi 'd*^ngkterredéelara>qufilTUuloit aller en per» 
Ibone faite lever ee^iiége» 9t déeiderdaui une ht» 
taille i àqui leRojaumadeFrance apartenoit plut 
lëgitiaMrae&t I àlu't ou au Dauphin. La veille dn 
fon départ » il donna à toute ft Cour un feftiif 
fodiptueilx. Il mangea en publia avec la Reine & 
fauimu , vêtu de fta iMUta Royaux > dt tel qu'il 
fanbloitpltttètunDieu qu'un Hooime*. Oeiut4è 

Îuuy dam un verre d'une liqueur exquife) mahn 
t avilêîr un poifon d'autant plue dangereux 9 qu'il 
ne devoir pat fatrdTo» effet furie ehanip § maié 
qu'il devoit le miner tnftnfiblement^ ft le confit* 
mer Jolqu'à làmort. En effat^il t'en apperjot û peu^ 
ne dèa le lendemain U alM fil mettre à le tèto 
afonevmée; maie. deux Joure aprèe, le poifim 
eommançaàfe faiffe(entir*U*iè plaignit de cruel* 
kl dottloure qui l'agitoientau-dedane du corpe* 
Lee Duce de Olocefter ài deBedfort , (es Freret» 
étoiettt ftuprèede Hiii feniUm à fon maU àt <)ui 
iêmbloient le pemcer. Maie le premier en paroifr 
Ibit fltonebd.» qu'on l'eût cru plue malade mémo 
IMkRoi* llaipéftmaledie , ce gâiércttS Piinii; 
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ce ofintimn fc toatt ç matty il fe^roav» ii mil t 
Mclvn I qa*vl fut obligé de s'arrêter. Il laiffa au Due 
de- Bourgogne le foîn de fatfe lever le ûége de CoA 
ne I & s'ëtant mit en litière » il fèiir porter à Viru- 
cennetydont l'air lui étoit fort bon. Les Princes Tes 
Frerea Vy fuivirent» de la Reine d'Angleterre y 
4»couruc bientôt 9 effrayée du danger qui mena- 
foh'fiïn EfMSQx , & tourmentée des cruels foup- 
çciM -que les prédirions de l'Aibrologue Pemandi 
«voient fàk naître dans fon amc. Elle trouva 1d 
Roi àrextrèniité; &-fes Médecins ne lui cache- 
tent pa9 ) qu'une chaltur dévorante avott brûlé r«# 
cntrailto ^ à. qu'il lui reftott peu- de tems à vvrrté 
|amaia xc Roi n%voit paru fi grand qu'à ce der- 
nier moment de (a vie. Il écouta iâns trembler 
l'ilrrêt dé (k mort. Il ne fe plaignît y m de la caufê 
de 6 makM^ ^ qutn'étoit pas naturelle) ni de lu 
eruauté de ibn deftin,qui trancboic fes jours au mî* 
lieu de ià Tie& de fes viâoires.- Il ordonna (èule* 
Aient qu'onl'avertitslorfqu'il u'auroirpHis que deux 
heures à vivre. £n(uite, il fembla être infenfible 
AUX douleurs qui le déchtroient » bien qu'elles fui** 
ient les plus cuifantes qu'un homme eût jamais 
fettffertes. U régla les affaires de (on Etat arec 
iine merveilUufetranquîlUté. U donna la Régence 
d'Angleterre «tt Due de Glocefter) d& cette de 
France au Duc de' Bedfort* Il commanda que le 
Prince de Galles fût élevé en Angleterre y ft confia 
ibn'éducatton à la Reine & au Cardinal de Viceilre« 
Ion- onde. Il régla les affaires de fes deux Etafta 
svectoutle bon fcns & toute la préreneed*«fprit 
imaginables , & finit en embtsaflàatla ReiBe^ i en 
la recommandant aies deux Frerea dans les tecmea 
les plus tendres. 

V L'ûu oà fe^ troBVoit pour lors eettn inforru- 
fiée Priseefle 9 étoit digne de pitié. Elle^ôyoït 
mourir ibn Mari* d'une •mort.précipîtéer Elle en 
«toit k. caiiic innocente* Eococe^ ^'ëlie . n'eOt 
t* '^ ' jamais 
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jimft» «tné le Roi «vee betoeoirp de tendrefle, 
elle revoit infifiiment eftimë; îlëtoitleplu* grand 
des homiuet. Lt rertu de la Reine avoir fait tout 
ce qu'une tendfefle fincere auroit pu faire. Elle 
perdoit ce Mari , qui la laf flbit en proye aux furemra 
du Duc de Glocefter. Elleltfoit dant lea yeux de 
de ce Dttcfon amour déferpérë;& prëvojant (à gran« 
deur future 9 il n'y avoit rien qu'elle ne craignît 
de foh emportement. Elle n'ofoit expliquer au 
Roi toutei fea craiiitea. Peut-être l'eût-elle fait 
inutilement* Ainfi , fout Ton parti ëtott de l'aban* 
donner à la violence de fa douleur » & de verfer 
on torrent de larmea. On vint avertir le Roi que 
fa fin et oit proche. Alors il fit fortir tout le mon- 
de de fa chambre )0ik il ne retint que la Reine ft 
ion Gonfefleur. Il s'occupa) dans le peu tems qui 
lui reftoitf dea fentimens les i>liis pieux , 8l eniîi) 
il expira entre leurs bras 9 lailTant aux deux Na- 
tions qu'il avoit gouvernées > des regrets fenlibles 
de fa |]Merte. 

Peu'de jours après ) Charles VI. Roi de France 
mourut, & Henri 9 fils du Rot d'Angleterre 9 fut 
proclamé Roi de France 6t d'Angleterre 9 quoique 
Charlea VI. eût laiffé un iils , légitime héritier 
delaConronne, ftquiappellaà Dieu & àfon £• 
pée 9 de l'injuÀiee que lui avoit faite le Roi fon 
père. * 

Le Due de 6]oee(ler ne vit pas plutôt le Roi 
Ion Frère mort 9 qu'il prit la pofte pour Calais» 
d'où «il arriva en trois heures en Angleterre. Il 
entra à Londres en Souverain. 11 convoq ua le Par- 
lement, 81 fe fit donner la qualité de Protecteur 9 
encore que le feu Roi ne l'^ût nommé que Résent ^ 
& que la dignité de Protefteur fit ombre à l^uto- 
MféR-oJalè;- .■'''.'"• 

* La Reine d'Angleterre étoit occupée à Paris t 
pleurer la o&ort de (on Epoux. Ce qu'elle devoit 
ait fin qu'il lui avoit iailTé, la retira bien- tôt d^ 
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fa retraite. Ella 9m$^H l'^mkîlfotf 4e ICoaAipr 
de Gloceftev. Le ]Q9^ ^ff ProtcA^ilr q^H\ v^noii 
d'ufurper | lui feifoil vptr de quoi il étok cepéUes 
ft encore qu'elle if^ -^té^ d'eiit jer en Angl^ 
terre kt plut îadîgnci perHietttioae 9 elle a'iSfi- 
n pas d*y pafler , ptttr favver la ?ie ft la Co^ 
ronae au Roi Ton fila. .EUet'^mbarqttadoobpoilr 
l'Angleterre y où elle -arriva he«reiiAaieBl. Le 
Proteâeur vint ati-devaipt d'elle, & laeendtttfitè 
Weftminfter 9 où le Cardinal de Vioefire amena le 
jeune R.oi. La vôë de cet enfant » dont la . beauid 
ëtoit achevée» la confola en quelqie manière de 
fit cliagrins. Elle a'aâïira de tout le» Offioiert dt 
fi MaiK>n 9 & prit dea prdcautiona pour (à vie | 
9ui pe&t-étre la (àuverent à ce Prince^ 

Le Protedeur jugea à propoa de dtfnner quelt 
jiues mois àladouiear delaB^etney avant que dV 
fentretenir d'un amour que le temt augmentoit 
infiniment. 11 s'attacha à affermir (on autottté 
eà Angleterre , cil il étoit ob^f ft refp^âé entant 
qoe s'il eût été Roi. Il avoit de ^ands dgatde 
pour la Reine. U affeâadans ces commeneemtiia 
de né lui rien laifier voir de ûl première paffiotu 
Elle fe flat toit que la raifon l'auroit forcé de l'éteio* 
dre. Quelques fujets qu'elle eût de le liair^ elld 
(èntoit diminuer (on reiTemiment 9 à m^fut e qu'el- 
le fe confirmoit dans cette pénfée. 

La^nouvelle delamoctitt Roid'An^eterre fut 
^enrtâ t. répandue par toute rjÈurope- La ComkI 
de Hpngrie ep futinftruite. MJrlord T^er fut um 
des premiers qui l'apprit. Ilvmenoit une vie 1&* 
gttiflante,que les bontez de 1 Empereur Sigifinond 
A'adoucjffoient point. Il faifoit une ttifte expé^ 
fience de la puifiance.de Taniour» Sa pafllon n'é* 
tôft foatenue,ni parl'elp^rance} ntparlaraifiMi» 
JX devoit pféfuoief que la Reine d'Angleterre é-. 
toit autant atti:ebée au Roi ion Epoux* queTeai* 
fp(Ht k mérite, de c;e Priaciw li H^t k emqroena 
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d'cik; îl^«ofBptoil d» ile-hi troîr>iiiiM. 
CcqfWfldaat i il I'ciboîi pliM éf»tnluëiii«itit qi^tt nV 
TOitcncora fiiit;. âtriikfiioM| tajîda il«te «ad» 
rir,ne AnK>ît<9ui^k rcMidte phitf dtfft^ré.<<f. 
L|B IU>id'Anghotetrè9fti]»oftf AMt4iumjci» 
à fim cher Alfred. Je m'imtgfâe-quelilLaiieeft 
•eeablée d'teoibami ft d'efffiièei. Atfrt-t-elle dej 
ferateMie fidèlesdt «ffeâiosiiec poar entpefideoi 
feainfeérèle ? Vottcn'en l^rtec douter , sëpoiidtt 
AlAed. Le^B-oU Ui\tti devic Fcerei , leA brevee 

Su'eipérimentes» êlt les deox Coure de Frineedï 
'Ai^let^mrontTempIiee des plut vetllenà Cépi* 
taînèt der£urope« Helte f reprit le Mylord » ilà 
ne peovent evoîr poerle Reine k mémeemprefi 
lèment Bl le mêdie xèU aue mou Preoetgardei 
Seîgiieiir't leàliqae Alfreo ^ à ne voua pat abufef 
▼èua^aéittè. Je toîi qoe voua brûkt deretoimei 
mi Angktetre; maia daignes ftire reflëjiienaftiè 
aildlMura que voua attireront lea reftea d-uiie fleiM 
Éiel étek'ti. Votti (butfrez 9 ifiB Tdua Yoàa coAtri^ 

eiB depuif deux ana. ' Vbules-voui perdre tout le 
it de iiotre abfen^}^ Eb I penfeA-lte', inter* 
rompit Tider^ qu'elle- Ait dimfnttëkvîoleneede 
ma paffion t Etk l'a augmentée » Alfred 9 pours 
fttint*îl» jufqu'À un tel point» que je «e pulé 
^oa vivifiant voir kHeiii^ Ak! puiiqueUfei^ 
tune m'a délivré d*un Rival fi redoutable » •rétooi^ 
nona , retournona «n Angleterre. Aucun eipoîr 
mè mV firivràj maia je verrai de que j'aime. }ë 
bome-lè met e^iéranciM. Seigneur | Id dit Alfred î 
fongei-voua bien que voua lui avex promiade né 
la voirjamaia que voua n'euiSesfiirmontdlaâe* 
me injoAe qui voua devoroit ? Helaa I je ne m'es 
fonvîena que trop 9 répondit triftement Tider « 9$ 
JedDieen effet m'en fon^eair. Partona cependant 

Eut l'Angleterre* Vofona la Reine 1 dl tenona* 
notre parok. }« ferai eaferte w m peroftrt 
Jaumie 4rra»t «H*» 
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Tout ce que put dire Alfred » ne pat retenir Vim* 
pttioit Mylord • Aucune coofideration ne l'Arrêta ; 
A craignant que l'amitié de l'Empereur ne ftt 
.un obÛâde à ibn départ » il ne prit point congé 
de lui. Il kiib à (et gêna le foin de fbn équipage. 
Il leur donna rendez • vous à Londres ; & prenant 
U pofte avec Alfred pour Hambourg^ il a'embar- 
qna pour l'Angleterre. Un vent favorable lea fit 
«nriver en peu de jours % dt il entra dant Londres 
avec une agitation , que la joye & la crainte exci* 
roient dans (bn cœur. 

. Le lendemain qu'il fut arrivé > il alla avec Al- 
fred loiier un apartemeot vis-k'yh le Palais de 
Weftminûer. Perfonne n'en pouvoit ibrtir, qu'il 
ne Tapperçût d.ftinâement. Le jour même, il 
TÎt fortir la Reine avec le Cardinal de Viceilre 8t 
la Fayette. Que c<Ue vûë lui caufa de trouble! 
La beauté de la Reine étoit arrivée à ùl perfec- 
tion. A peine put-il retenir l'émotion qui lé pé- 
nétra. U fuivoit le caro^e des yeux. L'idée dc4a 
f evoîr Tentretenoit fans cefTe. Cependant il petêf- 
toit dans la réiblution de ne point paroître de- 
vant elle. Elle ne peut* dt elle ne doit, jamaia 
m'aimer, s*écn*oit-iL Qtie me (êrviroît de lui 
montrer un Amant odieux ? Peut • être nie défen- 
dcqjt • el]e une vûë qui &it tout le bonheur de 
ma vje. , . ^ 

- Il paffa deux ou trois mois à mener cette trifte 
vie. • Il ff ayoit tou^ les lieux oii alloit la Reine* 
\ta€ manq^oit gueres de â*j trouver 9 mais il évi* 
foit avec (bin.4'en ppuvoir être vû. Il (ê con» 
fi)|i4oît pour Tordinaire dans la foule > & affeôott 
des lieux obfcurs & éloignez , où lea regards dt 
cette FrineciTe tie pén^^oient pas. 

Alfred voulut enyain le détourner d'une con- 
duite û étrange» ftlc pfeifet'mêjiifi^ pour l'en rei> 
ttrer^ de voir la {Leine^ Il lie quittoit jamaiaLon* 
dres , tant qu'elle y étoit. Cette JPu&çcffe alloit 
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psflTer toutet les (èmaines deux joort à WHidfon 
Pendant ce temt-là » le Mylord elloît à une Maifôn 
de campagne d'un ami d'Alfred 9 qui étoif fur le 
chemin de Windfor,* & lorfque la Reine re^e^ 
Boit à Londfet » il 7 retournoit après elle. 

Cette Princefle n'ëtoît paa plus heureulb ^M 
lui. L'image de Tider étoit toûfoura gravée au 
fond de fon cœur ; mais fifon abCence 6i la rai- 
Ion ne l'en avoientpû bannir» elles aboient a« 
moins établi dans (on ame un calme ft un repoa 
oui lui eût permis une rie afles tranquille » il 
dee malheurs étrangers ne fuflent point venus là 
troubler. L'amour du Proteâeur commençoit à 
paroltre. EUeëtott menacée des plus eilroyablei 
malheurs. 11 avoir laiiTé oafler les ûx première 
mois du deuil de la Reine ; a pendant ce tems*là § 
ils'étoit, pour ainfi dire» rendu le maître de l'An* 
gleterre. Après ce terme» il eut pour cette Pria* 
cefle deraflîduitez qui lui devinrent fufpeâes- Il 
fit entendre des foupirs. La Reine fut bien-tôC 
importunée d'un amour qui la faifoit frémir. Elle 
fc trouva fort embaraflee de la manière dont 
elle devoir traiter ce Prince , que fa puiffance dl 
h brutalité ne rendoîent que trop redoutable. Lu 
prudence lui confeilloit de le ménager » de peut 
qu'il n'ôt&t au jeune Roift la vie dl la Couronne: 
mais la vertu 6l l'honneur étoient d oppofec h 
cette conduite 9 quelaReinenelaputgoûter. fil«» 
le redoubla feulement (es ibins pour la vie du 
Roi 9 dfe prit le parti d'ôter abfblument toute et 
pérance au Duc de Glocefter. 

Ce Prince 9 voyant ^uefes feupirs n'étoient pu 
aflez intelligibles , pnt la première occafion qui ft 

Cré(ènta pour les expliquer. Un jour qu'en par« 
nt du feu Roi il Tapperçut alTez trifte : N'avec* 
TOUS paa , lui di^il » aflèa répandu de larmee de* 
paie la mort de cet Epoux f N*eil-il pat tema que 

votre cmur connoiie la J07« ft to pl«iib ! La Von» 
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T»d'i^ltcip •- répondit 1* Reint:, - île doit eonflliif 
tce que U 4<Mile«r# £lle t le< plctui «i porttgi^ 
po«r le refte de (et Jourt ; l'on n'en peut tro^ 
iwier iiiuipd on a hit une perte iendklable aie 
mienne, j'eyoiierfîi M^deeie', qu'elle eft grande^ 
icfr iC^lH-Dei? Pf ôtfeâeur , m^ elle « Vft pai iirë* 
pftreUe}- 4^ ^OMê ^av^ftbHO <ie'il ^ftentPHaceeit 
moodi » . d«nt vquf èffp pie» épevdeemtnt aieiéél 

E^immftt Viticz^d§^U^tipi*yûw9k:o»Wé4èUlà 
«ne r 1** cifcc^avec^ d'me^^efiolLinfoleÂMts 
G<»miiient oAf*voa« , .Moeiie»i»»!;me'ief taoïeiiêvf^ 
Bree-voui di»j^ lef de rtptelàiftenAe^iuenottsefQnÉ 
Vnncveo^'âutce.? J'^n.veiiyftoraieriliteplatlitroti 
lej^ fepUqueleDac de Gioeeiler* Ne .donner 
fokit à^etf imouc dep nomi odîeuic, û cft trop 
efint imprima déni moneme» pour croire iqwrte 
€$Mfc e»piiîfl*e être îllégitùne. • Songes que & viou 
leoc* e d'eu! ^ipltts augeMnt^ i .que j'ei en jpoilf 
TPuaU epo(ldc^tion,de le tenjr -cecW éepii» êm, 
wêoUk Je ne U puii plui re,tïenir« Voeà idlumeâ 
des feux qui ne s'éteignent jaflMit.il a éU nn^mt i 
fteft.vnîi que refpoir m'étoit défendu, i JLe Ciel 
aleréoetobftecle. Il ne tiendra qu'à voua i|iie dm 
pt^oo lie deirienne légitime > ic qu'un Hymen ^(M 
rieux ne voua faife un devoir de m'aîmer autant qu* 
jUTonaaiiAe» La patience de la Reine édiapaàeee 
demiereapiiroleaR X^tqueUedeQietfaftiona» inldîlif 
elle aveeunefier té népriiknte^ voua a^aiecnrire que 
JMtoîacepablede tantd'iiidigmteiltVpuf>lefrere de 
âaon£poux & l'oncle de-mo^^li^ voua |nepropo« 
fee de voua époufer! Vouai k fujetdel'undt de l'aoi* 
tre^dE qiii o'avee de puManee que ce que voua en te» 
ses d'euxFDepui«q«apd Tincefte eft^H penniaiparaû 
les Angloia ^- Députa quandlea R.eîncaroa|éiàUiette» 
e^^Je o'-ai point de teroieaaflea forta f pour vottt 
flllurqu(ar«iodfti|irfignatiQtityo|istmèpro^oreBunert>» 
me qui fînt horreur à la natitee toémei je «e pou«« 
roiâ feorir. dd ^Mttœi fim pptfr douv rit un lefiit i lé** 
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gkîmt;. mttt «fin deiM ▼ouf poîat hiikti*9fy4§m» 
ce» *($iebe£q«e qaiadvoutiie ftrhz pokut.^Aùm 
Betu-fireretTout nedevî«iidries jaihaif mon £po«tt 
Là Reine n'ettendit point de rëponft.da -jCMlcdn 
Olocêfter* fiUepefl» dina^n CSabînet^ iftenleft 
me rttdedient lepœre* Moiifieèr:idé*GlQO)iiftefe 
demeiivi tovt imefdtt dé ce ^'ii« f mokxiB mikf 
prîrineden^cett)|^ffëpott6|mtii»élle*nd hiiinip»! 
ra» nî colère I ni douleur. lleToiteniitfn.l9A«lOi| 
rîld.fiip^èm^r :Ii frftrdn-peetî fitf lé chtfiip^ ft 
réfoloé d*enlefdri& Reine\ ^ndéUfttéioBei'efi 


liomoMé -^Elle m'époufiinr»' 
ière en iM puS&ifce. Sieiieperllfiêèiercîttftr} 
je fiititferei du moin» «n emoui^» dontje tepnii 
piiM retenir: Iv fiorenr <& rimpétttoiilé; . . ; i 
Il commimiqtte fon defein m Conite étILm 
dieiler* Cétoit en IwiBiÉe, qtiiiiiiToîttf enmi 
ment ta vblontu dd Proledeur >^ft qn'il ftT6irel#< 
^. lllet dît,<iu'fU0ttloit cnlcverkiteinelt^ 
mièrefoi^^'eNeiroir à WindAf» .ftkeôniniire 
à 61bcefter>où l^v^or deL'end^i lef . rniriefoif* 
n fe-duv^Hkle^chercbef quelques ibIditedéM» 
mines» outre ûx de fe garde» dont il ëtoit.èertaitt« 
Il ne ▼onloit que dix OM douée. itomoMi, mfindo 
iàuver l'dclar. D'aiUeurt^ le Reine iiMtoitfiii vie 
que de quetre de lei gardes Idriqn'eUé alloeeil 
Wfndfbr. Elle laîffoitlejelleà W^eOminfter» e^ 
4B«Ac409ott qu^l n'y en péuTtfit trop ev^.pont 
li^mtd dtt Roi. Roehefter s^lddrefii à:eet anij 
qu/*#eéitûnd mai(bn deplaiftnee fiir le chemin die 
Windfiw» di^ il lui confiiii.tei Amet duDuc Pa» 
tefteur; Cet Angtoia fe cherana delui trootev ûk 
àommes^ 4c en |»rla;à Alffed)mri couratoitaye» 
tif Tide»«-<3i^ Mytdrd Mmit < an danger qneco» 
mh U fSMÉôj &>bdBiti9Ciel dttl'oedifio* 4b'il 
lui pfoaire«tldê'lefè»vii(i i||>oonièrva(todte te 
prAène» i'nfytlk ^ étbii-eii^èajfo poueen^ 
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coter un projet fi glorieux , & Alfred o£Frit par fon 
ûrdfe à Vûiùi de Roche&er , cinq hommet dont il 
répondit. Rochefter voulut les voir. Ne con* 
ilotHlint point Tjder) il le confondit avec les au- 
tfef, &leur commanda de fe trouver deux jours 
i^ès an Palais du Duc Proteâeur ^ oil l'on devoir 
leur donner des armes & des chevaux. Cétoit le 
jour que la Reine avoit déclaré qu'elle partiroit 
pour Wittdfor. 

^ Tider n'iiéfita pas k-faire avenir la. Reine de 
tout ee qui fepaffoit; & malgré l'exa^'tude avec 
laquelle il vouloif* loitemr la parole qu'iLlui avoit 
donnée 9 de ne paroître devant elle qu'avec des 
fentimens qui lui convinrent , il.fiit agréablement 
flatté de la néceflîté de lui écrire & de la vmr. 
Il envoya donc. Alfred au. Palais f. avec une lettre 
fnidemandoit à cette Princefle la permiffion de lui 
parier; mais leProteâeuravoitpris fca mefiicea 
lè^deflus». Celui^qui gardoit U porte duPalaif d* 
Weftminûet'i Ayant été gagné par ce Prince > atoit 
ordre de Jiéla^er entrer, aucun inconnu, fans le 
faire parler «tt Duc Proteâeur. OnjryQulutcon-. 
«hiire Alfred; & il aima mieux retouri^r vers le 
Mylord. 

Tider ne fè trouva pas peu embaraffé. de ce con« 
tfe*téms« Une votdut plus infiOer à avertir la 
Reine , de peur dé donner de plus grande lbup«t 
f onaau Ducde Oloceftea. M|rlord Rocke^er aiUHt 
eu IfifflprndencB de dire à fb'n ami le nopht^da 
gens qui Accompagneroleiit le DuCt ft fon «M 
n'en avoit pas fut un fecretà Alfred- Tidttfin- 
ma là«4efftts le . deffein de rendre à la Reine un fer« 
▼ke effentiel. Son amour lui perfuada j .que c'étoit 
fion feulement une excuiè pour la revoir, maia 
encore un expédient pour s'infinuer dans fon ceeuré 

Il^t placer fur le chemin 4e Gloc«ftec . fix hoop? 
mea-bien arm^ qui dévoient fi: joindre à. luis 
brffill pafferpk «toc le Duc Pcoteâeur» C'é; 
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toîent d'iiiciens ferviteura de (k MaiToo » entière» 
ment dévoilée à (et ordrei. Lei trois qui* dévoient 
ftccompagner avec lui 6l Alfred, le .Ouc Protéâeor^ 
n'étoient ni moins vailUns, ni moini fidèles* 11 
fe ilatra qu'avec ce fecour» il feroit échouer Teo* 
treprifè du Duc de Gloéefter. 

JLe veil'e du jour que la Reine devoit partir y 
elle alla entendre la MeiTe à S. Paul. Mylord Tider 
étoit pour lors à une fenêtre du logis qu'il occu* 
poit devant Weftminder. La Reine jette par ha« 
zêté les yeux de ce eôtë-U , ic elle rencontra ceux 
du Mylord. Tour fes fens fe troublèrent à cetto 
vûë; foncœur s'émut) & la furpr ife ne feput ca« 
cher. Ehl la Fayette» dit elle à cette fille qui étoit 
âvee elle » regarde 9 je te prie » à cette fenêtre* 
Là Fayette y regarda en effet ; mais Tider 9 qui s'é- 
toit apperçd que la Reine Tavoit reconnu 9 s'en 
étoit promptement ôté. Cette Princefie ne Vy vit 
donc plus ; & ce fut une çirconftance qui lui fit 
croire qu'elle ne s'étoit pas trompée. HeJas ! dit* 
elle 9 }e viens dé voir à cette fenêtre le malheu* 
reux Tider. La Fayette ne fut pas moins émûë 
que la Reine 9 parce qu'elle n'avott pas réu(& 
mieux qu'elle à le bannir de Ton cœur. Votre 
Majefté, lut répondit«elle 9 n'a pas bien examî» 
né les traits du Cavalier qu'elle a vu. Il ^ n'f 
a gMm d'apparence que Mylord Tider foit à 
Londfii Mi qu'elle en eût été avertie*- 11 
eft pen dliomones comme. Tider » répliqua la 
Reine. • Mon cteur en confèrve une idée jqit'ofi 
ne peut gueret fui^rendre \* mais enfin 9 biii- 
mifons^^la Je He veux'pa» ia.ême éclaircir fi je 
me fuit tronipée $ j'ai toujours craint la vûë d» 
Tider. Je me reproche fana cefie les fentimeni 
qu'il m'a inipirèa. La Reine changea auffi* 
tôt de convemtfon ; . ft après avoir entendu la 
Méfie y elle revint ai^ Palais' 9 non pta iàna 
tourner la tèfe vers le .lieu oàeUa.a¥oitcru?o&e 
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le Mylerd* Plut le Due Protcâfur ippro* 
ehoit db moment qui devoit lui livrer cette Prii^ 
çcilef.plaail t-'abandonnoit àlajoye. Lefoirqoi 
ptéceéiL le jour de ion entreprîfe» il ordonna à 
Rjocbtùer de lui «mener let gcaa qu'il «voit cboî- 
ûu RocHeÛer obéît. . Tider & Alfred pâment 
4tf nombre de fea ibldata 9 arec dea bidiita qui 
^e Ica diâinguoient pat» Le Due de Gloceûer 
«voit TÛ Tider k U Cour de France ; m^ ia ou- 
tré qtt,'ii y avoit ^èade deux «nn^a , il l'ovoit 
pen piatiqué* Amd il ne le reconnut point. U 
temarquâ cependant (on air», ft parut £ure plua 
d'eftime de lui que dea «utfca. il ieut corn» 
^landa de fuirre evaâeitieat lea erdrea qu'A 
leur donnecoit^ d&iieur< promit dea re^ompeniîsa 
proportionnéea au ferriee qu'il attendoit d'eux. 
On 4toic dana leë joura de l'année lea pies 
chaude. La Reine monta en Carofle éhi le 
point du jour , afin, d'atrlver à Windibr avant 
la grande ehdeur* Elle o'avotifqtteTlaFajette avec 
elle. Cette heure-là nccomioiedoitaout-i^ftlt le 
Duc^Proteâèttti U.forttt de Londrea par un ao^ 
treehemifiij dit atteignit la JEL.eq|ie à un quart de 
Unvût de la ViVm U.x;omflundii( an CodKr avec 
la demicce fierté^ de a'arréter. A peine fe fut «A 
liommiét que le Cocher dt ka autrea gcn» de'4a 
fiiite de la. Rehie» étonner » ou par te «lomlire 
de ccttix quille ittivoAent» ou' par le irel^uéb qu'ila 
ap^oianr pour Juîy l'arrêteront. , dt lé laiiFerent 
flppf«iRchèravec:lea.fiéaadu.<aroflé de cette Prin* 
cctfaL EHe^yoît frémi ; lovi^'ellr vuoit lantendu 
ftiviliuf 'ik àvoft paévA.'lea^mi^beura qui- la me* 
litçbienti Reprenant oepimdan^ f aflrauoeque lui 
donaôit Ibn rahfr. ^ellè. îniportanteL afaire » 
dit-elle «Dea d»'Olbceftferr voua fait' fôrtir de 
JLoifdraa 'fi rniiiii i Ifc intfirrompi^ mon troyage? 
Cisft Hamoet ^i Madâosè y répondit Monfieur de 
GloccBfarf dfcifte ^éix*$Mcm balfe pour n'être en- 
c i ^ tendu 
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tendu ^«ede It Heine. J'ai reconnu qu'un de?oît 
trop révère ▼oui retenoit ; que je ne leroii Jtmiîe 
heureux , fi Je Vous laîflbis écouter vos fcrupulei* 
Gomment ! lui dit le Reine > en parlant aum haut 
q«i'il<a?ott affieftide parler bas ) pouflertet • vous lea 
projeta de votre iniolent amour Jufqu'à fïirevio* 
lettceWotreReîne? Series>vout capable d'une là* 
dietd euifi iiliîime? Ne parles pat u haut, Mada- 
me, reprit le Due d'un ton ferme. Ma partie 
eft frite de manière » que yoi plaintes ne la rom- 
pront pas. Maconduite» il eft vrai, paroît un 
peu éloignée de cette (bûmiffion aveugle que J'ai 
toftjonra eue- pour yous; raair vous reconnoitrez 
par la fiiite» qu'elle n'eft paa moins reii>eâ:ueure« 
Ne craignes rien ^ Madame » d'un Prfnce qui voua 
adore» G*€à à Glocefter qu'il va vous conduire* 
On j lèvera vos (crupules. On vous fera con^ 
noitre qu'il n'eft pat toâ}oors défendu d'époufer 
la Veuve de (on Frère. Cette AUtanne m'enga- 
gera doublement dans les intérêts du Roi votre 
fils, 6k TOtaseonvIendres un jour , que vous étiez 
jnjttftemenrprévenu^ cotitre mot. Je vois / répli- 
quais ReittU', le cœur f^rré de douleur ,' que }e ne 
fuit pat ici en état de me faire obéTr. Cepen- 
dant il «I eft encore temé. Ivle pouiTez pas plui 
loin un* crime effroyable. Quelque puiiTaot que 
voua ibyez i ne vous flattez pas qu'on voui applau- 
éifft lur iin pareil attentat. Songez qu'un hon- 
nête homme ne ^oit -devoir qu'à foi-méme la con* 
quête de éelfé' qu'il aime : . foyez perfuadé que 
jeprdfiérerai la mort eu mariage que vouf me pro- 
|io(e£ »' h ffllottts t|ue votre brutalité n'atîte suffi I' 
m'y ferceri & qi^'elle n'achevé de traiter avec la éét* 
niere ignomime la Veuve ft la Mère de vos R oit. Je 
ftroia tlehé, rdponétt le Duc de GlocêiYer, liue voua 
eui&es de p grand iâjets de vous plaindre Mé moi , 
msis vous rteiHfrfcs'*'^tnf pieu -uii a'ufrfe:. fin gage. 
Il e'éloiigna ià ûnUkût cas paroles ^^ft^bômman- 

ds 
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da au Cochet de prendre le cheaia de Gloce- 
ttcr. 

Tider étoit parmi les gent dii Duc Prpteâeur » 
avec ceux qu'Alfred y avoit imroduîta. Il fut té* 
moîn de tout ce que fit le Duc^ &la fureur que 
fa'conduite lui infpirayagita û violemment fon amcs 

âu'il fut plufieur» foii fur le point de le peignât- 
en mais la crainte de le manquer > & refpérance 
de lui arracher bien - tôt cette glorieufe proye , ful^ 
pendit la rage qu'il reflentoit. La Reine» aun au- 
tre côté, étoit pénétrée delà plus fenfible affliâion. 
EUe'connoiflbit le Duc de Gloceûer capable de 
tout entreprendre* On ne pouvoir 1^ haïr plus 
violemment. Elle le foupçonnoit de tant de crimes » 
& elle lui es avoit tant vu commettre» que ià 
baine ne pouvoit avoir un fondement plus légiti» 
me* Dans cet état pitoyable elle fongeoit qu'ei* 
quefois à Tider* Elle étoit bien éloignée d'en 
attendre du fecours. Elle le coniioilToic alTez ce- 
pendant, pour être convaincue qu'en une pareille 
occafion il lui (kcriiieroit fa vie avec joye* 

Le Caroflie de la Reine étant arrivé au lieu où 
idylord Tider avoit fait cacher ûx des iîens » ils 
fortirent avecimpétuofité» & le firent arrêter en- 
core une fois. Le Duc Proteâeur fut furpris de 
ce contre - tems. 11 prit ces ennemis pour des 
voleurs, & crut que fon nom les mettroit en 
fuite. 11 fe nomma donc; mais cela fit un cffçt 
tout-à-fa:t contraire. Tider l'attaqua avec une 
valeur bien au-dc^us de celle du Duc. Le Duc l'é- 
vita ;ft revoyant trahi par une partie de (es gêna» 
9 excita l'autre à le venger. JLea Gardea du Duc 
Prgteôeur étaient les plus braves des Anglois. Ce 
qu'il y eut de plus furprenant» c'eû qpe les ûx Gar- 
des de U Reine iè joignirent au Proteâeur, mal- 
gré les cria de cette Princeflè , qui les exhortoit à la 
tirer des mains de ce Ravifieur- On combattit avec 
toute la liuio imaginable. Tidcrt qui nt qye. le 

lue* 
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fîiccèt balaoçoit f commença à douter qu'il lui dftt 
être favorable. Cependant il ne perdît pofnt le 
jugement : il avoit le vîfage découvert 9 & la Reu 
ne le reconnut aufll-tôt. Sa vûë pafla dana Ton tP 
prit pour une efpece d'enchantement. Leaaôîonf 
qu'il fit pour la fauver s étoient encore plut fiirpre* 
aantei. 

Le Duc de Glocefter fut troi< fois prêt dépérir* 
Comme le Mylord fe précipitoît au milieu dea 
plus bravea ennemii % il rut bleffé prefque dana tou- 
tea lea partiea de Xon corpa. Il perdoit (on iang do 
tçua côtes. Soutenu cependant par une valeur hé- 
roïque t il Joignit une dernière foia le Proteâeur » 
dt lui déchargea (îir la tête un coup d*épée qui lut 
ôta la Jugement. 11 fuit vera Londrea à toute 
bride » dt iix dea (iena qui revoient > le fuivirenU 
Le malheureux Tider tombai & la Reine ne vit 
bientôt plua , ni le vaincu i ni le vainqueur. 

Elle palTa pour lora du plaa cruel défôfpoir à 1« 

pitié la plua touchante. Tider mourant rappelle 

dana fqn coeur tout ce qu'il 7 avoit eu Jamaia do 

plua vif, £tle dcfcendit promptement de caroiTe » 

& avec lea plua précieux de (èa omemena, elle tftcht 

d'arrêter Ton fang qui eouloit en abondance. II 

n'7 avoit heureufement que fort peu de chemin 

de - là à Windfor » enforte que par|lea follicita« 

tiona d'Alfred 1 la Reine remonta en caroiïe avec 

la Fajette* Alfred mit auprèa d'elle l'infortuné 

Mjlordiqul ne pouvoit connoître l'honneur &1« 

bonheur qu'il avoir. On arriva prefque auflî-tôt k 

Windfor 9 oii Tider fut mia dana un lit 1 & d'où 

la Reine manda de Londrea fea Médeeina avec tou« 

te la diligence polCble. 

Aprca qu'elle eut 'donné fea premiera foina à It 
confervation d'une vie qui lui devoit être fî pré- 
deufè , elle fongea à prévenir le Duc de Gloceàery 

âui étoit capable de iacrifier l'Etat pouf ft venger 
e l'infulte qu'il croyoit avoir refiët Elle écrivit 
Tme II. D ar 
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au Cardinal de Wîneefter , & ne lui cacha rien det 
cmportemens du Duc Proteâeur. Elle lui apprit 
foutes les particularités, et de (on ^motrr > & de foti 
cnlerement ; & ne lui céta que^ la manière dont 
elle avoit été tirée de (es mains , qu'elle attribua 
à la valeur & à la fidélité de ceux qui avoîent prit 
fbn parti. Elle finit en lui recommandant la vie da 
Roi , & en le priant d'examiner les aâions du 
Proteâeuri 8t de lui envoyer à Windfbrune gar« 
de qui la pût mettre ii couvert de l'infolence dir 
I>uc de Glocefte^ Le Cardinal de Wiacefler étoit 
le plus honnête homme d'Angleterre, & par oon« 
fequent l'ennemi des violences du Duc Protedeur. 
* 11 mania cette afifaireavec toute la prudence imtt^ 
ffinable. Il mit auprès du Roi ^atre nouveaux 
officiers, entièrement attachez à lui, & il fit par« 
tir les .gardes de la Reine & les fiens pour Wind* 
Ibr. Cela faifoit environ quatre<ent hommes. Le 
Marquis d'Huntington les commandoit ; jeune- 
Iromme de mérite & de réputation. 

Le Duc Proteâeur étoit véritablement pénétré 
âe rage. Il ne ff avoît à qui imputer l'injure mor- 
telle qu'il avoit reçue. Il avoit bien vu que let 
a£bions prodigieufes deTider luiavoientpIuHeura 
fois arrache la viâoire; mats il ne fçavoit^point 
(on nom , ft il ne crojoit pas qu*i] fût le chef de 
l'entreprife. Flusilts^chott de l'approfondir, plue 
(à raifon fe perdoit. Ilbrûloitdudéfirde fe ven« 
ger 9 & (à fureur ne trou voit point de viâims 

Îiu*el!e fe pût immoler. Dans cette incertitude , il 
ouflTroit des maux infinis. La remords & la con* 
fufiop defon crime venotent fe joindre à tant de 
chagrins. 11- ibngeok avec quel front il paroîtrott 
devant la Reine, ajant encore la foiV.^téc Tai* 
mer. Cependant il fut obligé de garder le lit quel- 
oues jour^^ pour le« 'bleÏÏures qu'il a voit reçues 
dans ce combat. Ce fut* là qu'ail apprît , quelaReine 
êwt mandé Tes gardes & ceux^uCarSinâl de Tirin^ 

^ ««fttr. 
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cefler. Ilfoapirt do douleur à cette nouvelle t qui 
lui ût connoftre qu'il avoit manqué une oceafioa 
qui ne fe préfentereic Jamais. Il en pen(k coûter la 
▼ie àRochefter» qui n*avoît pas fçû cbotfir dee, 
amis fidèles, llfut difgraciéi ftle Proteâeurcrttt' 
lui faire grâce de lui laiâer la vie. 

La Reine goûta quelque calme lorrqa.'elle fe vît 
en (Ûreté à Windfor, ^ ne fut plus occupée, 
que du danger où étoit Mylqfd Tidcr. Ses bleflii* 
res ëtoient fi profondes, que les Chirurgiens n'en 
purent décider aux deux premiers appareils; &ct 
ne fut qu'au troifiètne qu'ils répondirent de (à vie. 
La Rtfineen fîit fenfiblement touchée , & la Fayet- 
te partagea ià joye. U n'avoit pas été au pouvoir 
de cett« Fille d'oublier Tider. Ni fbn abfence , ni 
l'amour delà Reine qu'elle connoifloit, ni lacon*^ 
fidence de cette Princeficf n'avoient pu la déta</ 
cher d'un homme qui ne l'avoit janMÎs aimée. £ll4 
étoit perfuadée que l'amour de Tidcr pour la Rei^. 
ne l'avroit ramenée Londres; mais il eft deapa(« 
fions que la raifon défavouë, dt que le cœurcon* 
ferve toujours. La Fayette n'avoit pu être témoiia 
do combat de Tider & du Proteâeur , fans reflen* 
tir «ne crainte mortelle. Elle l'avoit vu tombée 
avec déièfpoir. Sajoyeputà peine demeurer ca^ 
chée lorfqu'elle f^ut qu'il n'étoitplus en danger. 
La Reine en avoit trop elle* même, pour remsrquee 
celle de la Fayette. Elle ne la diflîmuloii p.oint 
devint clle^ ignorant les raîfons qui l'y euflèntpft 
•obliger. 

St-t6t que Mylord Ttder put parler» il demanda 
dae nouvelles de la Reine. On lui apprit qu'elle é« 
toit à Windfor , où il étoit lut- même depuis h ble& 
fiire , ft qtt*elle y étoit en (Karaté. Ce f ut-là le re- 
mède le plus certain pour avancer fa guériibn. La 
Reine le vint voir , lorfqu'elle erut le pouvoir fsira 
Ans rincoihmoder; 5e elle lui témoigna en dei 
Ijermaafort touckMii&iKonnpiiliuicapouffUrerti* 
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€«» Qu'elle «voit reçu de lui. Tîder rafliikra 9 qu'il en 
éroit dé|a elorienfement recompen(ë par l'honneur 
qu'elle lui raifoit. Il ajouta néanmoins avec un fou- 
pir t que la Reine entendit trop bien t que la for- 
tune ne lui af oit pis été auflî favorable qu'il Teut 
fouhaité ; que fi elle avoir écouté fei vœux 9 elle 
âuroit fàuvé la Reine 9 6l terminé des jours qu'il 
Itainoit depuis û long-tems dans Tinfortune. 
La Reine ne répondk. pas précifement au (èns de 
ces paroles £lle lui marqua feulement % qu'elle pre- 
noit part à fa (knté , & elle le quitta quelque tenu 
après. Elle continua à le voir prefque tous les 
jours qu'il reita eneoreaulit* Tant de bontés, dt 
fa jeuneiTe % l'en tirèrent bientôt. Le Mylord fut 

Suéri en un mois , de (èa Médecins lui permirent 
e quitter la chambre* 

Il commença par aller remercier la Reine de la 
part qu'elle- avoit prife dans fa maladie. Elle le . 
reçut avec; 07e, mats non pas (ans émotion. Le 
dernier fervice deTider avoit non feulement fur- 
monté la réfolution qu'elle avoit prifè de l'ou- 
blier, mais encore tellement établi ce Mylord 
dans fon cœur , qu'il n'y avoit jamais été plue 
puifTant. Ce n'étoit plus une inclination (ècrete 
qu'elle s'ofoit à peine avouer à elle-même , dt . 
que fa gloire étoufFoîl auffi-tôt qu'elle commen* 
(oit à paroitre: c'étoit une padlon impétueufe , 
que}a reconnoiflance apprbuvoit» diquelaraiibn 
ne pouvoir plus détruire. Tout lui p^rloit pour 
Tider. Elle étoit fans cefFe occupée du fou venir $ 
qu'elle lui devoit l'honneur 6l la vie, & que fiina 
loiicUe feroitTefclave de l'homme du monde qu'el** 
lehaïflbitleplus. 

La Reine laifla donc voir à Tider une partie 
de ce qu'elle penfoit, &lorfqu'il croyoitlui ren- 
dre grâces des foins dont elle l'avoit, honoré, il 
reçut de cette PrinceiTe Açb complimens propor- 
tionnas, à Tadion qu'il avpit fait. 11 n'y avoit » 

lui 
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lui dît elles ^tto le f aillant Tider, de^fjepfiilîl 
ifpéfitfrvhiftCGrun fiàpropo». Enfuite, elle loi de- 
manda , par quel hasard ilétoiten Angleterre , ft 
comment îl avoit apprit le deffetn du Proteâeuff» 
Tîder a'embarafla ï cette demande. Que pQn*)Q 
dire à Votre MajcHë, lui répondit- il? Je vais db» 
venir criminel. Elle fe fouvicnt peut-être de hi 
parole queje lui avois donnée en la quittant. He* 
Jaa! Madame» )e ne l'ai point exécutée* Il m'a 
femblé que ma pafTion tiroit dca forces de moa 
^loignement. J'étois revenu mourir en Angle* 
terre. Je n'ai pu mourir innocent. Votre Mtjefté 
fçait mon crime. Pourquoi mVt-elle retirédlin» 
mort dont j'^ois fi proche , que j'avoia fi bit» 
méritée , & que je rencontrois fi glorieufement f 

^« Reine foûrit au difcouri deTider. Mjlord» 
]uiditel1e> voua ne méritée point de mourir. Peut* 
être obtiendrez'voua dutemsy lea fentimena qut 
voua fouhaitexi & que voua deves avoir* Cepen- 
dant gardez le refpeâ dt la diferétion d6a an 
rang de celle que voua aimes. Ne l'obligez pat à 
changer lea manièrea qu'elle a avec voua» & ap« 
'prenez-moi comment voua êv^z été inftruit de l'en- 
treprife du Doc de Glocefter. Mylord Ttder lui 
raconta fon féjour à Londres 9 lechoixque Rb- 
chefter avoit ^it d'eux pour fervîr le Proteâeof 
dîna (on enlèvement 9 &1a difficulté qu'il avott 
trouvée à en avertir Sa Majefté. lia eurent enfuie» 
«ne converfation générale , où le mérite de Tîder 
fe décoH vrot t to ûjoura à la Reine> plua grand qu'd* 
le ne fe rét«Nt imaginé.^ 

Elle voulut pafler une partie de l'Eté à Windfer, 
EL £t venir (ts ûlUn d'honneur & fea Officiers ^ 
mais elle n'y voulut recevoir aucune vifite. Tider 
étoit la caufe de cette folitude. La Reine ne l'a- 
voit fait connoitre qu'au Marquis d'Huntinston 9 à 
^ui elle avoit confié l'entreprife du Duc de Gld* 
cefter f ft que c'étoit Tider qui i'ftvoitrampue par 
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'fùn ordre. Le Marquit lia bîemôt amitié avec 
Tider. Il trouva .qu'il étoit digne -de la iientie* 
Oes^ux Seigneurs avoient de Tefp rît îniîoîment; 
leur converfation plaifoit à la Heine ; elle jouoic 
•avec eux une partie du jour; le$ foir» elle lé pro- 
meiioit dans kt jardins de Windfor. L'art & la 
•'nature les avoient rendus les plus msgnifiquta de 
l'Europe. 

Quelquefois la Reine fe promenoît avec Tider ; 
'quelquefois elle étoit feule avec la Fayette; malt 
40^îou^» ce Mylord étoit préfent à fe» penféct. £1^ 
ia^es cemmumquoit à la Fayette» &Mi eauloit 
^Insou moina de douleur j félon que fa tendrefle 
Aoar Tider étoit plus ou moins forte. Que faia-je 
làf dtfohoelle 9 d^un homme dont je (çais que je 
ftà9 ajmée» que .je ne dois point aimer i & que 
^atae tiependant avec violence ? Je lui dois , il dl 
irraiy ce que j'ai de plus cher au mondé; mafl 
que puis- je infirec de ma reconnoiifaoce? Com- 
^lotts^ede bienfaits. £le vons^le. le le puis faire 9 
malgré le.DuedeGloceiter. Le Cardinal de Wior 
cefter appuyera ma réfolution» Helas f /eprenoît^* 
^le> je fçais trop combien il méprifis ecs reeoiB* 
penfea vulgairea. Je l'ai déjà vûunefoiamefkcri- 
ner fa fortune. Il a expofé fa vie pour moi. Je 
connois fa fierté êi fon orgueil» La Fayette » cou* 
tintta«t-eHe en prenant le bras deeette fille 9 croit* 
tu qu'il afpire à de plus hautes recompeniêsf 

La Fayette» comprenant le ièns. de difcours delà 
Reiiiey étoit dans un embaras d'autant plus g^rand 9 
que l'amour & la vertu pAtageoient Amame. Elle 
;ToyoitU Retne balancer 9 & capable de tout faire 
^ponribn- Amant, Si elle répondoit favorablement 
pour Tider 9 elle perdoit pour jamais Tefpérance 
"de le poilèder9 qu'elle n'a voit pu encore ôter de 
ion coeur. Si elle fiiivoit dans (à réponse ce que 
lui diâoit fa pafiion, il lui fembloit qu'elle faifoit 
4iÔB Amant ime trahifon j indi^ed'une $mc génc- 
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reufe. £lle fuivit donc le penchant de fii Tenu* 
Je ne puU dire à Votre Majefttf » rëpondit-ellç en 
,it fatfknt une cruelle violence » Jufqu'où Mylor4 
Tiderafpire; mai» je cr4>ii Qu'il cftpeu dechofci 
dont il ne fe puifle flatter* Qiioi ! prétendroit-il 
épouferla Reine d'Angleterre 9 reprit la Reine ea 
rougilTant de honte f Je fçais , pourfuivit elle y qa« 
la Veuve du Roi Jean fe remaria à un Comte et 
h Marche 4 maia Tider n'approche p«int de c« 
rang , & je fort d'un Sang plus illuftre que ce- 
lui de cette Reine. La Fayette aciieva de (è vaincrCf 
encore que le fond de fon cœur fût percé d'un« 
mortelle douleur. La Prineefle dont vouaparles» 
4it elle à la Reine en tremblant > étoit Reine d^At^ 
^leterre auflî^bien Que VotreMajdlé. MylordTÎ- 
der fe prétend iiTu d'une Maifbn auflî fameufequ^ 
celle du Comte de la Marche y &ila fima dout« 
plus de mérite. ^ 

JLa Fayette flattoJt agréablement la Reine» jSs 
déjà elle fe repréfentoit Tider iîls de Leolin Frin^ 
ce de Galles ) créé Comte de Milford» iiTu du 
Sang des Rois Bretons » quand la rplendeur -des 
Rois de. France » fes Ayeux 1 & la gloire de Hen* 
ri V« Ton Epoux t vinrent frapper tout- à- coup 
fes yeux. Elle en fut éblouie; fon amour ne put 
fotttenir un fi grand éclat. La gloire tn triompha* 
X^erépondrois-)e, difoit-elle, àtous les Roisde 
rUaiverSi dont je fuis defcenduë» &qatmefi>nj| 
.alliex, ii j'avois introduit Tider dans leur famil- 
le? Expoferaj-je aux yeim de tout le monde ma 
honte & ma foi bleiTe ? Serai :je dans les fiédei à y«« 
njr le modèle des PrinceiTea méfalUéea, ft me 
▼errai-jelerefle de ma vie l'infamie des François « 
la hofite des Anglois | & le mépris des uns &dea 
autres? NoO| la Fayette» non^ le naérite de Ti- 
dery ^ ce que je lui Gois » ne mepeuventfairaoïir» 
iblier ma gloire. Je juâifieroia l'attentat du Due 
de Glocefteri en faifant voir quejea'ea étoiaiMi 
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*îhdîgne. Je donnerôîs ao Roi mon û\t U eon* 
fufi'on de n'ofer de (a vie me voir , ni entendre 
]^rononcer mon nom. 

La Reine s'afFermit de telle forte dana cetta 
'dernière réfolution , qu'elle fè reprocha à eUe* 
même l'incertitude où elle avoit été on moment 
auparavant. Elle projetta donc ce qu'elle voifr^ 
Joit faire pour l'élévation de Tider; & fur -tout 
elle jugea à propos de ne le pfus laifler à Wind» 
for. Ce Mylord ignoroit le malheur dontil étoit 
'menacé, n jouiflbit tranquillement des plaifira 
'que lui fourniflbit lavôë de la Reine. Son amour 
Vaugmentoît, fàni qu'il fongéat à aucune iuite. Il 
troToit qu'il devoit toujours voir cette PnnceCe | 
11 (e faifoit une idée d'une longue & douce felî* 
dté. 

t\ fe pTomenoîf dana on petit boit qu'on avoft 
jh'atiqué dans le jardin de Wîndfor , an matin 
qu'il croyoit la Reine encore au lit , lorfqu'il l'ap- 
ptrçut à quclaues pas de lui avec la Fayette. Il 
n'ofoit par reipeft s'approcher d'elle ; mais la Ret- 
nc s'avançant vers lui: Je vous cherchois , Mylord » 
lui dit-elle. Votre (ànté me paroft enfin rétablie ; 
de il ne me pou voit arriver une joye plus par* 
ftite que de vous devoir ia vie & l'honneur , lant 
quMl vous en ait coûté que des blcflures glorieu* 
tt9* Je vous ai aflez retenu à Windfbr. Il efl 
tcms que vous en partiez ; mais ne reftes point . 
en Angleterre. Le Duc de Glocefter eft devenu 
Votre ennemi. Il y eftetrop puiflant , dt nous au^ 
rions peut • être de la peine à vous ftuver de (à 
fureur. La France fera votre azilf . La Reine 
ma mère 9 & le Duc de Bedfort mon beau-frere » 
m'acquitteront de ce que je vous dois. J*e leur 
écris ) & je leur mande le fervice que vous m'a- 
urez rendu. Difpofez-voua donc à partir , Mylord ; 
tt croyez que ce n'eft pis fans chagrin que je voua 
éloigne de moL 

Lea 
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Let chângemcn» que la Rc^« reanrqoft furto 
Tiiige d«Tider, à mefiire qu'elle parloit» lurdé* 
cooTrirent la peine que lut ciiifoit fon difcourt* 
Madame, répondît-îl, qu'eft-ce que Votre Maje(^ 
té me propoiè ? Que me parlet-elle d'astle A de 
rccompenfe 9 pendant qu'elle me procure le feul 
mtMieiir auquel j^ ne pourrai (îirTiTre ? Mail Je n'at 
qu'un mot à diroà Votre Majefté Je m'étola promiff^ 
ic je lui a?oîa promit » de ne paroître jamaïade^ 
▼ant elle qu'avec dea fentîmena que je pourroîa 
■vouefé Deux ana d'abfcnce » 4k quatre cent lieuet 
d'é'oignttmen^ 9 n'ont pu ramener mon coeur èrla 
wibfu J'ai manqué à la parole que j'a?oîi don* 
née à Votre Majefté> &je (îiîa revenu à Londrer*. 
Mmn crime eAexculàÛe» puii^u^'il m'a fourni l'oc* 
eafion de voua rendre quelque feriFice. Te ne de* 
mande à Votre. MajeAé quelapermifTion de paffe» 
fe refte de me vie dam la matfqn qtte/**oceupoia 
devant le Palaia Rojal de WeAminiler. Elle wm 
fera pli^a agréable que le féjour & let honneura 
que TOtti me deftinez en Franee 1 putfoue j'y pour* 
rai quelquefois entrevoir Votre Maicfte. Jfe flatte^ 
aoît une paifioninjui^c, répliqua la Heine ; A(je 
proloageroia vot mallieura > Mjrlord»» ft je voua 
accordoia une demande ^déraîfonnablie. Voua n'é* 
tet paa né pour être toûjourt malheureux : il faut 
ab(blament que voua voua défiaffiec d'une pailion 
qui voua le rendroit toujours. Voua ffaves que 
je ne l'at que trop âattée 9 que j'ai eu pour vo»e 
plua d'indolgenoe que je n'en.devoîa avoir; mai» 
je ne pourrotaenautorHèrlalùite) fani un crtme«, 
La Reine d'Angleterre ne doit point fçavoir qu» 
MylordTider l'aime» dt qu'il eft caehé à Londrea» 
pour la voir. Igaeree-le donc, Madiaaies intcr« 
rompit Tideti et laiflesmoi k foin de ma fortune :. 
maif que Votre MajeAé foit perfisadée» que.jeno 
puit me vaincre» ni renoncer à l'eTpérance de la voir« 
Si Votre AXajeûé me l'ordonne abfolument > j*ob«t» 
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ffd ; mait ce f«ra ^ ûnifyot une vie qui m« feiroit 
infapportible* Le Duc Proteâear ne eheretere 
'fu long-tema (â viâime « &j'ini moi-même k 
lai .préfenrer* 

Ce n'eft donc pta aiTes , reprit la Reine , que 
TOtre départ m'affiige ; voua voulec enfin m'ofiBan- 
(êr. Voua le pouves » Mylord > Ik augmenter laa 
cliagritta^ttejereiretts.. Cependant TOtttTOuaxon- 
foltercz. R.eftes encore troir joura à Windfotjft 
▼ont me dires cnfiute votre réfolution* La Reine 
changea auiTi-tôt de convcrfktion : .& bien qae la 
triftefln qni étoifc peinte fur le iiiià|;e d» Tider.» 
èL l'amour qui paroiiToit en ièa yeux » touchaAMit 
fenfiblement le cosur de cette Princefle 9 6 gloire 
avoir fait une telle impreflion ùit Ton efpcîf^ 
qu'elle rëlblut abfolument de bannir TidcTf êi 
d'éviter une vûë trop dangereufe^ponrelle. 

Lca trois joura que la Reine avoit donneeè Tl- 

\ier fepaiTerent» iàna que ce Mylord iifttcapabln 

de prendre une réfolution. Le déferpoirdc lapina 

vive douleur le penétroienn La Reine levtteA 

cet état le foir ne ce dernierjonr» Si voulut en* 

•fin fixer fon départ. Quel parti avei-voua pria« 

Mvlord? lui dit-elle dana la Salle de Windibr, an^ 

«Iprei d'une fenêtre f d'où chacun le tenoit éloigné 

par refpeâ; ITaves- voua paa reconnu que je vone 

^propoibia celui queveuadevenfiiivre f pourpea 

•que voua ayende raifonf J'ai reconnu» répondit 

Je Mylord » que j^étina le plua mdlwureux de tone 

lua hommea; maia» Madame., voua me poovses 

'Mn<fee le pka fortuné. Ne m'ordonnes naa fit». 

tout de voua quitter» oucommandes^moi deceft 

fer de vivrOb La Reine vit bien que riennepon* 

voit ramener Tider. Ëlleacheva de fiûrefnrelto* 

même ke dernier ei£Goirt. Puilqtte vooa ne vmdes 

^paa de voua-mèm» entrer dana mea lènttmeiis^ 

voet m'obliges enfin à une conduite qne j^voie 

toiiUi;éftlaB»mvaue4oittetjteieiu(> Mylord». 
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(qae je tous défende l'Angletem. Vont ra'avcs 
peru aimable» ft voua m'aves iâoTé la vie; mata 
tcnûn 9 jefttttÂeme ) & toea lea TrAnei de l'EaropMe 
ioot remplit par ma Maifen. Je ne toui en dia* 
pu davantage. Voua m'entendei. Partes demain 
avant le jour. Je voua dëfena de lefter en An« 
gleterre ., & d'y revenir que je ne voua 7 rappelle* 
LatiTc»» moi le foin de votre fortune. Adieu > M)i> 
lord. ObéïiTen. La:Reine fe vatire auflî-tôt à ion 
apartement « dans la rëfolutionde ne plut voir Ti« 
der. Là > elle t'abandonna à la t riftefle 9 que la gran- 
«deurdefonrangravoit forcde de cacher eu My« 
lord. 

Tiderétoit reilé immdbile-dana k Salle de Wind* 
for* Tant de penfeea différentaa fe préfentoient 
.à loif qu'il en étoitt pour aînfi dire» accablé. 
Ce que la Reine venoit de lui^dire,ravoilcombld 
dejoye&'de triftefle* On luilaiflbit entendre iffen 
idairement qu'il dtoit aimé » d( on le bannîflbit 
pourjamaia. Quelle .gloire» dtfoit-il enlui^mé* 
.me» d'avoir furmontéU plut grandedlla^plua bel* 
•le Reine dn monde / Quelle cruauté de la perdre,» 
:U de nela plut voit IMadame» a'écrioit*il » pour- 
«quoi avci-vout permia que J'entendiiTe det paro« 
:|eaft{avorablea? Jevoua <auroit quittéeavec moine 
«de regret. €on irréfolntlon ^e ^pouvoit calmer* 
irant6t'& fierté a'jmplaudiflbit que la Reine parte* 
;geât AtendredTe. Iloublioit dana ce moment tona 
leamaUMuradefevie. Bientôt «il iê reflbnvenoiti 


qa*en appranant'un 'bonkenr li peudpéré » on lui 
•«voit prononcé rarrèt:deiàmf»rt » qu'on* lui avojt 
•ilélendo une^vAc li.ckere. Quelque itvantageufe 
.qnefikt kfaifon de fonbanniflement » irétoit 
'tnûjoura banni. Depaiatroia moit.» difoit»il » jt 
•voir tona lea joura la-RcImt) faconvcriktion m^é« 
ttoit pnrmift: on .me tnvit l?nn Ai^tre. L'on 
«croit que f'f pourrai fitrvivre. Non » a'éerioit*iU 
'Uftntmuvirj 0B4i*4tfe.paa.pritéjdu.ftvfi& 
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Cette dernière idée appaifa ira pev fiiTtoleneew 
U ne dërefpéra pat d'engager la Reîne à l«i per- 
mettre delà voir queh)uefoia« Quand elle asroit 
mit des annéei pour terme à la faveur qu'il deman» 
doîe f il ea eût été content. La feule penfée de 
ne la voir jamait » le délêrpéroit. U p'aia toute 1» 
nuit dans ces agitations. Le matin» lorfKju'il c2tut 
à-peu-près que la Rdne éfoit levée, il alla àfoa 
apattement. Mylord Hwitingfon étoîtdansla pre« 
mière antichaawre avec quelques Filles de> cette 
Princefle. Il regarda Tider , ftfnt étonné dehii 
voir quelque choie defuneftedans les yénx. IL 
1 aborda , ppur lui demander la caufe de fa trifteiTe ; 
mais Tider j fans lui répondre 9 pria une des fillea 
de la Reine 9 de le faire parler à laFajtette. Cette 
fille entra dans la chambre de cette Princeâc) ft lui 
amena bientôt la Fayette* Tider la pria en des ter- 
mes très*preâans , defupplier la Reine de fa part 9 
qu'elle lui accordât encore une fois k permiffioi» 
de la voir» La Fajette fouffro^t c? uellement , ei| 
voyant ces marque» delà paiTion de Tider pour le 
Reine , elle qui en avoit une auffi brâlante pour 
lut* Elle ne lui répondit rien 9 mais elle alla trou* 
ver la Reine , qui étoiten déshabillé dans foa cabi* 
net 9 & elle s'acqaitta de la commiffion que Tidct 
lui avoit donnée.^ l!a Reine avoit paile la nu t 
dana le trouble et dans le défordve. Elle ne fouf* 
Iroit guetea moins que Tider de l'aUcnee qu'elle 
lui commandois : ç'avoit été par une force d'efpn't 
extraordinaire y qu'elle avoit banni un Amant qilî 
luiétoit fi cher. ËHe craignoit , fi ellea'expolbit 
' encore à le voir 9 que fà foiblefie ne triomphât eop 
£n de ià gloire. Aufiî eUe renvoya la Fayette aves 
en refus.' 

Tider le reffenlit vivement 9 êi fe hroeve pour 
lors fiiifi- d'une efpece de déftipoir* Mademoiiè^ 
le, dit-il à la Fayette. Retournes , je voua en coo» 
jujre». «era, ia Écine» Ohceaes qn'eUe ne pœte 

pa« 


Reine d^Anclbter RE. 8y 

p9» plua loin la fîireiir qui mt tnnfporte. Je ne 
if lit plua où je fuîs-, & elle ve me réduire àdee 
extrémîten qui in'ëto;inenr. La Fayette , auffi 
trottblée que lui» retourna' trouver la Reine , ft 
loi dit encore» que Mylord Tider Tavoit engagée à 
revenir la prier de lui permettre de lavoir. Le 
Reine (è choqua de la i éfiftance que Tider ap« 
portent à Tes ordret. Elle défendit à la Fayette de 
lui en parler davantage. Cette fille retourna por* 
ter cette Acheafe réponfe à Tider. 11 (ë prome* 
Boit à grande paadana le même lieu où elle Ta* 
"voitlaifé» Ik avec l*air d'un homme furieuiêment 
tourmenté. Il.vitrevenit la Fayette» dl comprit 
en la voyant» qu'ellen'avoit rien obtenu- Alorahi 
pafTioa l'aveugla. Son tranfport troubla (à raifon* 
11 entra dans la féconde antichambre: n'y trou* 
'Vant perfonne qui l'arrêtât » il pafla dana la Cham« 
bre de la Reine. Lea autrea fillea de cette Prin* 
ceiTe » qui y étoient avec la première Dame d'hon^ 
neur du lit » forent extrêmement furpnfea de voir 
iin hooune entrer fi librement dana la Chambre de 
la Reine; aeialeur étennement s'augmenta^ lorP 
qu'eltealni virent prendre le chemin du Cabinet^ 
dont la porte étoit entr'ouverte. La première 
Jbame d'honneur do lit iit uneri , ft courut pouf 
fe mettre au-devant du Mylord ; mats l'amour re« 
diouble lea pas d'un Amant. Tider étoit^déja dana 
le Cabinet. LeafemmesdeleReine coatinaoient 
leurs erta A( leurs plaintea. 

C'eft un^loi anifi. ancien ne qu^le MonercMet 
qu'il eft 'défende à aucun Anglois d'entrer dans le 
Cabinet de la Reine. Le Roi n'a pas lui- même 
ee privilège. < Il pèche contre ce qu'il doit à le 
pudeur dfc au rang de la Reine» lorfqu'il le fitit; 
ê^ CDttt autre que lui qaà f entre , ne fut-ce qee 
par hasard » eft criminel de haute tfeiiMbn»4fc ^>P^ 
de oioitv LapreaêèreDame d'honneur du lit ir eft 
^egAëdete fikcliarge» qn'e^ feitàot fermenide ^*f 
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;^Hiian laiffer entier d'iionme ; A( Ton n'etotr point 
«d'oxcoiple ^tt« cette toi eût jamei» >^té Tiolée. 

La Reine frémtt à la vikë deT^er. La koftte 
ll^ la colère la tran (portèrent dant un mémemo» 
aient. Elle »étoit en on état oit jamaîa ani àooi» 
pie ne Tavoit TÛë» dëcoeflEée^ lea Jambea iraëtt 
fit n'ayant fur elle qu*an habit léger 9 qtiilaiflbir 
? oir une partie de ik gorge iL ièa*bru. Tidec 
ne fongeoit point à l'infolence de ibn entreprtfe. 
Edairé par Tainour iênU il vit ceabeantesde le 
Reine aTecttatranfpoft qui l'ébloiitt. 11 n'airoit 
fëritablement pour lora aucone connoiflance dekiK 
mêines & il étoitentrainé par on moaiveaient au* 
.^efliit de & raifon* Il fejetta cependant aux pieda 
de cette Princefle. Je mourrai en cet état » lui 
dit'ilyOUTOuaai'écottterec nn noment* La Reine 
trembloit» 9t n'avoit pu Icforce de le repoufler* 
Malheureux , lui cria-t-ellcy qu'at^ii fait f Elle 
n'eût paa le tenu de dire rien davantage. Les cria 
de la première Dame d'honneur du liti avoi^t attt- 
léHuntington dana la (%ambre de la Reine» flttoi^ 
tee lei autrea femmes de cette Prîocefle. Le P$^ 
|aîs de Wind(br (ètrouva dans une conftemattoa 
terrible. La Reine (brtit defon Cabinet dana une 
pUeur inconcevable. Elle vit l'horrible effet qne 
raAion de Tideralloit produire. Arrêtes cet in* 
«(oient 9 dit-elle à Huntington» Que la premiète 
entichambre lui fecve de prîiôn» fit fur-tont q«s 
:«e qui vient d'arriver, ne (è divulgue paa. Les 
femmes de la Reine firent fortir Tider du Gabi- 
net. Huntîiigton l'arrêta dans la Chambre de k 
Ateine » & le condui^t dans la première antîcham- 
Jhret laos que Tider rëfiftàt. Il ne Uii fembloit 
fnt qv'il «onnût tout ce qui fe pefioit. Lui ièuLt 
nnmilieiide tant de troubles » conièrvoitiinettmi* 
^llîtd fufprenante. 

PeMde-tems après, on fit monter Tider, par 
.Vnrdie 4n Ia .Reme 1 deai jm qpmteflmt Jiattt 


R B I H t D* A V O L E T 1 t R K. 87 

'Ob Hnntiagtoa daraeuit avec lui ; & pat lu foina 
di 11 FifRte , le brait de ceiteiâioa ne piITi pu 
l'aj^rtement de celte Princefle> Lor(<)u*Huntina> 
ton Fut reuUvee Tider; Que Tenei-vou* donc da 
fcirt , Mjlord , luidit'iU IgnoriaC'Toui loi lois 
■Âfvèreiqti défendeoiiux Angtoii, fur peine de !• 
-vie > d'entrer dini le Cabinet deli Reîne T Mjtor^ 
-répondit triftement Tider, jenelci ignoroiiptt. 
l'ai r^iifG dini mon deflein : JechercKoitli mort{ 
-)e l'ti trouvée. Ce dîfcourt ou*iit 1m jeux à Hua< 
tington. Il avoit déjà foupfonné ce Mylord dV 
•voir pour la Reine une inclination qui avoit pe« 
do-nppoit arec l'diat de(à fortuBb 
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\h Reine étortdatis oh état digne de pf« 
tîë. LorfqueU Fayette fut de retour 
auprèi d^sllci cette Princefle lui dé- 
couvrît toute faéouleur» Etoîs jeré-- 
fervée , dîfoit-elle à cetre fille» àui» 
affront iî cruel, & le devow-je recevoir de Tî- 
^ert QuevapenfèrHuntîngton? Que vont croîr» 
toutes met fiemmes? Après cette Avanture, auront- 
cllesla moindre eftîme pournsoi? Tîder eft entré- 
dans mon Cabinet. Tider a fait ce que le feu Ro» 
m'avoit jaoMÎs entrepris; il m'a vue en déshabilU. 
Puis-je encore paroître aux yeux des Anglot s aver 
quelque gloire T Avots-jejufqu'icitant ménage ma 
réputation » pour la perdre en un moment d'une 
nftDitec âlionteuft 1 Helai I â Iç Duc Protedeur 
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rapi>reiid| balancera- t-il à croire } que j« a'étoie 
fi^reque pour IhÎi & que Je me fuia aba»4fma^ 
à un homme bien au-deflout de Ton rang f 

L*à^i6kion de la R eine croiflbît » à mefuf e qu'el- 
le reâéchiiToit fur Ton aventure La Fajetie tâ- 
choit envain de la confoler. Tout ceux qui ont 
vu la hardiefle de Mjlord Tîder» diToit-elle à la 
Reine» ont bien recinnu qu'il Tavoit eue malgré 
'voua. Ab! répondît la Reine toute en colère ) il n'en 
eft pu moina^ criminel. C'^ un infolent : Ton fahg 
fei»?pettt faire connoitre qeejen*ëtoispaidecon« 
-cert avec lui pour un (icruei outrage, lldoitmou^ 
rJr y la Fayette 9 il doit mourir. Cet parolea aller- 
nièrent cette fille. Votre Mejefté» reprit-«elle » 
ionge-t-elle bien qu'elle doit i'iionneur & la vie è 
Tidert II vient dem^ôterTun» continua la Reine 
bruCquement; fon attentat n'eft pai moini grand 
que celui du Oued» Glœefter. J'aurai de la peine » 
fleit vrai) pourfuivit-elle 9 à prononcer l'arrêt 
de & mort ^ maia c'eft cet errét feul cependant 
qui peut me rendre ma réputation* SiXider» re* 
prenoit-elle , étoit d'une condition plua relevée » 
je pourroù l'époufer. 11 n'y a point de milieu. Abl 
Je ne pourrai Jamaia me réfoudre à époufer Tide». 
Je perdroii ma réputation > en la voulant fauver. Je 
meeouvriroiade honte & d'infamie. HelM/quejie 
fuis cruellement combattue ^ 

La Reine a'étoit nufe au lit. Elle j pafla le jour $ 
Bl toute la nuit fuivante » dana dei émotioni & def 
trouble a qu'en peut à peine exprimer. Non feule* 
ment 'erepoa luiful^inconnu) mail encore elle 
foufFrit toute! ks peines .dont un efpritpeut être 
accable^. Le parti qu'il, falloit prendre entre deux 
exirênitez d cruelleii étoit û terrible, qu'il é* 
bran)o t fa conAanee » & fon cœur fuccombok 
fous lei îdéeaefFrayantea qui l'environnoient. 

Lenatîn» elleparutua^peuplus tranquille.Elle 
meade à Hunt jngtçn de lui «oener Tider. 11 per ut 

de- 
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devant ello avec un air fitbattUf qu'elle ftCentit 
-foucMr de pkîé en le regardant. Quel motif , 
Mjlord 9 lai dit*elle , voua a pu porter à un crime 
dont vont ne pouvez ignerer la peine! Aviez- voua 
£ peu de refpeâ ponr moi, que voua eulfiez for- 
mé le deiein de m'ofFenfer impunément ? Votre 
Majefté, répondit Ttder> eftperfuadée quemon 
crime a eu one eaniè plua involontaire » & mon 
cmur'n^a jamaft eu de (èntimena qui fuiTent éloi- 
gnes de ce que je de voit à ma Reine. £n érei-Toua 
moîna coupable » reprit la Heine f Votre audace e0- 
clle moins criminelle i Et quelle idée penièz voua 
^u'il en refte à ceux qui en ont été leitémoioa ! 
Ignorez-voua les Loix d'Angleterre., & que ma 
téputation en eft flétrie pour jamais ? Ma vie la ré- 
parera entièrement » continua languiiTamment Ti- 
der ; la mort fera une faveur pour moi» Mon feui 
déplaifir en mourant , fera de vous avoir oiFenfée. 
Cruel t lui dit la Reine y à quelle extrémité me 
réduis-tu » d'être forcée d'immoler ta vie à ma gloi- 
re! 'Helas! Je (fais ce que je dois à ta valeur. Di* 
«aof 'fitu fpais un moyen d'éluder nos Loix » qui me 
puifle rendre ma réputation ; di*le-moi , dt tu me 
trouveras aiTez reconnoiflante pour (kuver teajours. 
Je n'en (çais point) reprit Tider;^& quand j'en 
Kautois UR) rien ne pourroit m'obliger avoua 
rapprendre. Que ferots-je 9 Madame > d*uoevie 
4tti m'eft odieufe } (ans cefle tourmenté par une 
palCon erifflinelle, privé de la feule chofè qui me 
iafairoitfupporier? Et moi, Tider , interrompit 
la Reine , j'en fj^ais un dont je vais me fervir. Voua 
€onnt>îtréz par-là combien votre vie m*eft pré- 
cieufe , puifque je me fuia vaincue en votrefaveur , 
& que pour voue la fauver je confena à m'oublier 
moi-même. U n'y a que l'époux de la Reine qui 
puifle entrer dans fon Cabinet fims mériter la mort. 
Vous n'êtes pas Roi 9 Tider, maia vous pouvez 
Ktrei'époux de i* Reiaa^ & ptôfqa'U faut jroua 
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perdre i ou ?out époufer » mon cœur ne btlanco 
plus. J'oublie que votti m'tvez offcnfée » &jem9 
ibu viens feuleoieAt de votre amour» &dece que 
je VOUÉ dois* 

L'étonncoient , les tranfporti y & le raTtlTeinent 
de Tider fe peuvent plutôt concevoir qu'expri* 
mer. Us furent long • tems fans paroitre , autres 
ment que par un fllence , plua éloquent que Jet exf 
preifîons les mieux choifîes. Il tomba aux pieds de la 
ReincSon trouble & Ton dé(brdre marquèrent comr 
bien il étoit pénétré de reconnoilTance. Madame» 
lui cria<Mi i ne vous oublie* pas à oe point j que de 
defcendre iufqu'à un malkeureux » qui o'eft recom* 
nandable que par l'amour qu'il a pour vous t que 
par un amour téméraire , qui -feui le rend digne d« 
fupplîce. La Reine lui tendit )a main avec une 
douceur cbermante. I^e voua rabaiffes point 9 Mj- 
lordi lui dit-elle » lorfque je vous élevé jufqu'à 
moi; & croyesf quelque chagrin que votre har* 
diefle m'ait d'abord caufé^ que Jane puiaétiefà* 
clttée qu'elle ra'impolè la néccÂîté de voua époufer, 
Tider étoit û peu< aocoikumé àétre beareux » ft 
peflbit d'une telle extrémité à une autre , qu'il 
n'étoit pat extraordinaire que des paroles entre** 
eoupéea» qui avoient un (cns eonfus , marquaient 
(m joye & (à furprife. Cependant la Reine ne fit 
plus paroitre d'incertitude } depuis qu'elle eut pria 
fon parti ; de elle ût la diofe d'une manière qu« 
Tider lui en eut une double obligation. Elle le 
réleva avec bonté. £lle manda toutes ftê fem? 
mes qui avoient été préfentes à Taftion de Tider^ 
ft leur déclare en préfence de Huotington « qu'elr 
les ne devaient pM être furprifes de voir l'aâion 
de Mjlord Tider impunie^ qu'à la vérité , il n'avott 
pas eu droit de la faire 1 mais qu'il «'a voit fait qu'an» 
tkiper la permifiioa que le mariage pou voit lut ea 
donner. Enlttite ^e leur apprit qu'elle étoit réfo- 

d'éponTorTider» ftteUe leur recommanda le (e* 
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«ret d'ane manière à le leur hirt obfervér » d'autant 
y\u9 que la Reine avoit dea boutez pour fea do- 
siefttquet quf l'en faifbient adorer. 

L'infortunée la Fayette ne put furvivreà la don- 
leur que le mariage de là Reine avec Tider lui 
donna. Son amour avoit été le plus malheureux 
dont on pût fournir l'exemple. Non (eulemeot 
H n'avoit été accompagné d'aucune dea douceura 
qui le nouriffent pour l'ordinaire; non feulement 
1;eluî qu'elle aimott ignoroit fa paflion, mai» en- 
vère elfe aimoit ^na l'avoir jamais avoiié à periba- 
tbt' Confidente d'une rivale qu'elle fçavoit être 
iKlorée , elle avoit reflenti une jalouiie d'autant plua 
îBuifântei qVelIe l'avoit renfermée en elle- mémew 
Clle voyoit que la Reine alloit époulêr Tider* £!• 
le même l'avoir poufTée. Elle ne s'en repentoit 
p'aa ; maia fon corps ne put fupporter l'effort qu'el- 
le avoit fait fur elle - même. Il lui prit une ÛC' 
Yre continue i qui dès le eommeneement de fbn mal 
le fit juger dangereux. . 

' La Reine ft Mylord Tider furent afiligezde (a 
maladie »' maia elle ne retarda paa leur bonheur. 
jLe fbir même, l'Abbé deS. Aldan , premier Au- 
mônier delà Reine» lea maria dana la Chapelle 
Royale de Windfbr. Jamaia un homme n'étott 
pafTé du comble du malheur à la fuprême félicité $ 
tomme le fortuné Tider. Il defcendit, pourainfi 
dire , de l'échafaut f pour monter au lit de fa Reinef, 
d'une Reine dont il étoit aimé, & qu'il ador oit. 
Que ce mariage lui fut glorieux ^ qui le rendit po^ 
fèfTeur de la plifs grande de toute» les Reines > 
de la plus fpirituelle de toutes lea Princeffea , & 
de la plus belle de toutea les femmes ! Ce fut pour 
lors que la Reine avoua au Mylordle foible qu'el- 
le avoit fenti pour lui dès le premier moment • 
qu'elle l'avoit vu. lia fè rendoient compte de 
toutes les circonftinces de leur paffion. Quelle 
délicareflei quelle t^eadiefle l ft qii'ila eurent lie» 
VétrecQQtenai Ce- 
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Cependant, tyan* appris que la Fayette ^toit à 
l'extrémité , ils coururent la voir, À iltla trou* 
verent plua mal qu'on ne leur avoir dit. Ils re- 
marquèrent 9 que la peine de Ton efprit fëmbloit 
encore paifer celle de fa maladie. Quelque chagrin 
voustroubleroit-il? lui dit la Reine, «vec cet air 
engageant qu*e11e«yoit pour la Fayette : M'auriee* 
voua caché quelque déplaifir que vous nourriries . 
dana w>tre cœur ? La Fayette tourna Tes yeux mou- , 
rana vers Tider, puis regardant la Reine d'une 
manière touchante ^ Oui , Madame , je vous ai et- . 
ché un feu dévorant qui me 'tue & qui meconfu- ] 
me. Je n'en fuis paa fâchée* Généreufe comme 
Je voua connoisf peut-être y euffiex-vous voulu 
apporter un remède qui eût traverfé votre bonheuré . 
Je me fuis tuq trois ans y. & je me tairois encore» 
û la mort que )e fens être proche , n'efFaf oit la hon- 
te de ce que je vais dire. Pardonnez-moi» Ma«] 
dame » fi je vous avoue » que depuis lejour où voua \ 
me laiflates efpérer que j'épouferoia Mylord Tider»' 
j*ai été votre rivale. Dieu m*eft témoin fi je l'ai' 
defiervi auprès de vous » & Votre M^^fté le f; ait , 
auifi. Je meurs la viâime de ce feu fccret. My- 
lord » fongez quelquefois à ma deftinée* 

La Reine dt Tider fe regardoient l'un l'autre 
avec un étonnement réciproque, lia nefj^avoient 
que répondre à ce difcours. Ils Taur oient fait inu- ^ 
tiicment ; la Fayette avoit avancé fa mort en par*, 
ïant. Elle tomba en foiblefie. Lorfque la ratfcn^ 
la quitta» la nature agit feule. Ses yeux s'attache*] 
rent fur Tider. Elle prononça trois fois fon nom»' 
& mourut pt:efqtte dans le même inftant. LaRei-' 
ne & Tider le retirèrent » affl/gez jufqu'au vif de ce, 
triÛlB & pitoyable fped^acle. Deux ou troisjoura 
leur en firent perdre l'idée» & l'amour leur rame- 
na des fflomens plus agrésblea. 

Ils n'étoient troublez que par la crainte d'être 
décoa^erta par le Duc Proteâeur. La puiiTancél 
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ftbfolaë qu'il avoît niiirpée en Angtcterre j & le &• 
jet qu'il 8 voit de htîr le Mylord» leur fvifoienf 
appréhender fa vengeance. Eu tÛet, ce Duc ne 
fut pas plutôt guéri det blefltiret qu'il avoir re- 
fuct dana Ton injufte entreprilèt qu'il fe fentit 
eaticrement occupe du defir de (è venger , tant de 
Ja Reine ^ que de ceux qui la lui avoient ravie. Ce 
A'eftpaa qu'il n'aimât encore cet te Princeie; maia 
il délefpéroit de s'en faire aimer, & il jugeoit bieoa 
qn'aprea ce qui lui étoit arrivé y elfe prendroit dea 
nefurea pour éviter de tomber une (ècondefbia 
entre fes maina.. Il n'7 avoit que la fÎDTce ouverte 
qui pût 1*7 remettre ; mais il ne pouvoir guerea s'en 
iervir y (àoa expofer l'Angleterre aux fîireura d'une 
guerre civile. Cependant , comme Ton intérêt lui 
étoit plus préciena que le bien de l'Etat » il n'hé* 
fita pas à prendre El réfblutioo. Il cacha avec 
foin ce qui lui étoit arrivé 9 & ce ne fut que fe- 
cretement qu'il tâcha de découvrir, par quel hazard 
la Retne a voit été û à propos fècouruë- Les foina 
qu'il fe donna là • deiTus furent inutiles. Il en fut 
oéfêipéré 9 & il ne s'a£QLigea paa moins du parti'que 
la Reine prenoit de ne plus venir à Londres , dS 
de demeurer à Windfo^r avec cinq à ûx cens gardes. 
Wtndfor ne pouvoir être forcé que par une armée 
ée vingt-mîlle hommes. Le Dacn'étoit pas motna 
cmbaraflë de la conduire qu'il devoir tenir. Cea 
dificultcK le rebutoîent : & la fortune 9 qui vouloit 
lavorifer cea Amans y engagea ce Prince dana dea 
«OHvetles pallions y qui alToupirent celle que la Ret* 
fle lui avait infpirée. 

' La DuchefTe de Brabant aborda à Douvres, ft 
€nvo^a demander un aztle au Duc Prote€fceur. El- 
le étoit fille d'Albert de Bavière } Comte de Hai« 
naut, de Hollande, deZelande & de Frife,* êc 
la nature ne s'étoit pas contentée de la fiiire naître 
lirériti?re de ces quatre Provinces, & parconfe- 
queutlapluitichede TEuro^i "ellelui «▼oît^ea* 
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0ore donné une beauté éclatante, & autant d'efprit 
qu'il en faut à une Souveraine. Le penehsnt qu'eU 
le avoit pour la galanterie y étoitle feul défaut 
confiderable qu*on lui pût imputer; & cefutmi^ 
ttz pour rendre inutiles tant de belles qualîtec* 
La richefle de fa dot ^ & Ton excellente beauté » l'a* 
voient fait rechercher par tout lea Princes de l'Eu- 
rope* Le Comte Ton père leur avoit préféré Mon* 
fieur » Du6de Touraine, fécond fils du Roi Char* 
les VI. La jeune Princefle fembioir deftinée.au 
comble de la fortune. Le Dauphin y Frère aine 
du Duc de Touraîne» mourut. Ce Dwcluifucce- 
da } ft Madame fe vit Dauphine de France » dtl'hé» 
ritîere préfomptive de cette Couronne. Par un 
rêver» affez cruel de la fortune y le nouveau Dau* 
phîn fut empoifenné; & la Dauphine réduite à ft 
retirer a Mont , auprès du Comte fon père; qui 
mourut quelque tems après 9 dt lailTa tous fta 
Etats à fa fille » fous la tutelle de la Coaatefla do 
Hainauti fa mère. 

La Dauphtne, Comtetfe deHaînaot, avoit été 
élevée avec un jeune Seigneur de Zelande » nommé 
BoriTelIy qui avoit un grand mérite» 11 étoît 
d'ailleurs parfaitement beau Sl btenfiift* Cea q«a« 
Mxez plurent in^niment à la Dauphine. Bordait 
s*en apperçut. Il étoit hardi & téméraire , il de» 
vint amoureux de fa Souveraine. Il leluitvoih.y 
dt elle ne lut en témoigna aucun chagrin. LaCom» 
teflede Hainaut fongea à remarier iâ^ne.£lle'étolt 
feur du Duc Philippe de Bourgogne. LefeecmA 
des fils de ce Prince avoit eu en partage les Dih 
cbe2 de Brabant ) de Lothier dide Limboung. B» 
confinoient aux Etats de la Dauphine. La^m* 
tefle crut faire un grand coup de politique y éc nâé 
rier la Dauphine avec le Duc de Brabant 9 dt d'à* 
nir par cette altianee (êpt Provinces des PaSa bat. 
Les Etats du Pais entrèrent dans le fentiment d« 
lu Comteft* EUepropoft à(à filMe Duc du Braa 
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bant. La Daaphîne témoigna une répugnance m•^. 
▼îndbleà répoofer» L'amour qu'elle avoir pour 
Borflell y ne contribua pai peu à Tes reJFut. Le Duô 
deBrabant étoit petit » d'une compléxion foi ble y 
& d'un efprit doux, La Dauphin« déclara à fa 
nere > qu'il. lui déplaifoit. La Comtefle ne la con- 
fttlta pat. Il étoit Ton neveu. Elle ufa d'autori^ 
s té pour faire confentir (à £lle à ce mariage. Le. 
Duc deBrabant époufa la Dauphine. Peu detemt 
•prêt , la GomtelCf a'applaudiflant de fon ouTragey 
mowutàMoni. 

Tant qu'elle atroit vécu » la DuchelTe de Brabant 
a^étoit un peu contrainte avec fon mari. Sa mort 
la laiflaenâbertéde marquer à cç Prince tout Im 
méprit qu'elle avpit pour lui. Le Duc de Brabant 
tâcha d'abord de la ramener parla douceur; maia 
il l'entreprit inutilement^ Elle le traitoit aveC 
hsutcttf , elle le brufqaoit à tout moment , elle 
Toyoit Bor^ell trop familièrement. Le Duc t'îm* 
patienta > ftlui donna des gardet. Il fournit à la 
Ducheflele prétexte qu'elle (buhaitoit*. HoriTeU' 
l'enleva 'une nuit t dt laconduifitàunportdeZie«. 
lande 9 d'où elle aborda à Douvret. 

Le Duc Protcâeur alla lui»même la recevoir dant . 
eette Ville. Il la treuva plut belle encore qu'il 
Be fe rétoit figuré* Elle voulut fe jetter à fet pieds ) 
mn implorant ion iècourt contre let violencet d'un 
Prince qui portoit Je nom de (on mari , mais qui 
n'étoit en ^Bot oue rUfurpateur de fkt Etats. Le 
Proteôeur la releva au plutôt » lui offrit toutes 
let forcet d'Angleterre contre les injuûicet du Duc 
4e Brabant) ft laconduifit lui-même à Londres >^ ' 
oil il la logea dans le Palais de W^eAminiter. La 
Ducbefle de Brabant a voit ^'abordépoufélcDau-' 
phin de Franco » frère de la Reine» Cela obli- 
gea la Reine d'aller à Londres pour la recevoir» 
outre qaela DucheiTe tenoit parmi les Souveraine 
lin rang, fort cpnâderabUt Tidcr ne fuivit point 
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k Retne. ' Quoique cette réparation dût être poii( 
peu de joura i elle ne laifTa pas de les affliger tout 
deux. Tider conjura la Reine de revenir tnceflam* 
ment. Cette Prineeflie lui tint parole d'autant plue 
facilemenr ) qu'elle trouva la Ducheffe de Brabant 
dans des difponttona tout-à*fait éloignées de eellet 
mn la Reine lui eût fouhaitées. Elle vit le Due 
€e Glocefter, mais elle afieâapour lui un mépris » 
qui l'humilia phis que les plus ianglans reproches. 
Là Reine arriva à Londres 9 efcortée de cinq cent 
GâvaliepSi-l'épée nue à la' main ; et trois Joura 
après t elle retourna à Wiadfbravecla même fuite. 
Les Anglois , qui fe fouveaoient de l'avoir vûS 
autrefois marcher avec û peu d'éclat» étoient 
fort furpris de cette différence. Le feul Pro« 
tedheur en fçavoit la raifon» et en (bupiroitdo 
rage. 

La Ducheife de Brabtnt contribua à l'en conib« 
1er. Tout ce qu'elle appréhendoit le plus , étoit de 
retourner avec fon mari. Dans cette crainte 1 elle 
ne fongea qu'à donner de l'amour au DucProtec- 
teur; & encore que cela fûtimpodiblC) parce^ue 
lea bleflures que la Reine faifoit 9 ne pouvoient 
être guériee» elle crut 7 avoit réuffi. Le'Pro* 
te€beur avoit peu* de vertu. La Duehefle de Bra* 
bant étoit Jeune dt belle; l'ambition acheva 
de déterminer Monfleur de Glocefter ea fii fa* 
TCur. 

Depuis lee prédiâioaa de Fernandi , ce Prince 
aToit toujours eu en tête qu'il étoit deAtné à ré- 
gner 9 d( il n'avoit pas pardu de vûë le Trône d'An* 
gleterre: mais ks foins que le Cardinal de Win* 
cefter prenoitduRoi» dtlesibupfonsdelaReine, 
lui avaient ftit connoitre , qu'il ne lui feroit pas 
aifé de fe défaire de ce jeune Prince. La Duehefle 
de Brabeat étoît Scfuveraine par elle- même des qua« 
freplos bellei PfQvincwde TEerepej ft fiellea 
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étoiientatt-deiroas do Trône d'Angleterre ,- eltcins 
htiifoient pis de rendre celui qui let polTedoit ^ le 
phis puîifant Souverain aprèi les Roit. Il lui pa- 
rut facile de let arracher d'entre let maint du Doc 
de Brabant , & rimpoifibilité où il fe vit d*époa(èr 
jamait la Reine , le détcnnina enfin à prendre ce 
parti. Il fait à Ton tour Tamoureux de la Princefle 
de Brabant, &illuipropo(èderëpoufer. LaDa^^ 
clieflen*eft point cfFrajëe du crime dpnt on lui par* 
le. £Ue accepte cette o£Fre avidemment. Ilyavott 
pour lors un Scbrfme dans TEglife qui faeilitoit 
let plut grands défordres , y ayant un Papeà Romey 
êL un autre à Avignon. La DuehefTe de Brabant 
expolè devant'ce denier > que (a mère l'a forcée d'é* 
poufer le Duc de Brabant 9 et même qu'il n'a pu 
corilbmmer le mariage. Elle obtient là - delTut une 
caiïation de fon mariage. On la publie en Angle-, 
ferre. Le lendemain > fetle époiiie le Doc de Gio- 
cefter) & Ton ne peut dire, Cx l'Europe fîit plus 
iurprife' de la nouveauté de ce crime, que de la 
liardieiTe 6t de la promptitude avec laquelle il fat 
eoBtmit. 

Cène fut pas Tant une extrême douleur» que te 
Duo (ie Glocefter fe priva de réfpérance de polTe- 
derla Reine, l'objet continuel de Tes amours. 
La prédiâion de Femandi lui repaffoit fans' €efle 
devant les yeux; mais après ion matiage avec la 
DucheiTe de Brabant, il reconnut qu'iU'avoir ac« 
compile, puirqu'ilavortépoûféuiieperfonne à la- 
quelle il lui étoit défcpdu naturellement de fe ma^ 
rier , & que ce marnige l'avoit rendu Souverain* 
U fit donc *taire fon amour 9 ft t'abandonna àfbn 
ambition. U pafia en Hollande avec la Daehefie 
fa Femme 9 & di«- aille Angtois. 11 fournil d'à* 
bord cette Province > U 2^tandê, et- la Fri- 
fc. Le Hatnaut n». Inj rëMa pat plue ten|^* 
temi. Apcèstafoir battu le Dec de Brabmty il 
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Mtrâ friomphâtit dtof Monti & il 7 fut cou* 
ronn^ Comte de Hainêitlj 4e HoUaode » de ZeUnAt 
ft de Frife. 

Il eAt été heureux » fi rtmour ne l'eût point fm^ 
ju(qttee dtntfei nouveaux Etet» ; maie ûj apprit 
que la Reine » profitant de fon abfence» étoit rer^ 
nue à Londres I 6l qu'elle a?oit fait rendre parle 
Conlèil du Roi » une Déclaration pour aflenmer lo 
Parlement ,* que le prétexte en étoit plaufiblCf puiF- 
qu'elle vouloit j faire nommer le Cardinal de Win« 
cefter pour Proteâeur , à caufède l'abfence du Duo 
de Glocefier* L'idée de n'avoir pluf d'occafiondo 
retourner en Angleterre > de ne voir jamais cetto 
Reine dont* Timsge le fuivoit toujours 9 Vy fit ret 
paderivec une diligence prodigieufe. Iljréuflît 
au-delà de Tes fouhaits. 11 fut continué Protec» 
teur. Tout fléchit fous (on autorité; mais il en 
perdit fa nouvelle Couronne. Le Duc de Arabant 
profita de fon abftnee. Il fîit fecduru par le Duo 
de Bourgogne 1 ion coufin » qui lui amena lui-mémo 
dix r mille Flamans« La. prétendue- Duchefle im 
GloceÛer fut vaiaeuë 9 affiégée ft prife.dant' 
Mons. Le Pape de Rome cafia fon mariage avec 
le Proteâeur ; 8i pour comble de malheurs .pouB 
ellcf elle fut remife entre les mains de fon nuri» 

LeProtefteurrepafiaen Hollande avec mirAr* 
mée» mais trop tard.; et bientôt il connut quel 
fondement il aVoit dâfairefurlaDuchefiedeBra* 
baot» Le Duc de Brabant mourut. Elld fe remav 
rîa à BorAU» ft y fit conièntirle Duc deBour* 
gogne , enlttifikifant une Donation de tous fesEp 
tatff dont elle ne fe réfervaque l'ufufruit d'nno 
partie* Le Proteâeur ne fut touché de ion infit 
délité , que par rapport à fi>n ambition. Il revint I 
Londres ; ft lorfqu'il fe fut débaraflé de fes projets» 
il fut furpris de lèntirfon ceenr encore enflammé 
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Deax années t'étoient écoulëei durtnt lei gncr^ 
f et de Flandre. ' La Reine les avoît paffëes ptcÇ» 
<|ue toujours à Windfor. Elle faifoît de tenu cm 
tems quelques voyages à Londres » poury voir le 
Roi (bnfilt; maislerefte du tems elle lepaflbità 
Windfor» où elle goûtoit laféllcîtélapluspare. 
Elle yétoit aecouoMe de deux Prioees» Le teme 
fi'avoit point dimiiiué la paflîon ni le refpeâ de 
Tider. 11 étoh toujours l'Amant le plus tendre 
fc le plus fournis* Quelque violent que fût (ba 
•mouri il n'oublibtt jamais qu'il avoit épouiëik 
Reine ; 6l il garëoit auprès d'elle autant de^(^ 
peâ, qu'il en avoit eu avant qu'eHe eût bien vou- 
lu confentir à l'époufèr. 

Le retour du Duc Proteâeur embaraffa h Ret« 
ne. Elle étoit lafle de (è contraindre; & elle fe 
faifoit un icrupule de tenir û long • tems fon ma- 
f iage caché. L'amour & la eonfideration qu'elle 
«voit pour fon époux lui euifent fait vaincre faci- 
lement la honte qu'il yavoitpour elle» de s'être 
alliée à un itmple Gentilhomme: elle étoit Rei* 
ne relie ne dépendoit de perfonne, BL elle l'eût 
décluri obliquement, iàns là crainte qu'elle avoît 
de la violence du Proteôeur. Si je n'appréhen* 
ioiê point de" déplaire à ma Reine, lui diibit un 
lour IHder, je lui propolèrois de quitter un Ro- 
yaume oik T Autorité d'un Tiran eft puiflamment 
établie, 6l oil eHe poarroit rentrer avec plus de 
ftreté. Le Duc de Bourgogne m*a honore d'une 
ai^itié fingUIîere. lia pour Votre Ma)bilé tout le 
refpëa étrxîufe l'eiHme qui lui font dûa. J'ofel'af- 
ftrer qu'il fe' fera un honneur de vous recevoir dana 
(es Etats , & de vous rétablir , s*il le faut , en 
Angleterre, dans l'autorité qui vous apartient. 
Mon cherllder, répondit U Reine, vousf^aves 
bien quel'ambition occupe peu mon ame; mais 
^royez^Yous f}ue je puiffcavec honncof abfmdoB* 
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ner mon £U ft mon Rojaumc ? Lt Rôi votre Filt » 
r^pliqQi Tfdor , eft fout ]« proteâîon dit Cardi* 
Ml de Wincefter. Poer votre Rojaume, Made* 
me , bîca qae vouf y foyezt Votre Mijeftéfçaît 
bien qu'elle y t âfles peu de pouvoir. Il faut aii« 
tant aimer mon cher Tiderque Je l'aîo^ y reprit 
]a Reine 9 pour faire encore cette démarche ; maie 
j'yconfeni. Audi-bien il eft temt que toute !'£«« 
lope^fçache que vous étet mon ^poux. Quç (e* 
roit-ee fi vous veniec à mourir fani que ce fe« 
eret fût divulgué » dt que lea enfant que voua 
me laifleriec me comblaient de honte d( de con* 
fiifion. D'ailleurs > vous avec à Londret un en* 
aemi dont TinjuSice me tdt trembler. Fuvont-le» 
mon cher Tider; voua me tiendrez lieu de Filt dl 
de Couronne* La Reine embralTa tendrement Ti« 
der enfinîliint cet paroles » 6l lui permit d'écrire 
au Duc de Bourgogne pour t'aiTûrer d'une retrai- 
te dans fet Etats. Alfred fut chargé de cette Let« 
tre »& on lui défendit de paiTer par Londres» o& 
le Parlement étoit pour lors convoqué; mais le 
malheureux deftin de la Reine voulut queRochei^ 
ter rencontra Alfred aune lieuëau- delà de Los* 
dres. Il le reconnut auffi-tôt pour un de ceux 
qui aveient (àuvé ia Reine des mains du Duc de 
Glocefter » ft dont il s'étoit informé depuis fl 
lonjj^'tems inutilement» Rochefter ft perfuada» 
qu'il pourroit rentrer en grâce auprès duDucPro* 
teâeur , s'il lui livroit Alfred. Il Tattaqua avec la 
fureur d'un ambitieux » fur de Ton coup. Alfred 
n'étoit fuivi que d'un Gentilhomme. Rochefier 
en avoit fix avec lui. Alfred fe défendit en vain* 
Il fut renverfé , pris > d( conduit il Londrea au 
Ihroteâeur. Ce Due reflentit en le voyant toute 
la joye dont il étoit capable. Comme il refiift 
de parler , on le mit en prifon » dt on le mensça 
des tovrmens lea plus cruels. Alfred les eût faiia 
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doute brivex ; mais Im Lettre de Tider au Duc de 
Boargogne » que Rochefter «voit trouvée fur lui 9 
9i ^e ce Mjrtord ptéCtntâ eu Doc Ptoteâeér^ 
^pMgna à ce Prince fi peine de tirer le véritéde 
k bôQche d'Alfred %^oree* de fni^'ces. L^Due 
FoÉffit atec pr^ctpititloD > ft 7 trour» cet pa* 
rolet. 

SI vous gardez encore h fouvenir à^urs b»ftmt 
qw V9tàS avez autrefois comblé de bienfaits , 
vous aOez cormottrf mHl en conferve une parfaite 
neonnoijfanee. Cen^eft, Monje^neur ^ qu*û Votre 
jfUeffe au monde,' fueje fuit confier unfecrm qui 
m'ejt mille fois plus .précieux que ta -vie, Toi eu 
k bofUfeurde plake à la plus grande Reine de PEu* 
^pei ff de lui rendre pielifue ferticé fuselle a trop 
êfiimi. Croiriez-vous , Monfeigneur j fU*çllem*ena 
Tocompenfé par le don de fon cœur f$ deja main ? 
Tai eu P honneur detéfoufer. Elle pouffe plus loin 
fa bonté. Elle veut que toute P Europe rapprenne i 
mais latirannie de Monfieur deGhcefler^ qui vous 
èft peut' être connuiy ejl venue à un fi baut point , 
fue la Reine n'eft pas libre dans fon propre Royau-^ 
me. Oefi à vous ^ gé^éfèut Trince ^ qu'elfe veut 
devoir la liberté qm 'lui' manqué: Etie compte ide 
Je retirer auprès de vous. Elle me charge de Vous 
demander un azile , ^ même de vous témoigner^ qu*en 
vous le demandant y elle en eft comme ajfûrée par 
ta connoiffance qu'elle a de votre générojjté. Prenez , 
yU votU plaît ^ confiance dans celui qui vous rendra 
cette Lettre j Êf croyez qu*on ne peut plus vous efii^ 
\ner que le fait la Reine t Angleterre ^^ ni plus vous 
refpeEter'que 

OWENN TIDER, 

Le Due de GloccÇer , en lîfant cette Lettre^tom* 
^ ^ * ba 
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bi dans un ëtonnement û prodigieux , que la paro^ 
le lui manqua pour Vexprimer, encore qu'on ne 
pût être > ni plus vif y ni plui emporté, llvouloit 
douter de tout ce qu'il voyait , & bientôt ùl j«- 
lottiîç lui confirma l'engagement de la Reine de ]« 
manière du monde la plaa cruelle. Il fut fci/i d« 
fureur contre elle ft contre Tider. Il connut alors 
quel étoit ce Tider. Il (è reiTouvint qu'il l'ivoit 
yû à TroyeS) au Mariage du feu Roi s &ne douta 
plus que ce ne fût lui qui lut avait enlevé la Rei- 
ne. 11 {t remit tous les traits de fon vifage: ft 
lorfque tolis Cei^ raifonnemens lui eurent confirmé 
les véritez qu'il crai^noit d'apprendre y il «'aban* 
donna aux menaces les plus bairef.& les plua in* 
dignes. 11 jura de perdre la Reine & fon per'fnie Ar * 
mant. Son défefpoir éclata par les paroles Ict 
plus injurieufes à la gloire de cette Princef^ 
fe» Infâme ) s'écrioit • il , tu fuyois donc l'Ht- 
lAen du Duc de Glocefter, pour époufisr ledevw 
nier des hommes! Tu afFeétois un ièmpule ri- 
dicule) pendant que tu btfilois^'iin feu honteux t 
Je ne t'épargnerai point. Tu as' fait une tache à 
l'honneur du ^ang Royal , que le tien fènl pent 
éteindre. 

Si la Reine eut été inilruite de cet effroyable 
malheur ) elle eût bien pu rendre vaines ces ntr- 
ribles menaces: mais ellel'ignoroit enderemetit, 
& vivoit fans rien fbuhaiter ni craindre , ^onteii^ 
te de la vie heareufe qu'elle menoit avec Tider ^ 9t 
flattée d'un avenir encore plus heureux. Malgré 
toute fa fureur y le Proteâeur n'avoit pasencore 
ôtéfoh'cœuràlaReine. Sts premiers foûbatts^ fu^ 
rent de iacrifier Tider ï (à jaloufie. Il trouva le 
ièul moyen > qui pou voit le faire réulTir dans ce deft 
.fein. ' 

Il envoya à Windfor un Officier du Roi f qu'il 
«voit gagné depuis long - tems , avertir la Reine 
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^ne le jeune Roi ^toît dangereufement malade. 
C'en fut afles pour obliger cette Prracefe à f enir 
•uffi-tôtè Londres. Tider^ comme s'il eût eu u» 
prefeitffflent du malheur qur le nenaçoît^ offrit 
à la Retne d'aller aTce^elle 9 lui difant « que par« 
JBÎ le trouble dfc la confufion du Parlement, 9 
poQfroit demeurer à Londres fans être découvert : 
mais laRcinen'ofa l'expofer. Revenez donc bien* 
t6ty lut dît le Mylord, Àfongcaquele Palait de 
Windfbr>iàns vous j n>'eft une prifon très-ennuyeu* 
iè. Et uns TOUS ». Mylord , lui dit tendrement la 
Reine» Londres ft le Trône même me femblent 
un défèrt épouvantable. 

La Reine partit au£i-tôt; ft comme la Provin- 
ce de SufTesétoit remplie de gens de guerre, que 
le Duc de Glocefter ftifoit lever , fous le-prétexte 
de les envoyer en France, mais en effet pour être 
le Mattre du Parlement, elle ne laiffaàTider que, 
les gens qui étoient à lui. Elle n'étoîi pas encore 
à Londres , que Rocbefter elcalada Windfor >ivec 
qujnze-cens Cavaliers. Quinze ou vingt perfonnes» 
qui voulurent défendre Tentrée du Palais , furent 
mailaerées* Tiderfut épargné, bien qu'il fç pré- 
cipitât à |a mort. Il k dépendit longtems ; msis le 
nombre l'accabla. 11 fut piis, ft enlevé à Har* 
fcrd. 

, La Refne , en arrirant à Weftminfter , demanda 
des nouvelles de la fanté du Roi* On lui répondit 9 
qu'elle étott parfaite. Alors fon cœur friflbnna. 
Elle chercha rOflScier qui étoit venu lui apporter 
ces nouvelles ; & ne le trouvant plus , elle ne dou* 
ta point du malheur qui lui étoit arrivé. Un trem- 
blement la faifit. Elle retourna fur fes pas , dana 
l'efpéranee d'arriver encore aiTez- tôt pour défen- 
dre fon Epoux. Il n'en étoit plus tems. Le dé(br« 
dre qu'elle apperçut en entrant dans Wîndfor , 
rinftruifit de la vérité. La douleur qui la pénétra, la 

fit 


RSIlls Z)*AlfOLSTERRE. lOJ 
fit tomber dtntao entier «battement. L« ûéww k 
prît. Elle fe mît ai» lit s & Ift prcmièr« Dame dt It 
Cliambre commença à craindre pour le progrèi de 
fil maladie. 

Quand Rochefter eut appria à Monfieurde 6Io« 
cefter la prtfe de Mjlord Tider^ ee Due goûta 
toua les plaifira que la jaloufie & la vengeance 
peuvent donner 9 lorfque leura foreurs font fur le 
point d'être remplies. Il lurfembloit dé)a voir ex* 
pîrer fon ennemi. Son ame fe repaiiToit de ce doux 
fpeâacle. Ilh^fita longrtemi» s'il fe dëferoit de 
Tider dans la priibn oii il l'a voit fait conduire f ou 
a'ilrendroit ion fupplice public. Sa cr^uauttf ne put 
s'accommoder du premier parti v dt il lui lèmMe 
que fa vengeance ne feroit qtt*impar£iite » s'il ne 
joignoit l'infamie à la mort qu'il deftinoit à^Tir 
der. Il faloit pour cela obiêrver quelques forma* 
litec, & il fit traduire Tider à la Cour du Eane 
du Roi 9 dont les Juges étoient fts créatures» â( 
dont lePréitjdeot mémeétoit frère de Rocbeiîer» 
Là } il aceuCi Tider de deux crimei de haute Trabi* 
(on; le premier i d'avoir porté les armes coo- 
tre le feu Roi dana la guerre de Galles ; le ft* 
cond 9 d'avoir attenté àfa vie lorfqu'il lui eule« 
va la Reine auprès de Windfor. H eft vrai , qu'il 
n'avoit . garde d'ajouter cette dernière circon* 
ûance. • 

Tider s'étoît préparé aux plus cruels évenemens» 
lor(qu'il s'étoit v4 enire lea mains du Duc de 
Gloeefter. La réputation de la Reine étoit ce 
qui luifaifoifleplua de peine» Il fut fuapris de (e 
voir conduit à ttnsit*Jttftice réglée. Il commença à 
iè flatter de quelque efpérancetdt il rcffentit une 
véritable j,oye que la Reine ne fAr point méléedan» 
les crimes qu'on lui imporoit.. Il rappella pour 
lora tout ibn jugement. Il demanda des Avocate » 
k oa ne lui an pue refufer. Le foie même , il 
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écrivit à U Reine. Il ftToit été alTéz heureux pont 
gagner un de fes Gffdec , & celui juftement qui 
étoit toûjoura dans fft Chambre. Tider lui donna 
un diamant qu'il ayoît au doigt d'un trèt-grand 
prix I ft le Garde fi chirgea de faire tenir à It 
Reine la'Lettte qu*il lui écriroît 9 & de lui en ren- 
iire la réponfe. Le Garde s'accfuitta de (à promefle. 
Un An glois inconnu fe rendit à Windforpar des 
chemins détournez, *& remit la.Lettre du Mylord 
entre lee mains delà Reine. 

Cette malheureufe PrinceiTe, accablée d'une mt*^ 
ladie violente, fouffroit encore plus- de la douleur 
qui accabtoit fon ame, qtfe de l'extérieure qui 
âfïligeoir Ton corps. Elleavoit écrif deux Lettres 
au Cardinal de Winctefter ; mais elles n^étoient pu 
parvenues ju(<)u'à Londres. Le Duc de Glocefter 
«voit eu la précaution défaire inveftir Windlbr par 
quatre-mille homme* qui étoient deftînez pour la 
France» & qui mal^eureufèmentfetronTeren taux 
portes de Londres. Les deux hommes de la Rei* 
ne furent arrêtez. On leur prit leurs Lettres 
qu'on envoya à Monïieur de Glocefter. La 
Reine apprît cette funefte nouvelle par un d'<tn« 
tre eux, qui lèiliuva du lieu où on l'avoit enfer- 
mé. 

' ' Elleprt't alors uneréft>ltttion bifen étrange , mais 
qui étoit bien digne de ce qu'elle devoit à fon E- 
poux. Elle Tguloit aller à Londres , toute malade 
qu'elle étoit, & elle commanda qu'on tintfali* 
tiere prête. Elle fe flatta que les Troupes Angloi» 
fès auroient du moins* quelque rêfpeâ pour elle y 
et que les ordres du Duc de Gloceûer n'auroienc 
pas prévu cette détaarche. Les remontrantes de 
la première Dame dlionneur du lit pour l'en dé" 
tourner,fnreht inutiles , ft elle fe levoît avec la fié^ 
vre , lorfqu'on lui apporta la Lettre de Tider. El« 
le l'ouvrit avee une précipitation proportionnée à- 
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rîmpattenee où elle étoit d'tpprendre fadeftinëcr 
Elle y trouva ces perolet. 

j M ^avit trop hrtg^tems^ Madame i quejejoûij}oh 
iêiaj'upfêmiféiicité. On m'a arraché d'auprès de vous^ 
faeuMùfaepeurin'étâr lavie. Ilmerejle cette confola- 
tien ^dans mon malheur y que la réputation de ma Rei* 
ne n*y eji point mêlée* On m*impute des crimes qui 
n^yontaucunrapport. Que Votre Majejlé fe règle là* 
dejjïis. Elle peut ne découvrir que quand elle voudra , 
le fecret qui fait toute ma gloire. Four moi $ jen'ap* 
prébende point la mêrt. Quelque bonteufe ^ quelque 
cnselie qu' elle puijfe être, elle ne peut approcher dans 
Jim exté/ de la gloire dont j'ai joui. Je l* aurai toû» 
jours trep ùeu achetée» La douleur que vous caufera 
ma mort y eji ce que j*y trouve de plusjenfible. Cen*efi 
pas que je n*envifage avec horreur de perdre une 
Frincejje que j*aimois avec tant de tendrejje. Votre 
Majejté me rendajfez dejuflice là • dejjus ; mais mon* 
mhour a toujours eu cette délicateffef de ne regarder 
le plaifir 6f ia trifiejje que par rapport à vous. Adieu » 
macbere (f bien- aimée Reine, Je ne vous mande point 
teut ce qui m'efl arrivé. Rien ne m^ a paru rude que 
vetre abfence* 

La Reînene pet lire cette Lettre Ana lamouil* 
1er defet larmet. L'amour n'avott iamaii rëduît à 
un ëtat il pitoyable une fi tlluftre perfonne. Elle 
fit répenfe furie champ à Tider, encore qu'el* 
le ne fût paa plus en état d'ëerîre 9 que d'al- 
ler à Londres. Elle donna la réponft à celui 
qoî lut avoît apporté la Lettre. Il fut aûTes &eu- 
reax pour la rendre au Garde , qui fa donna à 
Tider. Ce fut une confolatfoti bien (blide pour 
ce mal&eureux Seigneur. Voici ce qu'elle conte- 
nuit* 
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Neme croyez- vous ptfsûffez affligée f moncber My* 
lord? Devait il me venir de votre panunJmtroUde 
douleur? Fouspenfez^ quand iU*agit de vos jours ^ 
^e je veuille ménager ma réptttaiionm Hélas J que mf 
vous puis 'je facrifier ma vie. EUeJeroitbeurn^emen$ 
employée à conferver la vétre. D'aUkurs ^ je n'es* 
pofe rien y en vous reconnoijjant pour mon Epiux, Vous 
Jçavez que la feule TirMniede Monfieurd^Gloceftef 
m' a fait garder le filence y & que nous étions fur k 
point de le rompre. On m'a M tout comtmrct a/vee 
Londres ; mais » malgré une maladie que mon malbeur 
a caufée, je vais monter en litière pour n'y romkre. 
Je n aurai point de bonté de déclarer à toute l'Europe » 
quej'ai bien voulu vous époufer. Ceux qui voeu com^ 
noitrontf Mylor dyne fer ont pas fur pris de moncboiat» 
Le feu Roi mon Epoux ne meblâmeroitpasdovous 
avoir fubjlitué à lui. Fous n'avez pas fa CourowiOy 
mais vous avez Jon Mérite. La politique m*û ma* 
riée une fois; l'amour Va fait une féconde. Lefeeo 
Roim'élevaypourainfidirey en m'époufottty (fmoà 
je vous ai élevé. Il lui était libre de placer fiir 1er 
Irône telle Reine quHl auroit voulu cboifir. Je n*âi 
pas eu moins de liberté que lui. Les laix d^AngUur* 
re me le permettent^ quoiqu'elles me confervent mon 
rang» Ne croyez donc pas ^ mon cber Epoux y pu je 
demeure dans un filence qui nem'eftUusôermis. Je 
vais m* enfermer avec vous dans laprifon ou le barbare 
vous a conduit» Nous aurons le mène fort i f^fii^on 
voit Tider mourir pour avoir époufé fa Reine y on ver* 
ra cette même Reine fouffrir le mime fuppliee pouo 
avoir époufé Tider. DerendeZ'VOUs donc y je vous 
enconjure. Rejettezcette infâme adomnio. Je cours 
à votre fecours. Publiez , montrez cette Letêoe. Je 
ne rougirai jamais y que Vonfpacbe fiie vométesmon 
Epoux ^ que je vous aime avec la dernière tendr^e y ff 
etteje courrai toute ma vie la mime fortune que voua» 

CATHERINE Reine. 
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Tider reçut cette Lettre deiis le terne qi»*oa 
l'Alloit coaàiitre devant fee Juges, Elle lui dont» 
uoe )oye qui ne eonvenoit gueree à l'^etde ft fbi^ 
tune« Le Duc de Gloceiler eut^U lâcheté de (û 
trotfferdttie la Selle du Bine du Koi , & de (è por« 
ter pour eecnfiiteur contre Tider. Sa vue n'intt- 
mide pas cetiUaftreaccufé. Il ût voir » en des ter- 
mee qui eouvroient le Duc de confufton , combien 
il dtoit ridicule de lui imputer les crimes qu'on 
luihnpofoit. U avoua qu'il avoit autrefois porté les 
armes contre l'Angleterre ; mats que c'étoît dant 
un teraa où klionneur l'y obligeoit indifpenrable« 
ment ; <}tte Leolin Ton Père lui avoft lailTé une par- 
tie de la à'rincipaaté de Galles , ft qu'il n'avoir rien 
fait» en Ir défendant , de contraire aux Lois d'An* 
glc^erre » auxquelles il n'éroit pas pour lors aC 
lujetti, U ajouta , que le feu Roi lui-même avoft 
oublie cette Guerre s lorfqu'il l'avoir créé Comte 
de Miiford ; ft que > pour le rendre criminel , il fa« 
loît prouver qu'il eût porté depuis eetems*là let 
amet contre l'Angleterre. 

A l'égard de l'attentat qu'on lui împutoît contre 
la perfonne du Duc S*rôte€beor , il foinint qu'il 
n'avait fait autre cKofe que défendre l'honneur 
ft U vie de la Reine; quête Duc de Gloeefter 
avoit luimétt\e attenté fur fa Perfonne ilcrée ^ ft 
qu'il demandoit à le prouver. 

Le Duc fut embaraHë de ce reproche. Il rougit $ 
flMÎt a'étam remis en peu de tems i il répliqua 9 

rceii'étoitpas le Reine qu'on tlevoit écouter 
les crimes de Tider ; ft qu'auflWbien il couroit 
des bruits » qui n'étoient peut-être que trop vrais » 

Sue cette Ptiiiceffe avoit des familiarités avec Tt- 
er» qui m s'accordoiUnt gueres avec la Majefté' 
ft l'Honneur de fon Rang; 

Tider réponéitavec fierté , quM ^toit vrai que 
U Reine éioit tnfiniment élevée au^deffua de lui 1 
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mtU que les Télé» cottroonéettvoieiit eelf de 
puticiOier» qu'elles rea^oîent digne» d'elles ceux 
.qu'elles en upprockoient } qu'il ■vottewlebwiliear 
4e plaire à la Reioe; .ft.qite cette sPrioceile ne 
l^ttloit pies hirt un. aiyHère 'de l'engagement 
qu'elle a^oit avec lui ; qu'il apput donc,, qu'il ëtoit 
U Mari de la Reinc^J^ qu'il ne devoif phis t'aceulèr 
lui &ttl ,. mais encore cette PrinceiTe % que Tinéga* 
tit^> quiétoît entre èlle& lui, avoit rendu d^au- 
tant plus grande l'obligation qu'il lui en avoir ; 
^ que fi cependant il lui écoit pe^^mis de dire quel- 
que chofe en fa faveur » il remontreroit k iès Je-* 
ges» que le moindre de^ fef avantages étoit.d'étce 
^ord d'Angleterre ft Comte de Miifiird, puif. 
qu'il éteit né Souverain delà PrpWncedc Galles * 
que fes Ayeux avoient tenu le même rang , A qu'ils 
lemontoient fucceiS cernent jufqu'à Cdyiouader, qai 
avoit eu parmi les Anglois le même rang qu avoir 
occupé le premier Mari de la Reine» Après cela» 
Tider montra suPréfidentde.laCQur duBanc, la 
lettre que la Reine vçnoit de lui écrire- Le Psë* 
Kdentla lut tout haut »& perfcMine ne put. douter 
^ ce q^e venoit de dire Tider* 
. Alors le Duc Protedeur entra dans une colère 
d'autant plus violente , qu'il ne voycMt point d'ap» 
^rebce de faire condamna Tider avec quelque 
oindre de Juilice. Il fe leva donc avec rage» ft 
aféena^ qu'on n'avoit plus «efbin de preuves contre 
i|n bommequî venoit d'en fournir une fi convaîti* 
cante. C'érpit^iin traître» qui avoit Hibornéune 
jeune ILqine^Jufqnes -là le modèle dejtontea lee 
^rinceflîss» & ponfle foa- crime juiqu'à Hti Ater 
l^honneur; que les l«oix d'Angietmwe dédatoient 
criimosls de baut^ TrsIrironceuxmétB^qui i|tteii^ 
toient iiir la pudicité 8e la Reine* Aurex^^ua 
^ncy pourfuivtt^il» un châtiment aâèz grand 
pouxiiBpetfidc^quiA coafemoécc cnaedétefia»: 
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blc ? Il a rinfolenee en fb éite TEpoux de It Reine, 
lui qoî n*eft pu digne de la regarder i qui vftné 
hore d*Angleterfe'f dl qui n'y eft ^enu que pour 
faire eet affront mortel au Sang Royal » ft couyrîr 
toute la NKtidri ê^uri opprob^e que le tenir aura 
peine à effacer. Ttder voulut répondre; matt I 
un figne que le Prote^ur Ht au Président} lea 
Gardet le reeondutfirent avec riolence. Lelen* 
demain i les Jugea du Banc du Roi » ou plutôt lee 
EfclaTet du Due de Gloceder , prononcerem l'Ar- 
rêt de mort de Tider. On alla lui en faire It 
leduredant (k priibn. Tider entendit avec hor* 
reur , qu'il étoit condamné è mort y pour aroir déi- 
honoré la Reines ft attenté fur la vie du Duc Pro« 
teâeur.' Atnfi les deux plut glerieufêt a^oni de 
ÙL vie férvirent de préteitte à F Arrêt de fa pertel 
Tider rappelta toute h confiance dant ces dernière 
momens, . Lorfqu'ttn de fea Gardet lui rapporta i 
qu'un éehalFaut étoit déjà drefle dantla place de 
Weftminfter , il Téeouta (àna changer de vifiige. 
Il eft vraiy qu'il efpéroit encore un peu dans Tar^ 
ffivée de la Reine. 

Cette Ptintefle étoit plus 11 plaindre que lui. 
Elle «'étoit évanouie en montant en litière, As la 
première Dame d'honneur l'avoir fait remettre 
au lit I oik elle fbt long-tems fàm connoiflance* 
Elle revînt enfin à elle , ft & première idée fut 
que peut • être en ce moment fon époux expiroit. 
Elle vit hfen qu'elle ne ppuvbit plut le fecoùrir 
par elle»m€iAe; maiti furmontant toute la repu« 
gnanee qu'elle pou voit avoir pour le Duc dé GloceC 
ter I elle fe fit apporter de quoi lui écrire , de ellof 
lui envoya' un billet. ' 

• Le Dute ne le reput' jpoitlt fimt émotioii. If 
rouvrit i êejrhit ce quîratt. 

S*il vous refte encêre quel^ eonJUeration pour 
moi ) votiez à fVMJfr tk je veux vom parler; mais 
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venez: Il ne mi refie pemitH fuepeudemememà 
frtwef 

ir eût falo êtrt btrbave t pcwr ii*étrepoînt toii» 
dié d'une Lettre d'miftilefi pitoyable. LePvotec- 
teur»tottt occupé qu'il étoit de fureur ft de jeloufief 
«moit pourtant la Reine avec une tendreiie isfinte. 
Il partit fiir le ckamp pour Windfor , fuivi de fâ 
Garde i & il fè âattoit déjà de trouver daos le cœur 
de cette PrinceiTe quelque retour pour lui. il ai* 
rivaàWindibr» & fut conduit dans là chattbre* 
La Reine fe trou voit p^uanal* Votre dernière tn« 
juftice 9 Monfieur » lut dit-eNef oa'a œtfe en l'état 
où je fuia. Je ne tient ploa à la vie que par «s 
fil lége^, qui fe va rompre. Voua.Oi'aveiitoi^oura 
perfécutée. Je ^aia qu'un amour fatal en eft lai.caa* 
ièr Faites, je voua fupplici que je meure en ceP 
iànt de vous hair, & marquez-moi que vomm'aves 
aimée 9 en m'accordent la vie de Myload Tider« 
ypua n'ignorez pu » que c'eâ mon^poux. Ak i 
Madame » interrompit le Protcâenr , ce nom lai 
fera fuoefte. 11 fera puni d'avoir içu mieux qne 
moi trouver le chemin de~ votre coeur. Je n'ai 
plut qu'un mot à voua dire , i^ûtalaReino. Voua 
étiçc mon beau-frere» &]a vertu-ne me permet* 
toit pat d'écouter det vœux inju&ea. lia n-e 1'^ 
toient point > s'écria le Duc. On auroit levé voa 
icrupules. Otes ce nom d'Eppiuà Tider; c'cft 
un malheureux dont l'jnfolence mérite la mort* 
Mais» voules-vous, Madame» lui (tuver abfolu* 
Qieot la vie? Oui , Duc» xépondit la Reine, je lo 
Teux. Promettex-moidonci reprit-il» que vofia 
tompf ei un mariage odieux^, pofir en contraâer oa 
plus légitime avec un Prince qui n'a pet ceffé de 
vous adorer , malgré tant d'indignitex. C'eft-là lo 
ftul prix de fa vie. Je nemléioia pat tfompée^ 
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répottdîi It Reine $ loffqM je m*éton perfiuidée 
que vous confervcries juf^jtt'à la £n TOtre CMrie* 
tère: À je ne mefim «baiflëe à toim prier f qu« 
pour ne manquer à rieivde ce que jedevoîa è moii 
cher Epoux. Je ne foehaite vivre que pour lui y 
& je ne^ veux qu'il vive que pour mol* O flUMi 
cker Tideei je n'eipéreplnaterevoir-quedanann 
Ueu oia noue ne craindront plus les Tjrane. £!!• 
fe tourna en même tenu de Itutre côté dn lit | 
dtle Duc deOlocefter, outré de rage de voir l'e» 
cet de (bn amour pour Tider, retourna à Lon* 
dre« tout furieux» ft donna l'ordre en 7 arrivant 
de mener Tider au fupplîee. Cet infortuné 8m» 
gneur avoit apprit par ce Garde qui étoit àlut^ 
Qiio let.enviroM deWindfoe étoient entouren4v 
ioldatt. Ainfi iit'imagina aiftomit t qu'on- aofoit 
empêché la Reine de- venir à Londret. Il fii pré» 
para donc à la mort» ék il vouloit écrire pour In 
dernière fbia à cette PrincelTe » lorfqu'onlevint 
prendre pour le conduire fur l'écka£Faut. Il- de« 
manda un oMment detean» ce qui lui fut refufii 
avec unebarhuM é[k>ttvamable. Alora il tira d» 
fil poche le portrait de la Reine qu'il ne vouloir 
pat qy'on trouvât furTuiapvètrttnorir, d^illeidon* 
na à ce Garde, qu'il chargea de le porter à cette 
Priooefie. 11 tâcha dbublier la cruauté de fon Peci* 
ftcuteur f & marcha vert le lieu de (on fupplice aveO 
nue fermeté également éloignée derinfenifibilitë» 
dt de raboHement. Il monta fiir réchafErat; ê$ 
pendant qœ^toutlepeuploiuecooru àcotrifte ijme* 
tado, plaignok le malheur d'un Seigneur au A 
bien fait, eneore jeûne» dt dont k phiionomttf 
étoit û hettveufe«. Tider ne la'occupoit qfu'àlufw 
monter par h conftance > la honte du fupnltce , qufil 
alloit fouârir* Ilconferva donc fur rechtffâurl* 
grandeur de fon courage. U fe déthabilla lui->mê« 
met II étendit fii tête fur le billot • ft tit fane 

fri- 


IT4 C A T H E A I N 8 D £ FRANCE, 
frémir i tomber li htcHe qui 1« fèptr» de ûm 
corpe» 

u Lc6ar<|e ^ à qni Tider «?oit «onfié lepm trtit 9 
ie pont ^dèlemeot èia Reine^ A lui ^t le rédt 
4e jeette ftng^srejonof t. . • Cette Pr$nce£è n'y petat 
profqiie paa leiifiUe» .Sa cbiilettr itoit furrenue I 
«■rtelfioiiit» qtt!9ilen'en pon^oit doDQtr jdes mar* 
qoei ciq»blcf de l'expnmer. £lle roeompeafk «e 
ôerde» Ënfuite %lle diâa à la premièra Dame 
d-'lioiiiieer de lit niirédt fuecint) maia touchant, 
df»< prâicipalefi ciscon^ncet ^e (k. rie. Elie^y joi- 
gnit une t.ettfopo«r le^&^i:f(m £ie, & chargea 
de foBtcela Mylotd Hontingtoit, àquî eUeordoa** 
aàde 1». donner mandeaxenftiiaq^çluiaroîtvlaif* 
MsTider.^ losfqu'ilaMiroieiit atteantrigedequa^ 
tocsejà.quinee mm^ Cela étant fait, elle £t.«e* 
ab' cas .deux Prtneei* &eftea précieux die jnon 
eher Tider , lenr dit-«lle , c'eft voea que je ehaige 
dore^ger fàtnoft crneHe. BHe les «o^iaié en* 
fiAe*; &-eofflme fi «Ile n'eût plot 'rien eu à£nre 
iULinoiidê ^ .eUcmooi;ittdan» JarÛBur deifa jeone^ 
feSft dé fa bêâuté.1^ riâiate de* liamour dt «de Is 

•>! ttialinf(ton iprit AnnrdciTéduottMn 'des ^feuaç 
Biinees». icnlanft de la ReSne'lq de Tider:^* & -il 
fisagea^àdea rendre dîgoeâ dd l'un & de rentre* 
Leur naturel prévint Tes foina , de rAagleterro 
n'flvottTamais.râ deux Princes û rertoeux. Dès 
qii*i^ eommencerient à avoir quelque imibn f on 
knriippkatèquiiladevoientienrttatffiinQi^; Aiorf^ 
^n-iis furent parvenus. à qÉinxeànit.Huntington 
teurdienlit la .Lettre qtte la JLi^ne «voit écrite en 
ttwim^t^ au Roi Ton £ls«.Il lesoonduàfitlid>m6' 
me j à ee Grince , qui a voit pour lora dix • huit mis , 
ft qui reaoit d'épou(èr lacâebre Marguerite d' An- 
jou» KHe du Roi de. Sicile* . Il étoit arec elle » 
knriqu'Huotiqgton lui .amena les deux Princei* .Le 
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jDtre t'étoit Mourlée'» &iiiéaieqQ'tlle«vwtlÉÎfl)i- 
dbtcnfanrde fou fécond neriegf. * Il ttÊtntk^ùÊt^-^ 
émotion en hiycffànt^ qni fiit ftMe 4*linei[6yè' 
pttCike yeppr*!"^^ par Huiltington «qu'ils Hùknt^ 
fu Frordi. ' La ^Reino edmiit leur fcea«fté'Meir' 
grâce ; mms die fut toue&ëe d'ime'pifîébM tU' 
T9 f quand » Itfimr ivec le Rot le M^it^fre que le • 
Reine iâ Mère avoit diftë de ftt malfaeura $ ello 
reconnut à quelles entremit es la fort une avoit ré- 
duit une fi grande Prineefle. 

Outra la dëetanttion de le Reîii^L Bt^ d^Hunling- 
ton f le Roi (è fit confirmer la naiÀnce det Prin- 
ce»; ft lorfqu'elle fut bien avérée 5 il remplit en* 
tterementles yolontet de cette Princefle. Il ren- 
dit è la mémoire de Tider les honneurt qui lui 
étoient.dûs, ft reconnut publiquement let deux 
Princes pour' fetf Frères. Il créa Edmond, l'aîné t 
Comte de Ridieinondy & l'autre «' que Tonap- 
pelloitOafpara, 'Comte de Pembroc; après (|uoi 
il €t épouler au Comte :deRickemond 1 béritiere 
de la Maiibn de Sommèfffet. * 

Le Duc deGlocedte vit aTtcdéfelpoirla pofté- 
rite de Tider élevée à uite fbrtune éclatante* Une 
infinité de malheurs avoient fuivi l'effroyable in« 
juftiee qu'il avoit commtiè envers ce Seigneur. 
Les affaires des An^lois étoient inlënfiblemcnt 
tombées. Lui-même» abruti par Tes crimes » èla 
honte du Sang Royal , avoit époufé une fille de 
baflenaiffance, qu'il avoit auparavant entretenue* 
Il lui reiloit une ombre d'autorité, ft elle lui fut 
ôtée par la nouvelle Reine > qui vengea haute- 
ment la fsuë Reine » Mère du Roi Ion Epouv* El- 
le fit arrêter le Duc de Glocefter. On le charge* 
d'un nombre prodigieux de crimes; ft ce fîit pour 
en expier une partie, ft fur-tout la mort de Ti- 
der > qu'il fut étranglé en prifon. Il mourut ftna 
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mttu , ft Dku bàiit U poâërii^ da Tider ft de 
k lUÎM. JU CoKtofle d« Ri^oaaond mit m 
mtnit os fili * ^Ht fat CoBfe 4e &ic1wib(»i4 
aprci fan p«ye > ft ëepoii Roi d' An(l«tem > fou Is 
^oim i* Henri VU.. I) ne dMtiana pointéepor- 
t«r >e nom de Tider > am • été celui delm Mat- 
ùim Royele juC^'i. It Raine Elibbctb. Henri VII. 
buâadet en£uu , dnnt U poftérit^ occupe cacst* 
vt}oui4'kui lcTt6&c d'Aagletem. 
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VOYAGE 
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CAMPAGNE: 

PREMIÈRE PARTIE. 

O u 8 me demandes » Madame } le récif 
du Voyage que j*ii fait à Selfncourt; i} 
m'a été trop agréable, pour que le fou* 
venir ne m'en plaift pas ; toutç ma 
peur eft feulement de le faire trop long^ 
mais 9 puifque vous le voulez exaftj il faut bien| 
s'il vous plaît I qu'à l'exemple d^nos Romanciers 9 
je vous apprenne les Converfations que nous |[ 
avons eues 1 9l les Hiftoires qu'on y a contées. 

Nous partimes de Paris au commencement de cet 
Eté , là Marquife d'Arcire , Madame d'Orfelis , ft 
moif pour aller paffer deux mois à la Terre dii 
Comte de Selincourt ; la Paix lafflant à nôs.Guecr 
rlera le loiflr de ptendre du repoa^ rien ne leur 
puroit plus nouveau ft plus doux, que les piaiiira.d« 
la Campajpe. Vous fçavecj Madame % que cette 
Terre doit une de fes grandes beautee à la rivière 
de Seine I fur le bord de laquelle elle eft fituéc; 
vont rt'ignoreepsttauffi ^ qu'elle a des avenues mi^ 
snifiqueS) des eaux admirables } de beaux j{^di|if| 
des bois dont les ravons du Soleil ont peine à^pcf 
nétrer raimtble obfciwté i que Ici imartemtot 
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da Châtecttfont fiiperbet^UDt pour kur grandeuri 

Se «fKMir les -meubles dont ils (ont 'Otnez. Volil 
lirez ' encore » Madame i que la chère qu^on y 
lait , eu délicate & bien entendue , & que Tordre 
brille par -tout dans ce lieu délicieux: mais une 
cbofefdont tous ne vous (buviendrez peut-être pas» 
quoique vous l'ayez mieux (î^û qu'une autre 9 c*eft 
que le Comte eft très-aimable ; qu'il a de grands 
■cheveux i>londs et naturellement friièss, dont la 
quantité prodigieufe lui defeend jufqu'à la cdnture; 
qu'il a le vifage agréable « & que Ton air eft galant 
&'noble:pour fc Teiprit» il "en a infinimait) 
jgnaîs il fc rend ua peu trop makre des «on ver&« 
fions ; il ne répond pas jufte à la penlee d'aotruis 
il ne brille que iur la fienne : il parletrop haut 9 
décide tfop librement des réputations ; toujours 
perfuadé qu'on ne peut fe tromper en jugeant des 
choies au pis ^ il n'admet gueres de vertu que celle 

S[tti veut trop paroître : (on humeur ef^ inégale ; 
Ottvent moral dans la dernière févérité» il pafle 
en un moihent dans un relâchement qui étoiive; 
d'autres foia, gai avec «xçèa» il païïe tout d'm 
Coup dans une t{i&e£e qui ne lui fournit que 
des objets funeftei : avec tout cela > il plaît ira- 
aiment. 

Il fut un tema 9 Madame , où ces loîiangea ae« 
compagnéea des véritcz qui les fuivent y n'auroient 
pas étede votre gofit; vous auriez voulu un por- 
trait fans ombre : aujoi^rd'hux > j'ai befoio de cca 
mêmes véritex, pour voua faire fupporteï et que 
j|e dis en (a faveur. 

Puilque j'ai commencé à peindre » je vous 
dois donner utte légère idée de tous Ivs Aâeurs 
de la Sttne. 

' La Marquife d'Arcîre eft belle » Jcttlie> fpiri* 
luelle & douce. 

' Une plus longue peinture to|u eunùjeroit ; ft 
|itttt«étre ^uc Yoolant oublier m$ SdUacourt fut 
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un Amant infidèle 9 TOUfl vout foufiendres trop 
bi«Q que la GomteiTo eft une rivale préférée. « 

Madame d^Orfelta eft une belle femme» trai> 
pour trait; elle t même beaucoup d*erprit,ro«i« 
Ton humeur a de grands rapporta arec celle du 
Comte: & û TAmour a'étoit avifé de les unir , 
leurs conTetfationa auroient eu un air plus mili- 
taire qu*amoiireux. 

Pour moi) Madame, Je ne juge pas à propoadtt 
me peindre; tous me connoiiTei frop» A mon 
Hiiloire» que je conterai en racourci^donnera tout« 
ridée qu'il faut de ma perfonne. Lorfque noua 
Arrivâmes à Selincourt 9 le Comte avoit avec lut 
le Chevalier de Chenteuil: c'eft un brun > qui t 
de beaux cheveux » une tatUe fine 9 do grande 
jeux I dont le feu fort comme s'ils étoient allu* 
meZ) des denta comme des perles; de rhonneur 
ft de la probité I uaefprit agréable > une humeur 
égale & douce f lea palTions toC^ours vives» tt 
fôuvent courtes^ mais il a beau être inconftant 9 
fil (âgefle lui itk ménager la MaitrelTe quittée 9 
autant que la favoritOi 

Le Duc de Oncle de Selincourt » qui 

eft un vieux Seigneur très-poli » 9l qui étoit alort 
chez le Comte» roettoit les Oames en droit d'y 
refter ^ & nous ne fongeàmes d'abord qu'à noua di« 
Tertir. On vint au-devant de nous dans lea ave- 
nues : nous defcendimes à une porte grillée qui 
donne dans le Parc; toutea les eaux jouoient* Le 
Soleil venoir de fo coucher » c'eft à mon gré la 
plus beau moment de la journée; il n'y t paa une 
petite fieur qui ne jette une odeur aimable» pu 
un otfeau qui ne chante ^ les efprits mêmes f^ 
trouvent plus librea que pendant le chaud dii 
jour. 

Apres nous être promenez jurquea à noua fatf* 
guet» noua pafiames dei pontaqui traverfentde 
grands lofiez pleine d'une eau vive» pour noue fin- 
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dra dani le Château ; chscnn chotfit Ton sptrte* 
ment; pour moi, je ne voulus qu'une jolie cl^ai- 
bre $ qui donne fur un parterre d'etu le plus agréa- 
ble 4u monde. Le Comte étoit ce jour-là beau 
comme l'Amour 9 & amoureux comme un Efpa- 
gnol : ia Marquife laifibit voir une joye dans fet 
yeux f dont la caufe n'étoît ignorée de perfonntt 
de noua. La contrainte fut bannie* On repr»t 
Taprèa-foupé le chemin des jardins : nos Amans 
torcnt-là le plaifir de fe parler pendant une heu* 
ye; & le Chevalier perdit tfà liberté en moins de 
tema auprès de la belle Orfelis^ Il n'7 «ut pas 
juiques au vieux Xhic de ... • qui ne voulût entrer 
«n lice. J*étois défoeuvrée; &»(bit par compaifioA 
ou pat goût , il me dit dea douceurs de la vieil- 
le Cour , qui auroient pu fiure quelque effet fi je 
ne l'flvois vft qu'à l'ombre* 

Après avoir fait quelques tours ainii ieparez, on 
ft rejoignit autour d'un grand rond d'eau , dont 
les bords étoient ornez de gazons : la converfa* 
tion devint géiférale^ on jyarla fur diverfts maiiè- 
tes: enfin infenfîblement on tomba fur le choix 
que nous avions fait des apartemensque nous 
voulions habiter. Pour moi j dis-je f le mien pa« 
ftoît le mieux entendu : je fuis feparée de tout le 
monde; le bruit de l'eau Sl le chant ûe$ otfeaux 
ne pourront me réveiller que doucement; & (i je 
ne dors pas ,' rien n'eft plus propre à entretenir 
une agréable rêverie* Oui» dit le Comtes mais fi 
je rous difoîs que dans cette chambre on entend 
fottvent des efprtts j & que ceux qui 7 ont eouehë 
îitie nuit , en veulent fortir le lendemain. Je voua 
répondroi^ , lui répartis je, ce que répondit une 
DàmeiUtiftre dans une pareille oceafion » &)'aB« 
rois peut-être autant de fermeté qu'elle en eut a- 
lors ; on voulut f^avdîr qui étof t la Dame^dfc le reâe 
^d'Hiftoire.- 
* ^^aiique vous le Touîe», repris je, jc'vaisvoaa 
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«n faire le récit : je i'et tppmt de Madame Dei* 
Houlierei eU»*méffle i à ^ui lachoft eftamvéeb 
EHe alla voir une de fwamtei} femme de qualité » 
^ui vivoit dans une Terre « à quinze ou Tingc Iteui^ 
de Paris : on lui offrit tootet les cliambres de It 
maifon , à la réfèrve d'une ^ où l'on cntendoit f di» 
(bit*on 9 dea cliolèt ëtranget» Ac ee devoir être le 
niere du Maître > qui étant morte députa un tn , 
faifott tout ce tintamare : c*étoit juftement ce-que 
MadameDetHoulieret eherchoit depuis long«tems& 
H force de foti cfprit la rendoit un peu incrédis- 
le pour tout ce que l'on conte fur ce chapitre» 
On eut beau lui repréfenter Am état préAnt » car 
elle ëîoît grofle; elle voulut roir l'eiprit > À ne 
permit pas même <à une femme à elle y de coucher 
dans une garderobe. On laplsigtiit) onlablftma$ 
mais il faU ut la fervir à fa mode. La chambre dont 
il eft queftion , étoit grande, tafte , les embrafuree 
des fenêtres profondes y 61 la cheminée à l'antique<s 
elle fe mit dans fon lit, fe iît alhimer un grsnd 
•feu 9 £t mettre une grofle chandelle danaun flam*^ 
beau : chandelle n'eft pas noble $ mais e'eft une 
-circonftance eflentieile à Tavanture ; de prenant un 
livre félon fa coutume 9 elle dit à la femme qui le 
ièrvoit , de bien fermer fa porte : cela fut exécu* 
té. Sa leéhirelînie ^ elle éteignit fa lumière ft s'en- 
dormit. A^eine commençoit-ellc à goûter lee 
charm%i'du fommeil, qu'elle fut éveillée ptrù 
bruit quife fît à cette même porte; elle s'ouvrit;' 
quelque chofe marcha aiTez fort ,- Madame Dee 
Mottlieres iflûra , qu'elle ne pouvoît avoir peur; 
qe'enviin voudroit-on l'épouvanter; qu'elle éclair- 
«iroit l'aventure de Kefpri t. £lle avoit beau par- 
ier , perfonne ne répondoit; on marchoit toûjoun^ 
& on fit tomber n rudement un grand paravânt 
^el Mnté I qei étok eu pied de fon lit i que les ri- 
vieeux > dont les anneaux étoient fort larges 1 ftqui 
IpaiToiÀt dans de« tringles fort menues ^ &ent un 
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bruit fort aigu, qui auroît tSvxyé toute autre 
peribnne qee notre Héroïne; mai< eUetjnré de<- 
piiit', qu'elle- n'est pas le-aooindre battement de 
eeeur. « 

' £11e harangea encore Tame^ qu'elle croyoit quel- 
que domeftîqus amoureux : mais le fîleacieux eG» 
prtt ne répondit pas un mot; au contraire > paffant 
dans la ruelle il fît tomber le gneridon t qui) étant 
trèt-kautâl leâambeau quiétoit deiTus trè»->)ourd» 
fifnn épouvantable fracas ; ce fraca^f ut fuivi d'u- 
ne' petite agitation que refprit donnoit au Ûam- 
beau , contre les carreaax de lacbambreicelane 
kûtfbit pas d'être impatientant par fa longueur ; 
ei^^â y fatigué detantd'«xercices, il vint s'appuyer 
itf le pied du lit : ce fut-là où Madame ûesHou» 
Itères £t parottre fa fermeté: Ah! s'écria-t-elle f 
je (çaerai qui vous êtes 9 putfque vouS'venez H près 
de moi: alors portant les deux mains à l'endroit 
ok elle avoit entendu le fpe&re , elle fe faifit de 
deux oreilles fort velues» qu'elle réfolutde tenir 
jttfques au jouf pour éclaircir le myftere ; jamija 
fien de fi docile que le portetir d'oreilles ; jamait 
rien .de â patient que Madame DesHoulieres ; car 
les nuits étoient fort longues , & la Htastion gd« 
nanle ; ^ce ne fut qu'^à lac'arté de l'aurore , qu'eU 
le âpperçut que refprit étoit ungrandèhien dek 
laftifofi» nomme Gro«-blanc » bon-homme f t^ileii 
fut jamais» qui, bien loin de lui fçavoir'auuvait 
gré de l'avoir arrêté û long-tems, lui lécàoitka 
nains pour l'en remerder : eUefit un grand éclat 
de rire , laiifa Gros'-blanc fe coucher Uir des chai- 
fes , & s'endormit de ttmt fon coeur* Le Maître 
Ss, la Maîtreâe de la maifon n'avoient pss fermé 
4'ttil de la nuit^. l'idée d'une ftmme grofie 1 liyrée 
è<des apparitions épouvantables, les a voit agitez ii 
^uellement» qu'ils alUreat de bonne- heure nw 
Hi elle n'étolf point morte,, ^u ,du moins aecon» 
ifiké<it Xes bonnet geaa.euvnreiit la por4e jpi(it 
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doucement, & ii*Q/bientprefque lui parler» dans 
rcppréhenfion d*uDe entreprife qui leur tvoit partie 
téméraire ; maiê Madame Dc^aHouiierea ouwfttui«« 
rideaux de Ton lit| leur fît v«ur ui^ yifage figai # 
qo'ila commencèrent à lui dire » qu'elle éioit plui^ 
hearett(è que fagei de 5'ètra tirée d'uo fi grand pé# 
riU Elle leur fit ua récit fort éloquent de topt: ico 
qui lut étoit arrivé: lei cheveux leur en dfcifpien^ 
à la tête» quand leur ayant montré Gros-bûnc, 
voyesydit- elle au Mart> voye« Gros-blanc que vouo 
prenem depuis fi loog-tema pour l'ame de Ma* 
dame votre mère. Voilà Taipteur de tant d'allar» 
mee. Ce Gentilhomme rcgatidoit fa Femme & fpi» 
chien 9 honteux , interdtt t ne-ffschantfi'ildevoit 
fc fâcher ou lire ; mail Madame DesHoulteres avoit . 
une certaine fermeté» qui lafaifoitpenfercommo, 
on honnête homme. Non» non , Monfîeur 9 luidit- 
«llc , voua ne reAeres pat davantage dans Tcffreur ^ 
je vois qu'elle vous cA chère;, voua ne pouvcs 
voua réfoudre à croire une. vérité qui détruit Fil- 
lufion par laqueHe voua avee été fi long«tems âbu« 
fé: mtii j'achèverai monouvra'ge» Àjevaicvoua- 
fiaire voir y ajoutait-elle » que tout ce qui a'c(tpaffd 
cette nuit, eu trèa-nuturel. Alora fe levant» eller 


là déjà, reprit elle, pourquoi Groi-Uancf qui 
•Pllaremment n'aime paa à coucher à Tair, choifit 
cette chambre plutôt qu'une entre; lereûeeftaiio 
à imegiaer ; il a trouvé le parevant , il l'a jette 
fiir mon lit; le guéridon efi tombé par le mêmo^ 
kesard ,* Groa-blane a taouvé du goût h lacban* 
iellot dt «e liuftnt fauter le flambeau que pour 
ïta tirer , il « voulu venir fur le lit , maii il m'ctt 
demandott euparevent la permiflîon ; il voilà 9 tjou- 
lt«t*elleea finiiTant , comme dea bagatellea padeat. 
feuteat pour^desxhôrc&importantci. 
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Vûilày Madame > eoinffiej'aohev«i'HiAotre d» 
Madame DesHouliere» » qui fat trouvée héroïque 
éê fa patt , & trcs-plaîrante 4e celle de Gros-blancr 
Ctoftaiofi) die Mailwne d'Orfelîs, que la plupart 
dea-Apparîtiona fe teraioent quand onletappro* 
IbHéixi eeptttdaiK') reprit la Marquife» |*aî ouf 
j^lerd'un Geatiilioiiime d'auprès de Blot* , dont 
Fay^ttl fe protteoefamilîereaientdanalei avenue» 
& dans les iardint de fbn Château , & quife mon*' 
tf e très-icNivent aux fenétrca : c'eft fans doute à9 
Monfieur de Donnerf oue tous ▼•ulez parler» 
a^4ta le Cheyalier : il en iBon parent , & j'ai en<» 
tendu conter cent foi»» que depuis le maître ar- 
ques aux domcftiquety oneft fi accoutumé à voh( 
cet efprir > qui d'ailleurs ne fait de mal àperiMne » 
e|u'onn'cn a pas la moindre frajeur: rien n'a ét^ 
éoblié pour le mettre en repos; mais voyant A 
réfi&ancey il a été décidé au'on lui laifleroit fbn 
habitation dans le Château ae la Sourdiere ; c'eft 
aînfi que cette Terre fe nomme. 

Oh! vraiment, dit le Duc de..**»» ft noua 
nous mettons fur les contes» Je vous en dirai » & 
des plus beaux. S;ivee-vous, aioûta-t-il» celuide 
la Motte '^Thibergeau ? C'ef^ une Maifbn connue ft 
feit ancienne dans le Vendômois ou dans l'Anjou ; 
jette me foutiens pas dans laquelle de ces deux 
Provinces. On dit qu'un cadet de ce nom , étant 
prêt de partir pour aller en campagne» & n'ayant 
point d'argent pour faire ibn équipage» fut averti 
par des paîfans» qu'un certain Château» en répttt a* 
t)*on d'être' habité par desdiab!ts» avoir aparten» 
à fcs ajènx ; qu'il n'avoir été abandonné que par 
les niTiget qu'ils y faifoient» & qu'on croyoit qu'il 
f avoit qaelque tréfbr caché. Un cadet hnê argent 
auroit écouté une tradition moins apparente : Tlit* 
bergcau ne douta pas de la vérité de celle-ci , dt 
rilolut d'aller psfler une nuit dans ce deux Chà*^ 
teau* 11 prit deux pîâo!st8 1 une bonne épée» fe 
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fit faîr^ du fçtt 9 fit allmaer dei flambeaux ; ^ 
renvojfant un domeftique qui luîavoît rendu tout 
c«8 fervicei, demevra fur une mauvaiTe chaiT« 
qu'il a'étoit fait apporter dans.une grande ftUe^ca* 
pab*e d'efifrayer par foii délabrement. Dèe qtiel« 
nuit fat venue 9 il vit entrer deux grandi laquai* 
bien vêtus des livrées de (à Maifoa» qui tenoienc 
une grande manne» & qui mirent un couvert ft 
nn buffet fort ptopte;la vaiiTelle «toit légereym aie 
en grand nombre & aux armes de Thibergeau. Il 
regardoir du coin de l'oeil à quoi celaaboutiroîtf 
lorfqu'il vit entrer trois hommes de bonne mine t. 
l-*un babillé 4e bleu^ & les deux autres de rouget 
iU fe mirent à table avec un profond filence , M 
commencèrent à nunger de bon appétit. LWni 
d'eux fe tournant vers notre Avanturier : Viéne 
iboper ) Thibergeau > lut dit*il. Je n'ai pas faim « 
Monfie^r» reprit Tbibergeau. £hl viens fans to 
faire preflRer, ajouta un des hommes rouges. Il cft 
jeûne « repartit le cadet, qui commen^oit àavoic 
grand peur , & qui- s'armoit de rems en tems k 
lafourdine du (igné delà Croix. Fa^vOf Tbiber* 
ffau I ajodtale troifttmctdoublejeûne^ double mor* 
0€âu: c'eftde-là) Mefdames» qu'eft venu ce Prp^ 
verbe. Thibergeau» fi- bien convié 1 nelaiflafaa 
it refttfer encore. On le laiffa en repos le refte 
dtt fouper; & quand le table fut levée: Sui-nousf 
dit Tun de ces' hommes extraordinaires» ou tu 
poivres tVn repentir» Lci jambes manquereivt ii 
Thibergeau>attffî-b»en que l'appétit : mais il rsppel« 
la tout Ton courage, ft fe réfolut à obéir, il les 
fttivtt jttfquea dans la cave« oil les fantômes dif- 
parurent avec un furieux bruit* Thibergeau fit 
fouiller à l'endroit où avoir ceiTé rapparition, Al 
trouva des tréfors d'un prix îniitii , & de la vsi(^ 
ielle d'argent & de vermeil , dont on a même 
gardé quelques adîciiesdans famaifon} pour don* 
ner plus de poids à le tradition ; elle paiTe pouf 
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conftante dam It Proftnce ; & fi c'eft une chtmè^ 
re , il n*y en a pas une autoriTée ptr p(us de cir- 
conftanees propres à la perfuader; i! y a même 
«u un Arrêt du Parlement autentîquement rendu f 
pour-adjager à Thibcrgeau la Taiflelle d*argent 
«ont fts freret lui demandoîeni le partage. 

Le Duc s'arrêta à oat mots. En vérité , fut 
âîs-je» Monlieur le Duc, tous m*aYCz fait peui^ 
}e trouve Thilvergeau encore f lue brave que Ma* 
dame DcaHouIieres : mais elle a fon feae pour elley 
c|tti a|oûtebien )i ià valeur. Il étoit û tard quand 
J'achevai de parler j que la compagnie fe ièpara ^ 
& fongeaà s'aller mettre au Ht: je vous dirai en 
pàSknt, Madame, que je n'entendis rien toute In 
suit , ft ques^il revient d'ordinaire desefprits dane 
cette chambre , je ne leur parus'pas apparemment 
digne de leur colère. On fe leva fort tard ; on 
dina délicieufement danslafalle voifine del'Oran- 
^riC} où des Fontaines entretiennent le frais. Le 
Duc de ... • Madame d'Orfelis & le Chevalier ^ 
joUerent après le diner une reprifc d'hombre, tan» 
dis que le Comte & la MarqutPs s'entretenoient 
apparemment de leurs feun : je regardai j^iier , ft 
je vis que Chanteuil favorifoit beaucoup Madame 
d't)rreiis , & lui faifoit gagner tous les CodtUea 
qu'il pouvoit. On monta en fuite en Caroffe pour 
s'aller promener (ur le bord de la rivière. 

On vit un bateau couvert- de feuilles et de 
branches de cbevrefeuil', qui n'étoit là que* pouit 
nous; on 7 trouva des carreaux pour s'atfcoir 
commodément , & des rafraîchiflemeas : un autre 
bateau fuivoit aveo les hautbois du Comte. Voua 
içavezi Madame» qirïl en a de très-bons: c'eA 
de tous les inilrumens le plus agréable furl'esii. 
On ne fît mettre à bord que lorsqu'il îat tema 
d'aller Couper: la troupe fe trouva augountée d'ua 
homme que vohs connoiflec fi peu.) qn'il ellr à 
ptopos de vous faire fon postrait^ 
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U eft grandi un peu gros, quoique jâune; fa 
jambe cù belle i Ton air de retit-maure> hardi* 
fieri téméraire-» il porte une perruque brunç; il 
• de grands jeux noirs » beaux à la pcrfeâion « le 
nezunpeuaquilini la bouehe aiTcz gtaude, maïs 
l'auge & agréable;, il a les plus belles dents dk 
inonde: il a orné (on efprit detout ce qui ne lui 
a coûté ni peine i ni foins : il en a naturel lemenr, 
^ de l'imagination encore au-dela: fa^têteétanf 
pleine de Comédies i d'Opéra & deVers, il fait des 
citations juiles i & f^%h H bien mettre a profit ces 
talensy-qu-'on ne peut «.'ennuyer avec lui. Que 
vous dÏKai-je enfin y Madame? le Marquis de Bréf^ 
•ft ur|Souiime;rèi-aimable » & fon arrivée fît plai* 
(iràtout Ic-monde. Mafoi^^ mon ami i dit-ilaU 
Gomteen entrant 9 la bonne compagnie m'attire 
ici» ce'lieu me paroit fort difTérent des toiles où 
nous avons habité les autres années ; Si pourvu que 
iea Uames ne me prennent point en averfîon » jd 
n'en partirai qu'aveo elles. Selincourt le reçut ï bras 
ouverts y & la Marquife en fut regardét bien favo- 
rablemeot >. elle n'eft point coquette; envain lui 
•uroit-il prodigué fes regards , Ci le Comte y pair 
1-effet de quelque csprice que Ton ne connut point 
alors 9 ne l«fùt aviféde me parler quelques jours 
après fur an autre ton qu!à l'ordinaire. Je n'y fia 
d'abord aucune attention; enfuite l'expérience dis 
monde ne put me laiiTer ignorer i que a^'il ne m*àî- 
moit ) . il v4>uloit du moins me le faire croire ; car; 
pendant quelques jours» il eut iti foins & desàp« 
pU'cations qu'on n'aguerea pous une perfbnneia* 
différente. Je fuis amie de la Marquife: cette 
Avant ure m'embaradà. Si je vais y difois-je en moî» 
aéme , révéler ce fecret à Madame d'Arcire, elle. 
fera des reproches à fon Amant; ilme trouvera^ 
indifcrete ou vaine; il me KaTra; & la difcorde 
»f emparant dea efpritSy chacun fefeparêra; &onr 
dans le mondei que les ffsmmes ne peuvent vi« 
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Vre enfemble. Je conclus de eeoietit raîfoime- 
tnent , qoe c'étoit à U Marquife a «'«pperceviMr 
det coquetteries de fbn Amant > & que je devom 
écouter ]ef proteflatîotts du Comte ftas les croife 
& fans les l'ebater. Voilà un mîlîes difficile à at- 
traper : maîa comme j'étcris de (kng froîd , j'y reiil^ 
fis parfaitement. D'autre part > Bréfy , ignorant lea 
Intérêts de nous tous > & n*étant pasd'humear à 
ft donner beaucoup de peine pour les Dames > fui fit 
le penchant qui le portoît à vouloir plaire à la Mar« 
quife ; & la Marquife ) de (bn côté 1 n'ayant que trop 
àpperçu les foins que Sellncourt an>it pour moi % 
trouva plus commode d^écouter un bomme aima- 
ble qui lui rcndoit des foins , que de faire des re^ 
|)roches à un Amant qui la vooloit abandonner: 
peu t- être auilî efpéroit-elle de fiiire revenir (bn infi- 
dèle par cette conduite ; ce ne feroit pat le pr^ 
inîer que ce fecret auroit rappelle. / 

Le Chevalier Bl Madame d'Orfclir paroiffoient 
avoir déjà une pailton dans les formes : elle fb 
contraignit dans ce commencement 9 ftnefitvodr 
que le brillant de fon elprit à fon nouvel adora- 
teur) qui .en étoit enchanté. Lui de fa part ne mott* 
trant que fa vivacité , & gardant fon inconftance 
pour une autre faifolt, avançoit confiderablemeat 
les affaires: ft vous voyez bien, Madame, qu'fle 
fètrompoient tous deux. LeDaccontinooitàme 
4ire dea douceurs > fans aucun refpeâ: de fon ne* 
Veu 9 QUI n'étoît pas bien effrayé de ce rival : fl 
p^poioit pourtant des chofes aifez folides » ft pour 
peu qu'oaeût eu le corar intéreffé , 00 lui auroit 
fai^ faire du chemin. • 

. Quelquea jours après que le Mar^fs de IB^éf^ 
fvt arrivé» on alla fe promener dans une Forêt 
vbifîne; on f V^onva une collation magnifique, foua 
vne fetul^e galante ; les hautbois nous vînretit 
trouver, 'je n'âimois pas le Comte; je croy oit 
bien qii*Un!étoîtpaa toxt «moQreux de moi : muit 
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ta préférence âat tant mon amour propre, la feulo 
appatenoe^me Tuffifoit» & j'avois cejour-U un 
pencbanl à la joye» qui» fî je l'ofedîrei ne me 
reodoit paeennuycufe* Seli^court , malgré qu'il ea 
COI f commençoit d'être fort fâché de la liaifon qu'il 
croyoît fe former entre Madame d'Ardre & la 
Marquia ; il en redoubloit lès fofns auprès de moi i 
naîa àparlernatureilenoent, la JalouHe l'amenoic 
bien plui que mea yeux. La Marquife» quj^voit 
uo Amant à eonièrver 9 n'étoît pas fans oVupa^f 
tioa: il faloit du brillant pour mettre à bien cea 
deicx entrepaifeay auifi n'en eut-elle jamais tant 
pottf Brây* Il n'avoit qu'un objet ; mais il en 
paroiflbît û occupé , qu'il ne parut que trop agréa* 
ble. 
La neux Duc 9 ^ me vouloit plaire 9 prodigua y 

rar aînfi dire 9 l'encens & la pohteflla ; & quoi que- 
Chevalier ft la belle Orfelia ne fonf^aflent gue* 
vae àiionatous9ilaparoii{bientifcontena9 qu*oi» 
avost envie de fuivre lewr exemple. 
! Dana de telles difpofitioais 9 vous deve;B juger , 
Madame 9 que la converiàtion ne d^voît pas lan^ 
giiîr; il f eut au commancement quelquea traita 
piquent dans la converfation » avec une apparenta 
douceur 9 qui ne permetteit d'y répondre que fur le 
même ton ; mais fur la fin de la collation , le Com« 
te me baifa la main 9 en recevant de moi dea frai* 
fit» qu'il m'avoit demandéea. La Marquife me dit 
an riant 9 que j'étois apparemment comme Mada- 
ma de. . • . dont Moniteur de BuiTy dit 9 qu'elle n'a« 
^ott jamais refufé fa main 9 parce qu'elle ne croyoic 
pas qne ce fût une grande faveur. Cette attaque 
n» ilt rougir; car je vi$ bien qu'elle rouloft fur ce 
que je n'ai pas la main belle: mais me remettant 
promptement9 11 cil vrai 9 dis -je en riant aufTi, 
que ma main ne peut faire g^and plaiiirà baifer;. 
mais cea converfationa fecretes que vous avez avec 
Moniteur le Marquis y comment les appellea^-vout? 
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Il faut décider ici ^ & avooërlt Faveur, ou rcnoik» 
cer à refprir. Cette refMrtie embarsiTt fort Ift M«r«- 
quife. LeComtelâtfitroccafioo de lancer auifi font 
trait 9 & dit , que felo» toute» let apptreaeei » Ma- 
dame d'Arcire ne réfioncerotf point à^fon efprit , 4^ 
qu'il 11*7 avoit point de Dame qui n'aimât mi^iis 
être foupfonnée d'avoir une pafTibn i que d'être at«- 
taquëeparfbnerpritou par fa beautés BréiÎF) qu^ 
vit oi^ fa maîtrcITe commençoti à s'embârafler^. 
vimlRon (ècoura , & lui die , qu'en rout cat j â cfi 
entretiens étoient une faveur « eooime t^ en von- 
loit bien coBvenrr) par i'afsréineot qu'on y treiH' 
voit, c'en étoit une fi innocente» que A elle mm 
Ittienfaifoirjainaiide plut grande , iin'attiott.pa^ 
Iteu de fe vaocer de (es bontez- 

Vour avec un air ii-prévenant 9 Sc-un mérite û (k- 
périeuraux mutres» luKrepartit le CbmtCy qu'enr 
efiPet Madame e(V dans fon tort de n'avoir paa 
déja£iit«p1ua de cbemin; mait »vco impen dept« 
tienccy ajouta r-il fièrement j voua. ferez des pro^ 
ftrès tel».*... Ah J-i«.terrpmpia')e> Moafièur le 
Comte, ne ni4l0n8 pointd'atgf'euv^à: no» railM 
119$; nou» ne noua-quitfona point; mn. toepcu^ 
être fufptâ^ dans nos aâiona; ne troaUont point 
l'innocence do^ nos plaiâia : pour remetti* qucU 
que calme dansnoecipritS) danfona Air le gazon % 
comme U$ Bergères , au ion des hautbois. JLo 
Comte 9 1.0 iteux d'avoir marqué de la jalon 6e 9 Sb 
voulant en donner à fon tour« me prit d'un ain 
galant pourvaUer-danfery & tout i«pm>uoe facn 
fiante. • 

Je fia grand plaifirà^ Madame d'Ardre^ ce n'eft 
pas que le dépit du Oomte- no la fit triompher 9 
mais elle c(^ fage ; elle craignoit une querelle entre 
deux braves gens , qui auroient poufie la cho(e 
trop loin. OndanCilong* tems, & fort bien. La 
vieux Duc fit des merveille» > â& cabciofamûmc ». 
pour me prQi^ve» fs^ùMéF' 
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Le Bal uni » on t'affit en rond ; A comme la nui» 
tpprochoity&qu'ît ë toit préctfëaient cette heure OUI 
tout prend une forme indceîfe , où le» arbres pa» 
roiflent dca Géan»» ii les àommea des ombres u 
KeA-il paa>Trai, dit le Duc, en.me montrant un 
gros b«iflbn.à qirnia» du- vingr pas de-)à 1 queA 
vous étiez feule , ce buiiTon vous paroi troit uto 
troupe dVrprit» ! Je conviens y repris- je , que met 
^ettxy^pottrroieatétretrompe»: mais je croîs avoîn 
aflcs prouvé mon aiiArance « pour n'être pas feul* 
apodrophée fur U puUroneri«« Pour moi » dik 
Madame d^Areireô'avoaë que j'ai-quelqueFoia peur». 
& que jen^ioMtois poil» à me trouver lèule ici*. 
Bréiy lof dit là»de(&M quelque ckofe à Toretile. Sc« 
lincourt Idemarqua; âb je commençai au piusv{« 
te une Htftaire) pour détourne» encore des remar* 
qoea qui auroteât pu. «lier trop lofn. Je vous aiTû- 
M 9 dis'je, que je fuie kardiefurles viiiont ^ par«^ 
ce que je o'eo.ai jtmaia eu ; mats je aiourroiad« 
mort fubit», itjevoyoisqttelqM'Chore; èiDoins^ 
a^oûtai^t^e » quetl*»pparitiofi»eiiâtde la nature de 
ceUed'un bodmie de ma eonnoifTance. Cen'étoi^ 
pu un personnage fort important ; il vojrageoit fax 
UD petit cbevtl blanc, qui pof roil auOî fa valife : 
quelques affaires l'obligèrent à fefottrner dana It 
principale batellerie d'un Bourg. 

Le jour qu'il en voulut partir, on ne tronm 
plua fon cbeval dans l'écurie : o» le cherchoit dn 
tove iea càtts ». loriqu'on vit.p«roltre fa tête p«» 
û fenétte.dngaenierautfbint oùon n'ersivoit qu« 
far une écbelle* Llbéee fe ttit à rire 9. migré le 
nà^in de mon hoamot qui ne pouvoit devinée 
pourquoiift comment on avoit guindé fon palefroi 
fi baut. 11 fut enfin éckîrci du fait : c'étoit un 
follet fort familie»dtnaUmaiibn « fiijetàa'e«té»> 
t^ de certains cbeveux. La pbifienomie de ce» 
lut'Ci lui avoit apparemment pl4 > ft Iea bottea qvL^m^ 
witloaiiuiitie > iiu faiiiuit eompreadre.q^'ii•^oit 
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le ièparer île ft nouvelle paifioiif il avoit trouva 
moycD dtl« mettre en/ikreté. Oa poiirroitnèm^ 
tirer une petite morale 4e eeei; & dire que» folLai 
à part) rien a'cft itapoffible k l'Amov. 
..Ahl pour cela 9 Madeaoiielie, e'e'ctialeCoa* 
te > votre morale eft un peu tirée aux cheveux | 
car rAttour % tout poitfaot qn'tl eft » ne pourra ja« 
maia> fane diablerie, fure entrer en cheval par la 
ienétre d'un grenier au foto» Maia ajoÉia-t-ii> je 
irona demande pardon ; je vont ai . iotertompuc 
maUpropoa: Tavantere eft pkifànte » Jifoattd elle 
ne feroit pu vrajre. Acheves-la^ a'il vonaplait* 
Il ne me fera pas difficile ^ reprujc» L'hôteafl'ft* 
ta le voyageur, qu'il faloît^uttrev leaboiteay ft 
prendre Tair d'un homme établi dantlelieu« Ce 
confieil fat fuivi; âtlaméoM puifânee» quiavoit 
fait monter le cheval au grenier » le fit delcmidre à 
récnrie* On ne perdit pacun moment $ onini 
mit la ièlle ft la brider dl Ton maîfre a'enallaa 
bien atfed'avoir déférent; mais y cefutlui-mè^ 
me^qni en demeura' la dupe» «ar le pauvre petit 
ehevalblancdéperrt à viëiKnil pendant queiquee 
îourty ^ mourut enfin Ar la soute. 
. Voilai Madame, la petite aarriAioa que je fit» 
qui n'ayant rien en elle d'effrayant , eft fi véritable > 
qu'elle ne doit .paa laiiTer deperfuadcr lesiaeré* 
dttlet* Le Duc dît $ qu'il avoir entendu parler d'un 
Ghiteauen Toeraine )«ilil y avoir en foUet, qu'on 
eppelloit Monfieut. On-n'en avoit jamais pu voir 
le viiàge ; mais il avoit une grofiè ckev^reorépéet. 
drttn4>lao4 doré ', dk portoît toujobm un habit dt 
taffetaa d'Angleterre noir I quifaiMt<beaueoiipd« 
hruit. Monfieurétoit un •goguenard » ajoôta-t4tv 
il alloit tir» les fiégeadet &meftiqttet quand ila 
r^oîent autûuar du feu ; ftloriqu'il en «voit fait 
•tomber quelqn'un, il fàiMt de longs éclata de ri« 
«e^ Abt&choit d'en attraper un autre. Il ne t*at- 
ta4uoiit ppintiui Maitre^ni à fe Maita«A> ponr fiiire 


Voyage de Campagne. 135 

de ces fortet de raillerie» ; malt il fe promenott 
fottfem avec eux, & rioit de tout (on coeue 
^tnd on difoît quelque chofe de divertiflant* 
On crut au eoiiunencement » que Monfieur de« 
mendoit dee prières ; on en nt faire de ^oof 
tes façons; on fit mèffle venir des Capnetnsb 
Moniteur fe fît voir à eux,* mais il ne répondit 
pas un mot à toutes leurs queftions. £nfinoncr«t 
qu'une ame pure lui feroir peut-être rompre lo 
âlence. Le Seigneur du Château avoir -un ftU trèt» 
eimable flt très-atmf& , qut> n'ayant queièpt antf 
parut fort propre à leur defleîn : il ëtoit aoF 
coutume à voir Moniteur > ft n'en avoir mllt 
frayeur* On loi demanda cependant, s'ilpourroit 
bien coucher (èul dans une chambreoù Monfieur 
pourrok venir ; qu'on lui aUumeroit des bougies # 
Â qu'on lui donneroît du bonbon. L'enfnnt a&a » 
«n'on ne pouvoît lui faire plus de platitr. To«e 
VàX exécuta firfvant le projet ; mats le foccès en fut 
trafique. On trouva le petrT' homme le lenio- 
Matn matin avec un grodb iiisvre & fort ebattt» 
Téntcequ^on put tirer de lui, futqueMonffemr 
étbit entré dans* fa chambre; 'qu'il avoitcommeiH 
té p«r éteint ^les bougies avec le vent>de fym 
manteau de taffetas. L'enfant voulut alors cont^ 
nucr it narration; mais il lui prit des conviiliiooe 
fort daoKereufcs , qui l'en empêchèrent. U moo* 
rut quelques jours après; ft Monfieur^ eprèsM 
^el exploit 9 n'a ^Ini paru un Ghitew de Mo»- 
tifon. 

Le Dttea'eCft pas plotèt fht A tragique Hiftoi* 
ycf qu'on le mk à [»latndro un père & une mena 
qui ont été cauf% de la mort de leur fils» par uao 
pieté mal entendue. 

Me^«nc d'OHêlis voulut aufli ^^êif ion motf 
teais , commeellen^avelt pascefléd'^éconterChai^ 
teutl , • ou de lui parler*, je se pus m'eâipêdher 4^ 
rire 1 ni île hA dire atoie') qu'elle utoitune fon^ 

i'efjprit 
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ë'efpfir comme GiCut ; & que d'écouter un hoiBoit 
' ^ni fait pUifir , fass perdre ce que lea autres diimit » 
tue paTOtâbit même au-deâus de di^r à quatre 
Secrétaires. Ce fat une plaiièiiterie qui m'éeàapa; 
«•rarous fcavec y Madame > queUbelleOrfeliseft 
trèa-redotttable 9 tant par (on efprir » que paria hie» 
teur de fa voix r elle rougit, et ferdéconcertaoïl 
moment; mais c'eft le propre descommeacemeDS 
et padton } de donner de la douceur:. aufiî y contre 
ibo ordinaire, elle merépondit^t qu'elle ne pou» 
^«it mer , qee le Chevalier ayaal i'efprit agréable» 
elle ne prît platfir hSz cpnverfation^ mais qa'eUe 
n*o«blioit pas pourcela4e refle du nntnde ; & pour 
rWLê montrer que je dis vrai ,. je voua conterai 
line aventure ce foir» qui m'a un peu guérie de 
la peur des eTprtts ,* mata il faudra pour cela ^ BJo6# 
ra-t-elle en riant > que je reprenne les ckofes de 
plus haut , & que je vous apprenne prefque toute 
mon Htdoire. J'aiuraî peist-ètre même la malice de 
•ireus ennuferptrim kmg- récit 9, pour, vous piuntr 
4e la guerre que votts me faites. On raflera 
iqu'elle pou voit difporcrdenoftaitentaons tant qu'il 
-loi plairoi^, fana'qtt'elle pût mms caufer unmop 
aent d'ennui. A ces mots 9 on remonta en cai* 
fofle, pouriè rendre au Château de SeiincpurU 
On ^rvit le (ôupé dès que noua fua^ea arrives; 
It comm€ aoQtuotts couchions fort tard y on fit 
ttoe petite Bafttte avant que d'entendre THiilotre 
•de Madame d'OrMis* £Ue prit enfoke ainfi.l& 
parole. 

• Voua connoti&z mamailôn- jt fna figure ; e'cil 

un grand foulagement pourcelliP qui conte fèaavfu»^ 

turcs; mais ce que vous ignorez peu t^éUe » c'eft 

que j'ai faitdea paflîons dès onse ana« U. eu vrai 

»tfe le premier qui a*«viA' de me trouver beUe» 

•etoit un hommefi fort au-deflbus de moi, qu'Jl 

«n'eut jamais la hardielTe deme dise Tes featimens ^ 

mais il & dépiqua de ion fiLçuçc jrci|i(eâueux > par 
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eu ei trtTapnecs fî outrées .qna to jftloufie lui fit 
ftire quatre ens de fuite 9 que ma mère fut con* 
trainte de lui défendre fa maifon» quoioue d*aiU 
leura il fut fort divertifiaiit* 11 propola à trota 
bommeii qu'il crojoit mea Aiiiiiu»de a'aller battre 
dttia lea paSs étrangère 9 pour éviter^ lea fuites 
qu'ont leà duels en France depoit le règne de Louis 
le Grand. Il j en eut deux qui ne voulurent pas 
porter fl loin leur colère ) avec qui il fît deux coov 
bats, tsnt bons que mauvais; enfin il étoit corn* 
me un foreené, & on fit fort bien de le cKafler* 
Parmi un «irez grtod nombre d'adorateurs qui fè 
préfèntoient pour le mariage 9 il j en avoit un qui 
•toit homme de qualité 9 d'efprit 9 de valeur & de 
dIAinâion. Cette eonquéte ôattoit ma vanitë« Ja- 
mais pafTion ne fut û ardente & fi durable que la 
fiennei* mais il 7 en avoit un autre jeune & beau 
comme l'Amour , et très^amoureux auffi. Si le 
premier avoit eu la figure de celui ci , ou que ce< 
lui ci eût eu refprit de l'autre» c'étoit une affaire 
f«ite,mon cœur étoit pris; mats comme ils avouent 
chacun un endroit fotble 9 ou que mon heure n*é« 
toit pas ¥%naë , je me contentai de me réjouir let 
yeux nt9C l'un 9 & l'imagination avec l'autre* H 
iè paAplufieurs incidens fortextraordinaire89cau,<« 
fez par des Amans de traverfe96c par des vues que 
prenoit ma fiimille fur mon établiâfeinent, 6^ 
qui étoienr fouvent mal dirigées. Mais 9 je vous 
ferai gTaee de ces bagatelles 9 pour es veiiiir.àuBQ 
chofe plus grave. 

Je fus mariée i kHâê ena à Monfieur d'Orfells ; 
▼oas n^ignores, m fa naiffanco» ni fon bien : maie 
Je lie crois pas que vous ayes connu fa perfonne, 
perce qo'il fiiifbit dm principal féjour en Provin- 
ce : il avoit une belle taille 9 debelles Jambes 9 lea 
dente fort blanches 9 dea cheveux bruns fort laids» 
les yeux grands 9 enfonces 9 la regard funefte9 ta 
Hîn lsuned^baxané9 lefpra^du vifage déugréa- 
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ble, & quatre pltsi»ar^iiesd4ti9 les jeÎNiyceaunft 
^ on avoit vouki y faire des filions : il avoît de 
refprit i maif une trîftefle profonde > un penchant 
à la colère , que ù raîTon ne ponvioit modécer : ja« 
loiucsu->de]à de Tiougination > Ibnpfionneiis f poc^ 
té à croire le mal; maît avee tout cela fori bonne» 
te komme > libérât & magniâque»!! evoît une pa^ 
ôoii effrénée pour mei« qui lui peritiadoir qu'on- 
ne pouvoir me voir (ans m'adorer. Cette idée me 
rendit la plus malheureulè perfennede monde; 
il fut jaloux , nonpas depttia le Sceptre jafqii' à* k 
houletre,mais de tout refpace qui remplit ces deax 
extrémités,* jamais je n'eus un quart d'heure de re» 
pos : toujours dans Tardeurdela paflioo i ou dana 
les fureurs de lajaloufig ; j'étoiteonrraiotede fonf* 
isir des témoignages de tendre^Te d'on kommeque 
je n'aimois pas ^ ou d'écouter dea. reproches qjie 
je n'avots point mériter 11 lêroit trop en ou yen* 
et TOUS dire ce que j'endurai dans ce trifte ma* 
riage : mais ibufFres que |e tous en difi: un trait* 
£e Chevalier de* • • • . • i Colonel de. Dragons 9 
pafla dans la Villeoù- j'étola alors > avec Ton regio 
ment ; il me vint voir > comme une de (^lesdoot 
ïamaiibn étoit la meilleure: je ne le connoiflofs 
point; il me préièntadeux defeaCapitaîn^a» qu» 
etoîent de jolis garçonsi polis â^doneereux. Mon* 
Heurd-'Orfelis étoit préfent: il fut aâes gracieux 
ce jouT-lâ ; il leur offrit è fbuper ; le GheraUet 
ée...e'en défendît, ^jamais je n'avois reçu de 
viflre oui m'eût été moins funeftef mais je n'^toi» 
^âs deKÎnée à me eotteherfana. chagrin* MooGeur 
é'Otrelis me propoià le fait d'iUer duz la Qoh* 
▼ernante : il étoit deii bonne humeur , que jn ne 
voulus pas lo contrarier. . On fut iurpris d^une: 
pareille débauche^ dft on fe.mettoit en devoir. d^ 
jouer quelque reprifo) iœfqit'on entendit un gr/md 
bruit I et qu'on-vit entrer une troupe de Mafjjutft 
bisarrementhahillezi mais en gêna du monde, & 

bien 
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bien difFeremment de ceux quanout >iojoQ)q«el« 
qiiefoii; cet Mafquca avoient à le«r fuite toua 
les violoni de le Ville , & les heutboii du Cheveu 
lier» quîéioientexcellene^ cek o'afok point m^ 
chant eir. L'on ne doute pae dea perfbnnagea) 
flMÎi- ce qn'il j eut de crnel poet moi , ce fut in 
préférence qu'on me donne* 

La Gouvernante n'étoit pat de figure à danièrv 
il y avoît bien d'autrea femmet 1 & leur dépit ne 
fut pas moindre que la rage de Monfieur d' Offert t 
quand le Chevilier me donna la première Couran* 
te. Je me doutai bien du retour qu'auroit cet 
honneur; je danfai en tremblant, quoique je ne 
foia paa naturellement timide; & j'allai prend» 
Moniieiird'Orfïlia d'une manière fort obligeante* 
11 me dit ctcc un Tifage tout changé , qu'il avoit 
mal àvL pied , dL me refufa tout net. J'allai honteu* 
ièment prendre un dea Mafquesi & je revins mepla* 
ccr auprès de Monfîeur d'Orfelii. Voui êtes bie« 
indnigente» Madame > me dit*il» de voua laiflef 
ièrrev la main > comme on vient de Aire. Moi % 
Monfiear, luidis-jei ferrer la main ; vous rêves* 
11 fecouale tète » it me quitta pour m'eller lorgner 
du coin de la cheminée. Un de cea jeunea gcn^ 

3 ai étoicnt venus me voir 1 voyant mon mari loin 
e moi> vint me conter de ces fadeurs qu'on dit 
dans cea occasions , avec ce petit jargon de mario* 
natte ; farpris de ce que je ne lui »épondois rien » 
iU'éoria, qu'il étoit bien malheureux d'avoir paf« 
fé les mers, pour venir»trodver utie ingrate;. au^ 
tre badincrie de la Mâfcarade^. maie eea mots frap^ 
parent les ortilJes de Monfieur d'Or iblia< 11 crut 
que cet honime aVoit paffé les mère, comme a,*ijk 
revoit va , & s'approchent de moi : Voua pref^ 
ie-tr on trop, Madame, me dit-il? Jenefçaia» lui 
dis je, Monfieur, ce que vous votâesdire: on no 
preiTe point iet ftmmes comme moi. J'v pour* 

rois mettre ordre en tout, cas > repartitâl d'un toa 

dn 
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de au. Oh! dît Je Mtlque d'un «îr ironique» tF 
ne fiit ^M Iton ici pour moi: on m'extermine- 
Foit infeilliblement. H •'éloigna de moi en difant 
eet mots : mon mari ièntit cette raillerie ^tffquet 
•n yif , & je ne fçais comment il ne fit point le 
Don Quichotte en cetto occafion.«Il fe paâa ea« 
oore d'autres circonftances , que j'omeM, pour 
TOUS dire que quand nous fûmc» rentres ^ je fut 
traitée comme fi j'avois été trouvée en feute; 8s 
ce qui mit le comble >3 fcs foupçons , c'eft que cet 
mêmes gens ^ui avoient refufé defouperchezlui» 
étoient venus à ma porte, fçavoirfij'y ctois; ft 
n'allèrent chez la Gouvernante que lorfqu'on leur 
eut appris que nous y étions allez. Je n'ai vécu que 
deux ans avec Mr.d'Orfelis^&'je pourrois commen- 
cer dès le lendemain de mes noces l'hiAoîre de fa ja« 
loufie» jufques au jour qu'il tomba malade pour 
mourir. Je ne me fou viens pas d'avoir pafle un}our 
heureux avec lui : toujours foupçonnée & innocen* 
te^ltê apptaudiflemens qu'on me donnoitim'étoient 
à charge, quand je penfois qu'on en feroit lamatiè* 
f e de mes chagrins. Sa maladie Eiit courte : il ne 
parla que de moi , dès qu'il (èntit les approchée 
de la mort. Son feul regret étoit de me quitter ; 
l^étois jeune , je n'atmois rien. Le fpeftaele d'u» 
homme mourant , défarmé de cette fureur qui l'e^ 
▼oit rendu formidable, nefe £ait point voir tmpu* 
sèment à une perfonne qui »'• point le coeur maii« 
yiê. Dès qu'il fut mort, je ne le r^ardai^ plut 
comme ce mari terriUe qui m'avoît tourmentée 
•ftnt fujet & lâne mefure. Je le Yi$ comme ua 
hoiqme malheureux , qui , agité d'Amour violent» 
s'avolt pi réfifter à une autre paffion cent fois plut 
Cf «elle 9 que la nature ne lui avoit donnée que pour 
feu tourment. Enfin» Mefdamet, je pleurai» ft 
je fus affligée trèt^fincerement. Det femmet de 
mes amies qui me vinrent voir dana cette cérémo- 
nie lugubre, ou des apartcmcns tendus de noii 

ne 
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neparoiiTent jamaiiaiTez fombrea» à moini qu'oQ 
ne s'y cafle le col : ces femmes, dis-je» impruden* 
tes audernkr point, fe vinre'nt réjouir avec moî 9 
de ce que j'avots perdu mon tfran. Ce fut av0G 
un étonoement étrange qu'elles me virent réptn* 
dre un torrent de hrmes : i} faut cependant con* 
venir que mon afH'âion ne fut pas longue,& qu'elle 
fe peut nommer plutôt pitié que douleur. J'é* 
toia élevée dans des préjugez très«<évères fur ce 
qui regarde la réputation ,* plus je me trouvai jeu» 
ne, plus mon mariavoit été défagréable* plus jo 
cru» qu'il fallott gsrder des mefures. J'étois alora 
à Paris : an eA fou vent expofée dans ce lieu à la ten- 
tât ion de Yoir trop de monde; je craigoois den't* 
voir pas la force de faire toujours fermer ma por* 
te à bien de gens qui s'y préièntotent. Je pris le 
parti d'aller paiTer tout l'Eté à une Terre de mt 
famille^ avec mes feula domeftiques* Jelifoisy 
je me promenois, j'éerivois à mes amies» je pa& 
fois enfin *uae vie douce, dont je ne m'ennuyoîa 
point 5 lorfque j'entendis 9 pluiieurs nuita de fuite» 
des bruits au-delTus de ma tête, quinetne pttu* 
rent pas nst urels : e'étoicnt des coups frappez à diA 
tarvcea égales , c'étoient des courfea precipirées ; 
c'étoit enfin tout ce qu'il falloit pour effrayer une 
pltis hardie que moi; car j'étois très - pol trône en. 
ce tems-U. je tins pourtant alTez bonne conte* 
nance pendant quelques jours , A je voulus croire 
que c'étoient des bétes qui entroient par les fe- 
nêtres des chambres qui étoient au-deflus de le 
mienne: ce qui m'étonnoit » c*eft que 9 quandil me 
veoott compagnie de Paris « le bruit ce^it , ft on 
nerecommenfoitiemanégenoâurne^ que loribue 
je me retrouvois feule. J'avois quelque&na afles 
peur: isaif jene fongeois paa pour cela à partir; 
ftc'étoitipparemmetit àfjuoi l'efprit vifoit. Uae 
nuit t nuitlâ plus terrible de mt vie j )*eatendiiè 
ltpQtteq[«ii.fefi&0it montatifitembcei un tacarm» 

fi 
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û prodigieux 9 quej'auroîs eu Iteu de craindre les 
iroleurt » plutôt que les «mes , fi auparaTant on 
a'evoit donné le ûgaiï par trois coupréponvanta* 
iilea} qu'on avoit frappe att-deflftts de ma tête; met 
fiimmesétoient couchées dans une chambre à côté, 
de la mienne ; j*en appellai ane» qui moaroit de 
frayeur: j'avoit heureufement delà lumière 9 ftne 
quoi eUe n'anrott pas en la force de te lever; je 
lui ordonnai de rappeller tout fon courage, ft de 
crier vu feu par la fenêtre 1 pour faire venir met 
gens*, le premier qui s'éveilla, fut mon cocher, 
^i vint fous mes fenêtres , armé duCrotflant avec 
quoi on tond les paliflades. On n'a jamais ^ 
pourquoi il s'étoit muni d'une arme offenfive> 
pour accourir au fecours de gens qu'il croyoit dans 
le feu; quoi qu'il en foit, je fus un peuraflurée 
quand j'entendis un homme parler.; la difficulté 
étoit de le f»re entrer : perfonne n'avoît la force 
d*lit1er ouvrir la porte du veftibiile; car noua n'é^ 
tioifs que des femmea dans le corps de logis: en- 
fin mon cocher imagina de fe fervir encore de 
Véchelle en jardins. 11 monta iîerement » eom* 
me s'il fût allé à Taflaut. Tandis qu'il étoir for 
Véehelle, le même bruit fe fit à U porte dont j'ai 
parlé. Ha, ha, dit-il^ vous parlez de feu, & ce 
A>nt des voleurs; il n'importe, qu'ils viennent , 
ils verront beau jeu. Cette humeur belliqueufe lut 
•^tott infpirée par mes laquais , qui , s'étant habil- 
lée à la h&tr, le wenoient ibutenir dans cette 
grande avaature. Ils entrèrent tous par mes fe- 
nêtres; de l'efpnt voulant apparemment briller de 
vant eux, £t trembler , avec une rumeur endiablée, 
«ne cloifbn qui (èparoit ma chambre d'une autre: 
à ce bruft fuceeda un calme profond, mais il ne 
pafik pas julques dans mon ame. Elle étofi agitée 
^ la plus violente pe^r (jui fut )amt$s: trem* 
Mante dms mon lit, i peine ofbîs-je tirer ma tê- 
te de dtflbet »a.eoav9ttete» Uine dt jnet^fon»- 
^^ met 
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4ne8 0'approclioit 4e mot 9 en me plaignant) & m'a(^ 
fî^oît) que crainte de m'effrajef) elle n'avott paa 
voulu me dire tout ce qu'elle avoît vu À entendu $ 
que le bout de Tan de Moniteur d'Orfelia appro* 
choit , qu'il demftndoit apparemment dei prierea ; 
Qu'il avançoît peu«à-peu fa marche; que peut-être 
1 autre nuit vfendroît-il me parler à moi - même f 
ft cent autres vifiona qui m'aurotent fiiit rire dana 
un autre tema , & qui trouvant déjà mon imagi- 
nation triftement frappëe , y iîrent une imprelBon 
qui tenoit du délire. J'ordonnai à mes |;eiia d'al- 
ler chercher un^bbé , qui n'ëtoit qu'à une lieue de 
chez moi ; il étoit ami de ma famille , ds le mien 
en particulier: j'efpéroia un grand Ibulagementdft 
fea conftifs. U arriva peu de tema après ; il étoit 
déjà grand jour. Ah ! mon pauvre Abbé, lui dit- 
je, ne fuis- je pas bien malheureuièl Les contée 
d'efprits paiTent pour des feiblcs , je fuis choiiie 
pour en éprouver la vérité. Mon air étoit fi affli- 
gé )& mon ton û fanglotant ,que j'efpéroisdu moina 
un peu de confolation : mais l'impitoyable Abbé îe 
moqua de moi; & s'approchant de mon oreille f 
il m'aiïûra qu'une de mes femmes avoît infailli- 
blement un Amant à Paris qu'elle vouloit revoir» 
Je le penfai battre à ce difcours. Je ne voulote 
être, ni vinonnaire,ni dupe: je crus pouvoir lui 
prouver que les bruits qui s'ét oient faits ne par* 
toient point de forces humaines, dl je xonclua 
qu'il falloir envoyer chercher des Capucins, pour 
venir veiller dans ma chambre* A cela il me dit » 
que les prières étoient toujours bonnes. Je def« 
cendîa dans une falle, pour n'être pas dans un lies 
Dik j'avois de (t <:ruellts appréheniions. ]e dis à 
la m6me femme qui avoir crié au fra , qu'elle al- 
lât qùerir de quoi me coeffer. Elle revint un 
moment aprèa, plus morte que vive ;& fe lai Ant 
tomber à mes pieds: Ah\ Madame, me dit-elte^ 
Ica^en piusplaajjevieaa devotr« -cliambre^ noue 
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ATÎona fait votre lit I tout étoît propre & arrange; 
}e remonte dans rinçant» je trouve vos matelas i 
votre lit de plume) votre traverfin, deçà & delà 
roulez comme de grandi corpt morts dans vos cou* 
. vertures ; je voit votre toilette toute renverfée, 
votre miroir à bas y la glace contre terre : Ah ! m'é- 
Criat-je douloureufement à celte circondance , il 
eft donc bien vrai que Moniteur d'Orfelis ne veut 
p*us que je me pare, & qu'il me tourmente enco« 
re après fa mort parles effets de fajalouftc i L'^b- 
bë ne put s'empêcher de (oûrire , mais il monta 
pour voir (out ce défordre ; il vit que la peintu* 
re ëtott juÀe. 11 en fut étonné; & d'autant plus, 
que la femme qui la lui avott faite ne lui étoit 
point du tout fuiptôe.} & qu'elle l'aflura que per- 
fonnen'avoit monté depuis que ma chambre étoit 
faite. De grandes grimes noires fe trouvèrent im- 
primées fur ma porte. Enân la chofe fût pouflee 
loin ; & comme je n'a vois pas trop de tout mon 
domeftique pour me ra/Tûrer 9 cette autre femme 9 
qui m'avoit menacée de la vifion de MonHeur 
d'OrfeliS) me dit encore 9 qu'aflïîrémentje ne de- 
voispaarcftcr danaun lieu où il viendroit infailli- 
blement me parler. Ce fut envain que l'Abbé me 
propofa de veiller dhns ma chambre , &-de foute* 
jiir les approches ^e l'efprit ; ta mefure de ma peur 
^étoit comblée; je £s mettre mes chevaux à mon 
caroiTe, je m'en allai à Paris, où je menai l'Ab- 
bé 9 n'étant pas bien fûre que l'efprit ne s'apparût 
à moi en chemin. Il fe moqua bien de moi 9 ft 



4rrivéeàParit9rA1}bé q ui étoit refté dans la court 
SBonta pour me venir dire 9 qu'il venoit de voir l'ef^ 
prit; Que c'étoît un grand garçon bien -fait 9 qui 
courtiioit à ma porte cette femme dont j'avoit fui* 
Ti lu confciis. Ce n'étoit pat encore te tenu de 
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me faire entendre reifon : j*exécttt&i mon vœu ^e 
lendemein tin dépens de mes pieds. PJufieu^ 
perfonoes h qui jeconiai mon aTsnrurey m'ayant 
fotttenu qu'elle n*avoit rien d'cfïeétif , je corn* 
anenfai de déférer à leura raiibna » & je voulm bien 
retourner à cette Terrei avec deux ou trois femmes 
& un homme très-incrédule fiir les apparitions. Jo 
n'y menai point la femme contre laquelle on avpit 
4|uelque foupçon. Toi|t fut tranquille; pM lo 
moindre bruit , pas le moindre fujet de peur ; aînfi 
rai^rée» je retournai à. Paris; Je parlai à cette 
{tjçnm^ en MaitreiTe cpnvfaincuë de foil infolence. 
£Ue nia avec hardieiTe) mais comme je n'ai rien ià 
depuis % & qu*il y avoi< dea caufes très-naturelles 
à tout cequej'avoîs entendu» j'ai voulu metenic 
.pour dit qu'il n'y a point d'esprits» &que tout ce 
qu'on en conte eft faux. 

C'cft plutôt fait, Madame» lui dîsjelorfque jkr 
vis qu'elle avoit fini (bn réi;iti mais» ou la peur avoit 
bieq groffi l^a objets» ouxe que vous entenditee 
étoit n>r t extraordinaire. Il pourcoit bien être , ré-^ 
prit Madame d'Qrfelis » qu'en effet mon imagina- 
tion préyenuë auroit un peu exagéré à mes ore&«' 
les ce qui me parut fi terrible ; mais cette femme 
couchant affez près de la porte oii fe fit le bruit f 
celte porte ayant de g^oa verroux » Içs barres dce 
fe9<^res étant près de fon lit» dont elle pou voit 
•di<po(èr à.ibn gré » & étant la ièule de fimg froid» 
eUciput faire tout ce qui lui plut» (àna que per- 
fon«e la (biqpçpnnit. Ce que dit Madame d'Or- 
felia eft vrai» dit le Comte ;< l'Ampur fait bienfait 
re d'autres entr^rifes» ft la peur» qui eft dans fom 
•erpece une pa0ion auffi forte» nelaiflepointà le 
faiibn le loifir de faire fea fondions; & il arrive 
fottireiit qu'on a'affeâionoo aux fentimens qu'elle 
iQipire»ainfi quTàdepluaagréablea: mais ajoûti- 
t-il» Madame d'Oriêlia ne noas a rien dit de ee 
qui a'eft p^fili dfffmii )petlf lugubre imnée 4e dt uil 1 
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car je ne puis croire que (on cœur faffe ici (bit 
coup d'eflai. Vous tire2 aufli fur moi , Moniieur 
le Comte, rcpon dit-elle: croycz-voua qu'il ne 
faille pas exercer rhofpitalitéen tout? llnefuffit 
)}as de nous faire une chère délicate , d'AToir foin 
de nos plai 1rs 9 d'aller au dev^ant de tout ce qui 
peut nous erre agréable; il faut encore ménager 
une pauvre hôteife par refprit & par les (enti- 
mens: je vous regarde à l'heure qu'il eft comme un 
Komtne qui a biendelagénérofité dansTame, ft 
pas la moindre compa(fion dans, le cœur: mais 
•jouta- t-elle en riant > je ne me trouve point au- 
jourd'hui en humeur de me fâcher) & je vous 
avouerai que j'ai trouvé en mon chemin un hom* 
me qui m'a aiméeéperduë'menty que j'ai aimé de 
'même; que (èlon Jes règles, cette union ne de- 
"voitjamaisiînir : mais ne m*en demandez pas da- 
vantage; car toute ma Philoiophie ne pourroit 
m'empêcher de mêler des emportemens décolère 
dans mon récit; 9i ytti de plus encore affex' dt 
délicatefle ,|tour ne pouvoir entendre fans cha* 
grin, les noms que mérite cet homme par les 
procédez qu'il a eus avec moi » & que vous lui 
donneriez infailliblement. 

' La belle Ûrfelts fouptra en achevant ces mots; 
& Chanteuil, Ce (entant frapper au cœur par une 
douleur qui augmentoit fsn amour, dit, qu^il (èroît 
inju(le de faire de la peine à une Dame qui venott 
de leur faire un récit agréable, dt qui avoir donné 
l'exemple au re(Vé dt la compagnie de conter une 
partie de Tes avantures. Pour moi, sjoiitai'je, je 
le ferai quand on voudra , pouri^ii que nous al- 
lions nous coucher auparavant. Tout le monde y 
' coprentit: mais il faut que je voua df(è. Mada- 
me , que pendant tout le fouper^ Bréii donna dans 
' la belle pafTion. La.Marqui(è y répondit par use 
vivacité de regards qui lui fournit de grandes ef- 
pérances ; mais ptfur Aor, dopt le cœur n'étoit 
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point prévenu , je démêlai aifément que fa coquet- 
terie n'ëtoit qu'un moyen pour faire revenir Selin- 
court: celui*ci me difoit mille chofes équivoques 
dont j'auroicpû me faire l'application,* mais il lui 
échapoit de temi en terni des regards fur Mada- 
me d'Arcire » dont le dépit étoit le conduâeur. Ce 
n'eu pas un fentiment qui annonce l'indifFérence* 
Il me fit le lendemain une déclaration dans ka 
formes : je ne jugeai pas à propos de m*en ofFen- 
fer ; mais je lui dis bien iincerement , que je Tef^ 
timois trop pour ne lui pas confeiller de retour- 
ner à fon devoir; que je voyois le motif de fet 
«mpreflemens pour moi; que je croyois qu'il avoit 
réuifi ; que la Marquife n'etoit ni tiède , ni in£dè« 
le; qu'il devoit celTer une feinte qui ne pouvoit 
avoir que de fàcheufes fuites ; car, ajoûtai-je j ou 
votre Mi^itrefle donnera de plus en plus des e(pé- 
rancea au Marquis » ou elle vous le donnera pour 
fuccefleur : (i c'ed le premier s le caractère de l'hom* 
me voua eft connu ; il ne les perdra pas (ans que 
ià vanité en fouffre^il inventera une avanture,plu- 
t6t que de paroitre avoir été dupé : & Hc^eft l'au- 
tre» vous étea perdu» Comte ; car vous aimec é« 
perduëment; & voua feriez d'autant j)lus à plains 
dre» que voua ne pourriez raifonnablement vous 
en prendre qu'à vous. Mais repHqua-t-il;me trou ve- 
nez- vous bien digne de compafllon , û vous voulies 
me confoler;& n'avez-vous pas tout ce qu'il faut ? ^ * 
Je l'interrompis à ces mots ,, pour lui faire voir que 
Madame d'Arcire fe levoit. pour palTer dans ion 
apar.tement;queje Marquis voulait l'accompagnerf 
& qu'elle ne le vouloir pas* Je tâchai d'obliger 
Selincourt à la fuivre ; mais il eQ glorieux , & noui 
n'étions parencote à la £n des troubles. Vous fe- 
rez fans doute étonnée » Madame , que le Comto 
foufFrit û patiemment » en apparence ) un rival de« 
claré dans là propre maifon : piais il n'a vpit pai aibicH 
lument lieu de fe plajndrê de Brcfi ; ila étoient 
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amis depuis lang- rems; il hii^voit fait «n fn^f- 
'tere de Ton attachement pùnr la Marquîie: on 
n'ed point obligé dedçviner. LeComte 9 qoî vé- 
'ritâblement n'avoit feint de m^aimer que dans les 
'vûè's que je vous aï dîtes j & pc^ar donner ano (or- 
*te d'émulation à Madame d'Ardre 9' que le calme 
'luiavoit ôtée> n'eut pas fi-r6tr(çâ la reprëfàille > 
\}ue le dépit Se la gloire fe mêlant 9 il aima mieux 
continuera me témoigner de l'amour ^ que de fai- 
re le perfonnage de taloax , dans un Heu oh il fai« 
"foit fi bien les homieurs* Quelques jours après la 
"convcrfation que j'eus avec lui 9 on pafla toute Ta- 
près- dînée dans tes'cpartemens, parée qu'il ne fit 
pas beau. Onjtfuaàkfaa(lèrte;on -danià. Il vint oae 
'compagnie du vôifinage^moiné Villej moitîd Cam- 
'pagne » qui ne làifla pas de nous amufer. Aprèa 
^ qu'on eut épuifé les plaifirs oirdinaires» on fejet- 
ta dans la converfat ion. Lc$ Dames campagnardes 9 
Iqui* Vouloient nous faire voir qu'elles avoient les 
Xivres à la iHode^ ne.manqiierent'pasdela' tour» 
ner fut les nouveaux Cqmer des- Fées ; elles en 
'décidérétit à leur manière, il y eut une jeune per- 
sonne 9 qui nous aflûra que Véfoif nies bagateHet 
' que ces cho(ès-là 9 & que pour elle, letf leâures le- 
"rieufes faifoient fes plus grands délicea. Notre 
] petite troupe n'étoit pas trop ignorante: nous vou- 
^umes voir quel ufage elle faifoit de ces Livres gra.- 
*yes; mais elle nous parla avec une pédanterie fi 
^choquahte9 des grimaces fi affe^ées , ftfonéru- 
^'dition avoit tant d'embrouillement 9 qu'après noua 
' étreréjoUisde fâ rottifeyautant qu'elle le méritoit» 
' Madame d'Arcire avt>ua qu'elle atmoit pailionné- 
ment les Contes ; qu'elle ioutenoitméme9 que c'é- 
toit avoir le grand goût que de les lire avec plai- 
' fir. Ce n'efi pas , ajoûta-t-elle , que je n'admette 
point d'autres levures ; au contraire, jenecon- 
' te celle - ci que eomme un amufement : mais il faut 
con venitiqcfequand cesfortei d'Ouvrages (ont eon- 
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iû\t$ «v«e l'ordre qvfr TArt y^ mf 1 1 que les. paf-. 
iions y font teadref » 6& que l'imigination l'y jouft 
d'un tir brilUnt& délicat; il faut^ diVjoi conve* 
aîr que lea. heurei paflent comme des momeni dam. 
cette doace occupation ; & qu'à peme le tems fe* 
roît-îl plut court avec un Amant aimé. 

JLe Comte avoît grande^nvie de la contrarier 9. 
ft leMarquî» del^applaudir» Mail» deftinéecom*. 
ae j'étoia à calmer lei.oragea> je pria la parole ^^ 
pour dire que j'en.rçavoii un depuîi long-temi ^; 
Gtti aToit autrefoii été conté^à un Hôtel fameux, 
aanauQ tcmi où refpric étoit un peu plus àlamo* 
de qu'à préfent; qu'ily avoît affez d'Art dani ce^ 
Conte ; que fî on vouloit j*en ferots. part à la corn*, 
pagnie 1 pourvu qufon voulut Uen me permettre> 
de ne fuivre paa mon* texte fcriipu)eufement , 6k 
que Jo pûiTe y mettre quplqucf embelliflfemcnii 
quej'y croyoia néceflairei» Tout; IC' monde tMppb 
l^ma propofition* nouii %Woi)i«notre troupe pro- 
vinciale pour d«ux jourii*} <l étoît;qu^(ljpn:d'ii|n 
terrompre uopeuTennuiq^Wl^. nQ^•)Q.(Mlfoit; jcb 
pri# dofic la parole en cep termea» 

Dam une dea partie du Monde vivoifungran^ 
Seigneur » fatiga<& du 1>ruit & du frac^i delà Cour ;• 
il avoir montré fa valeur d( fa magnificence jofqu'^ 
un tge fort avanpé* Le* iéfit ae revoir quatre 
fila qu'il avoit eui d'une femme qu'il' avoir fbr% 
aimée » & qui étoît morte bientôt aprèi.la*naiffflno% 
du dernier , le 6t retourner dam le Ghftteau qui^ 
fea perei a voient habité) avant q^e lei recom*, 
poQiea l'euSent dédommagé de fei (ervicea* U 
trouva ftê enfani en &f e de fonger à leur forta«< 
ne: ilaétoient bien faiU9 iliavoientde l'efpriti 
mata le féjour de la campagne leur avoit donn4 
un certain air contraint Bt timide » dont il n'ima«i 
gina qu*un moyen pour lea défiiire»^ U leafi^ 
venir toua quatre dan% fa chambte : il leur dit » 
que fon revtw li'étoît paaafleft eonfidorablapoMt 
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les rendre heureux ; qu'il troutroft beaucoup d'in* 
JuÛice à mieux partager Taînë que les cadetf » 
puifqu^ils étoîent d'un même fang ; qu'il alloit leut 
donner à chacun une part de Ton bien) lenrfiiîre 
faire à chacun un équipage convenable à leur con* 
ditÎQn ; 8i qu'il ordonnoit à fon fils aîné d'allcx 
chercher k faire fâ fortune dansl'Afie; au fécond, 
d'aller en Afrique ^ au troiiîème y en Amérique j ft 
au dernier en Europe : que (k (ànté étant aflfex 
bonne pour efpérer de les voir revenir tous plus 
riches & encore plus honnêtes gens qu'ils n'é* 
toienty il leurdonnoit rendez-vous dans fept ans; 
& que fi le ciel difpofoit de (a vie, ils trouve» 
roient tout en û bon ordre y qu'ils auroient lieu 
de bénir & d'aimer ia mémoire* Lts quatre fil* 
tflurerent un fi bon père de leurs refpeâs & d« 
leur obéï^ance : ils partirent peu de tems après , 
ft fuivirent les ordres qui leur étoîent préfcrits : 
leurs avantures ont été inconnues ; mais ils ne 
manquèrent pas de fe rendre au bout defept ans 
au Château de leur père. 

Ils le trouvèrent en bonne fanté; ce fut itn« 
joye fenfible pour cet cinq perfonnes de fe revoir 
après une û longue abfence: le père, qui avoit 
nom Mondor, demanda à fon fils aîné, qu'on 
nommoft Haraguan, le récit de fon voyage, & 
h quoi il s'étoit perfedionné. Il lui avoiia avec- 
quelque honte, qu*il avotteupour principal ami 
en Afîe un grand Négromsncien ^ & qu'il étoit- 
devenu rrès-habilé da»s cet Art. 

C'eft-à-dire , repartit Mondoir , qu'à nommer 
la chofe par fon nom, vous êtes un peu forcier. 
Et vous, mon fils, dit- il au puîné, vous êtes* 
vous exercé à une (cience moins (ombre? Sei* 
gneur , reprit Facineti» je fuis devenu le plus 
excellent Efcamoteur de l'CJnivers:. Joueur de 
Gobelets, sjoôta le père; ne fardons point lea 
«hofcs. Alors fe tournant vers Iq^^troificmo: Par» 
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lez à votre tour, lui dit-il y Tirandor. Pour 
moi» Seigneur» je me vante de tirer plusjufte 
qu'homme du monde* Encore i dit Mondor t ce«- 
cieft-ii un peu plut honorable* Etvoua» ajoû« 
ta* t - il) en regardant le cadet ? Ah l Seigneur t 
dit- il en fe jettant à fea pieda , c*eA à moi à voua 
demander mille pardons » je fuia devenu Artifan t 
iàns aucun refped pour ma naifl^ance; mais û la 
perfection diminue ma faute 9 voua m'en accorde- 
rez fana doute le pardon. Le trifte père fe mit à 
rêver profondement; fea yeux étoîent toutchan* 
gez; on voyoît bien qu'il commençoit à fe re- 
pentir d'avoir fait voyager fea enfans» mais com- 
me il avoir du courage » il fe remit promptement; 
6t lea regudant avec un vifage plua ferein: Voua 
n'aves fana doute pas choiû des étata digoea de 
voua ni de moi \ mais il faut fçavoir prendre fon 
parti , & tâcher que Tufage que voua en ferez 
reâifie ce qu'il y a eu de bas dans ce choix : il 
ja, ajouta* t-jlf dana la forêt voiiine dequoi me 
faire voir û voua ne croyez point être plua ha- 
bileaque vous ne l'âtea. £n effet, un oifeau qui 
ne fait Ton nid oue tous }ea cent ans » eft venu Ui 
bâtir cette année fur un de ces arbres : il eft in« 
connu à tout le monde; jamais perfonno ne l'm 
trouvé: fi voua m'y menez, dit-il à ion aîné, 
TOUS n'aurez paa perdu voire tema en Afie» 

Aufli-tôt Haraguan fît quelquea cercles avec (• 
baguette magique» & fortant avec Mondor, il le 
oonduidt juAe au pied de l'arbre où étoit lenidé 
Cela n'efl paa mal, dit le père; mais Facinetty 
il faut ici faire un tour de votre métier; monter 
fur lea branchea , & allez tirer l'csuf de delTousla 
mère, fana qu'elle s'en apperçoive. Facîneti, plue 
léger qu'un Faucon, vola plutôt qu'il ne monta; 
Si dérobant l'oeuf (ans que la mère le foupçon* 
nàt , il le tint en l'air au haut de l'arbre , pour 
marque delà viftoire. Ce n'cft paaalTezy êjça^ 
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tftlepere^^ îl'fiiut» Tirwdor, que tous tmezum 
Âéehe ûjudtcj i^c-rom oii&es To^uf ^fans blciFcr 
la maîa de votirefrcre» Tirandor nemant^nt pu 
fyn coup 9 l'ef^érgiice de roîfeao fiit détriute ^ di 
cet muf tomba en mille piécea» Artîdea » cond* 
tmaMondor» il faut ici promrer l'adrefle de Toa 
iiiaîna* Artidaa de tarda pas un moment à réta« 
Ûitû petfaitement le bel œuf,- que lei yeux les 
plus claîrYoyana n'aunâent jamak pu en remar# 
quer lea défaiitt. Le père parut content de» 
preuves que &i filfiredolent défaire de leur ha* 
iHleté : il lea remena cheK lui ; dt leur parlant avee 
l'autorité qvi fied bien dada un Cbet defimpiUe: 
Voui aves f leur dit-il » cboifi de tetriblea mé* 
fiera ; maia il fiiut auffi convenir qoeTOua y ex- 
«elles, ft qu'il faut qu'un autre théâtre qu'un 
•Château de Camp4|gtïe , en fbit témoiii; 

Le Roi apetda fa fille unique; ^e:étb|t plnr 
belle que le jour 1^ eHëavoitdereljpnt; elle:étbitt 
Ibubaitéedetoua let-Roîar voifins^ mia foncœnr 
iSnnbloît ne a'êtve délermtnép^u^perfbmle» Ué 
)o«r quMie ie promenoît fer latentfe du Palaia >i 
elle apperçuttttt Dragon volant,' ^hegrandenr flr 
prodigîeiilê, qu^eHe^ Tbiiluf pfrendre' ii courfiii 
fout fe ftuver dana t^> apartemeni ; maisle Drâ^ 
go», qui afoît^ bout yeux, & qin,<ntalgi« Jota 
poidf , ëroit d'une légèreté in<croyable, l'eut prtf« 
entre fes'hdrriblet grides avant qu'on eût pupen* 
1er à forfûreté. Ce fut une terriule nouvelle pour 
le Roi Ton père. Il envoya dea TrdUpeidetou» 
«ôte«; iffit équiper des flotta pour parcourir tou* 
tealea Ifle) de la' m«r,* tous feafoîna ontéréitiu- 
ailea. Il y a un an que la Princeflfe eft perdue» 
&na que perfonne ait pu en avm de nouv«llea i 
û voua pouvez , a}oûta-t-il en parlant à Haraguun » 
découvrir où elle eft , par la force de votre Art » co 
ftrvice ajoutera infiniment à ceux que j'ai rendue 
à- r£tat diuiff mes belles années; & je voua en» 
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ftiidra |Mtt« HangHBik promU d'exécatei oHt« 
MlaenMitpnft.^ àik pi^ct^im 4fM>flige e« tsii^ 
MadejouM» Mpndop aitiuirgfiiBiiJlAàlaCaiiff; 
tt> ft ^ibmHim Kok 9 qui 1» loçut çommo um brir 
T« Ai ifidèltt Saii et qà!ià y.OiùM woomfmihf 3 À 
le» quetee fils 9 cmmm cbe jeunet Sei^^eiiM db 
ffaodei e()>érence. Stw» djt Mondor tu Roir» 
▼ocre li^eft^ ne Ckh% poitil ftt pleiin : leur 
M«fe ne ani'eft oue trop ceumië; je ne pntt'voilr 
nMMkRoî «ttîgéy &««• iMier d'ylronver ttftf«> 
fflede. Et q««è ffeaede» repiftfut le Roi, poiih 
>res«votte epporter à nie donleur? Je m'ai rien 
omin pour retiouvei m^ fille » je n*f ai point 
miffi» fioanepent ae Goofbterk Genefinitpee 
anfli de tainea pfanntei» Sifo, 9^}^ vient vo^fi 
ofFfiv; reprie Mondor: tou» vojeen en l'aîné de 
met filt t ttnSki)et capabk de rendre engrena 6^- 
vice àinîiRot; ordbnnenfeoleaient qu'on équipe 
vn YBÎfleau » & te ^oon peometa le retour de le 
iPrîneeie evint deux fUMiL JLe iriAe Roi plie 
let épeulet , lAi feiseede Mondor ea pitié ; meit In 
Vieillard ne ife rwetant points on crin qu'étant 
homtie trèt^fenlé) il. ponvott en effet tenir ee 

Î|«'il promettott. Oa fit dpnc équiper un ? aif- 
eau: la fuaîlle %*j enabarqua» on découvrit une 
Ifle où Haraguan effuraqu'étoitla Princefie ^ on 
epperçat mtae Wentât après , leoonftrueon Dta)* 
gon qui domoit fiic le bord de la mer« ft la 
trifte IfiiUne (c^tolt U nom de la Prineefiè > ep^ 
baraffée dent cinquante tourade & queue » qni avoît 
tfloit-cent auneadelong; fille paroifibit regarder 
efoc tendrefie tt vifaotié un jeune pèobeur qui 
▼c^nott autour de F Ifle » ft qui paroifibit avoir 
un intérêt prel^nt à y aborder; mais elle lui faU 
ibit figne de a'éloignert elleluimontroitle vaiP 
leen; elle joignoil kt maiaa. Le beaupéeheury 
Âpnt Fha^téloit prq^re éc galant » e^élfibit à 
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regret à fès ordres ; les yeux de ces deux per* 
Tonnes découvroient aflez leurs fèntimeot ; mm» 
Mondor^ ne TOuUtit point perdr&detemS) fit en* 
trer Facmeti dans la chaloupe 9 ordonna-. qu' 00 
la mît en mer, & lui dit- d'aller developer la Pria* 
celTe de la queue du Dragon , tandis quil dormoit $ 
&de l'apporter danslevaiffeau. Cetordre» qui 
fturoit épouvante tout autre que cet adroit Ëici* 
moteur) trouva en lui une difpofition prompte à 
faire voir les effets de fon Art ; il entra dans 
Vide, & enleva la Princefle en fi peu de tema ^ 
<)u'un éclair ne dure pas moins que cette expédi* 
tion: content d'emporter une fi belle proye> îi 
la pofa dans le vaiâ*eau > iàns que la jeune Ifalînt 
^parût (enfible à ca fervice. JLejeunepécheiiry ce^ 
pendant , faifoitdes cris fi perçans , que le Dragon 
s'éveilla ; & volant jafques defius le vaifieau t il 
eàraya toute la chiourme par (on horrible figure^ 
Ce Dragon n'ivoit qu'on feid endroîtvulnerable t 
& cet endroit étoit fi petit ) qu'à peine: une âé- 
che pouvoir* elle y entrer; mais Tifandor en dé- 
cocha une fi juAe » que leimooibrefut privé delà 
clarté du jour. Il eft vr« quefamcnrtpenraétre 
funeflie à nos Voyageurs; il tomba la tête k pre- 
mière fur le vaifiean t & le perçant d'outre en ou* 
tre 9 il faifoit eau en û grande abondance j que 
tout ce que put-fktre Artidas, «e fut de le radou- 
ber afiez promptement pour n'être pas fubmergé; 
mais il efi vrai que ce fut evcc tant d'adrefict» 
qu'on ne vit jamais par où le Dragon avoir pafle* 

Tout ces évenemens ie paflerent en fi peu de 
tems^ qu'Ifklinei étonnée dtcen&fè, nefçavoît 
avec quelles geha elle étoit. Moodorfefitcon* 
noître à elle ; il lui apprit que c'étoit avec la per* 
- mifiîon du Roi qu'elle avoit reçu ces fervicea de 
fes ûis^-' La Princefle l'en remercia d'un atr mé- 
rlancolique; & pafl*ant fiir letillae» elle tourna &a 
beaux yeu3i^ du côtfda rifle > conmeqra&t regeet 
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de Ir quitter. On ne douta pai que }e beau p6* 
cheur n'eût part à fes regrets : cela paroiflbit pour- 
tant mal aflbrti; les quatre frerea ne pouvoient 
comprendre la bizarrerie d'un tel goût ; ila igno* 
roient» que rien n'eu trop éloigné quand TamouB 
cA entre deux. 

Haraguan, fier de fa profonde fcience» fut le pre« 
mîer qui voulut faire valoir le mérite du fervice 
qu'il avoit rendu à la PrinceiTe; il en demanda la 
reeompenièi du ton d'un homme accoutumé à hU 
re trembler le ténébreux féjour , & plua fujet à 
parler aux Démona qu'à une belle Pr in ceiTe, au(H 
fut- il reçu avec colère. Facineti t'y prit d'une ma* 
nièrepluifubtile: il chercha dea détouri : il cho£« 
fit le moment qu'il crut le plus favorable ; maît 
a'il fut écouté avec plua de patience 9 ce ne fut 
pas avec moins d'infènfibilité. Tirandor y accoûtu* 
né à ne manquer jamais fon coup y crut n'avoit 
qu'à paroitre pour vaincre; mais il connut la dif> 
férence qu'il y a de tirer au blanc 9 ou d'attrapée 
un cQBur Her dt prévenu. Pour Artidas, fea e(pé- 
rancea n'étoient paa moindres ; mais il fit ft dé* 
datation par dea démonftrations de Mathémati* 
que. Ifaline en rit» maia il ne fut paa plua heu* 
reux que fes frères. On arriva peu après à la Cour : 
le Roi étoit fur le Port, il apperçût fa fille en 
loin 9 qui fe tenoit debout fur le tillao pour ft 
faire voir : & triûeiTe ne diminua point la (ènfibla 
joyc du Roi; elle ne fut pas fi-tôt auprès de lui^ 
qu'il la tint embrafiee pendant une heure y (àna 
pouvoir dire une parole; chacun prenoit part àli^ 
jojt d'un fi bon père. 11 ne fe fépara de fa cherat 
£lle y que pour remercier Mondor & fes fils de 
rimportance d'un tel fervice, & pour leur offrit 
tout ce qui dépeodoit de lui y pour marque de 
fa reconnoifiance. Sire y dit hardiment Mondor ^ 
neua (bmmea vos Sujets ; mais ma maifon tk il* 
liKftreft ancienne: ccneferoit pas la première fota 
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qu^irâ grand FCoi aur oft cboifi im gendre ptttti 
laNobleffedefan Royaume: décidez; lesèleqo'tft 
fent eu pour votre Majefïbé^eftaffeségal, \enr nié* 
fîte re^aulfîy (k mon amitié n'agit paa plu» pour 
i*an quepour l'aotre. Le Roi trouva de l'audace 
à ces paroles; mais elle ne pdt lui déj^laire: 8l re* 
{Tardant Monder avec bdhté: te êiofàu j M re* 
pliquât'^il , que des recontpeàfea |>art<géet entré 
Tons & vos enfansyfafSroient poervontprot^rma 
reconnoiflance; mais pdf^uè vous conftntec qu'un 
ftul foit heureux } j'ehfuitd'aeeord: quoique ma 
iiile en doive être le prir, H faudra Utenfoîtet 
auparavant que decBoifîr; allez vous repotêr , & 
go&teràloînr la joye d*étte père deteft enfans* 
' Quelques jours (epafl^eht Gtnt que la Princef^ 
it parût fè vouloir déterminer; elle étoilf trifte dt 
fblitaire. Le Roi Ton père lui demandott eotn* 
hicnt elle avoit pafle l'année de (on féjoùr avec le 
Dragon. Tranquillement) Seighenrj lui répondît- 
elle; toute ma douleur étoit de ne vous point voir; 
inaiiije crus à la fin que vous m'tJiiblieriez , ft que 
vous choiiiriez une femme aimable qui voutdon- 
iieroit des Succefleurs. Le Dragon d'ailleurs n'excr- 
Çoît aucune cruauté fbr mof : j^avott une petite ca- 
bane de feuillëe ; je cueillois moi-méme les fleura 
dont thon lit étoit cotnpofé ; il ne fait jamair trop 
froid danst'Ifle que j'habttois ; je me promenois 
les f&îrs fur les bords de la mer ; je dérmott trtii- 
quillement les nuits » dt je m'occupôh les jours à 
j^êver. • Mais qu'elle rêverie 9 interrompit le Rot , 
pouvoit vous amufèr agréablemtent? Vousn'efpé- 
^iez point la fin de vos malheuts; vous étiez loua 
ia puiflance d'un al&eox Dragon i de vous ne vofies 
perfonne. Ifaline rougit à ces mots ^ dfcbatftlet 
Veux ; puis tes rélevant fur le vifage da Rof fbn 
père: Seigneur, lui dit-elle, voM^avetqierei^ 
Ipérance eS un don de la nature, an'-ellenoua Tû 
hit pour notre coniblation^ dt qneUene ûumtk 
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^*iv«c iMiM ; le l>rigdt»B*eiéfgeo}t de mcn q^ di 
Ft€CD«»pt2ner quelques Mtcuret fàt le hoté et H 
mer y laf fqii' il vcmloil (tûrmîf » dlj'tTCHt le eàteplil* 
firtiee de m le pÉ8 refefer ; je regtréoft pêcher 
pendi»! eefeirt€-là| fteeiAioineiii n'étoîenf pei 
let plui défegf éiblet de mt Wë. >llkrm«ftf)e) l'A^ 
erie le Roi, qui là vît roegir extrâordinaîrément élk 
tttenétoitf qu'entent^ je? Vôut tjtzpàftë utlÉtt 
itiii ennui éànê une Ifle déferfe / Lt vûë d'un monf^ 
ffenetoba yffifoitpoinr d'horreur, & TOt plut 
doev moment étoteht quilid yous ¥oyîee péclier I 
MHêrabtepëclieitr» tjoût«^t*tl , qttetirme trendrié 
eber le plaifir d'avoir défènnuyé une PrinceiTèiit^ 
eonlideréd I Le Roi renvoya ik fille dant fbn 
aparvement : il envoya cherdiet Mondof ) ri lurilf 
repdte^ co qullaveit vûde ce pêcheur, qti*il né 
lui avolt déjà due trop fidèlement rapporté. Ce 
fot un coup de foudre pour ce père infortuné: il 
ne doute pae que Cû filfe n*eAt laîiTë furpreildre 
Ton cœur I un indigne aaiour ; ft il réfolut de eon<* 
traindre Ifitline I choidr un dea quatre SeigeeUf a* 
D'autre part , la trifte Prineefie ne pouvant conte» 
ntr dant foo cœur (à douleur ft fa tendrefle , elle 
en ût confidence è une de ièt femmea qu'elle aî<« 
ttoit beaucoup. On me va faire un crime, lui dit* 
elle t dea fentimena qui m*ont empêché de me dé& 
efpérer; ce Roi, ceptre, n*auroit plut de fille» 
Il le jeune Delfirto ne l'étoit fait voir à moi avec 
toof fet charmet t Qu'il en a, ma chère Cephifef 
ajoAtoitHtlIe en pleurant. Quel cœur auroit pu lut 
réfiiler ? 11 brtlleroit au milieu dé la plat fioriian-^ 
te Cour; Juges deatmprefllont({u'ilfit fur mon 
efprit dant une Ifle inhabitée; mait tl ne (bnge peut* 
être plet à moi ! Le volage (ê fera rebutépar lea 
dtfiicultee ! Cephilê , oui étoit bien aife de divertir 
vtt peu la Prtneefle de m déplaifirt , k pria de lui 
9onter(etevanturea: elle le fit enceatermet. 
Ttt ffaiti chcn Gephifei conu&Q )û foa en** 
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levée par ce Dragon formidable ; je crua en être 
dévorée un moment aprèt , à, y y étoia réfolue^lorf' 
qu'il me pofa doucement dans une lue très-agréa- 
ble > mais abfolument déferte; il étoit encore jour 
quand j'y arrivai : le ferpent ailé reprit fonvoly 
et me laiiTa feule ; je n'avois d'autre penfée que la 
mort* Qiie m'importe ) difois-je en moi-même » 
comment je perîlTe ? U vaut encore mieux lervic 
de pâture tu mondre 9 que de traîner une vie 
malhéureufe , à, expofée à la faim & aux injures de 
l*air. Je mepromenois en roulant ces aiSreufei 
penféesdans mon efprit» lorfque j'apperçus fur la 
mer une petite barque (impie» maia jolie j^ aa 
jeune • homme qui péchoit» Adonis n'eut jamaia 
tant de charmes; il aroit de grands cheveux noirt 
comme do jais ) de beaux yeux , une bouche agréa* 
ble, des dentsmerveitleufesy une taille parfaite: 
il jettoit fa ligne avec une grâce qui donnoit en- 
yle de pêcher , & il étoit fi heureux 9 qu'il ne la 
jettoit point inutilement : fon habit n'étoit que de 
^oile jaune fort £ne9 & garni de dentelles. Il 
m'appercut comme je le. regardois dans ma défo* 
lation. La magnificence de mes habits 9 plutôt que 
gia beauté) attira fans doute fesyeux. Grande 
Frincefle) me dit-il^ quelle étoile fatale vous a 
conduite fur ces bords ? Je lui contai en peu de 
mots mon avanture: il en parut touché) il fauta, 
légèrement à bord ) d'un air galant &. adroit p 
mais encore plus emprefle; il alla couper des bran- 
ches d'arbres ) il en compofaune cabane très-pro- 
pre ) il prit de la mouife & des gazons , il m!en 
^t un petit lit très-commode) il le joncha He mil% 
le âeurs ; il m'aifura que le Dragon n^étoit cruel, 
qu'à ceux dont il croyoit avoir reçCL quelqu'ou- 
trage, &il me demanda lapermillion de me venir, 
Toir tous les jours. Je la lui accordai (ans peine. 
r<e métier qu'il exerçoit , ne me donnoit aucun^ 
^^épris pour lui : quel Prince lui pouri^oit diQ^u* 
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ter l'avantage de It beauté, dea gracet & de l'ef- 
prit? Le Dragon ne |>arut point dureftedujour. 
Mon beau pécheur revint le lendemain à la porte 
demaeabanet écouter (1 j'étoit éveillée: il entra 
refpeâueuCement , des que je lui eus fait (îgne 
^u'il le pouvoît. Àves voua dormi > adorable Prin* 
ceiTe 9 me dit^^'l) vos yeux , ces yeux (i dangereux , 
qui ôtent le repoa à tous les mortels , ont^ila 
goûté le charme du fommcilP Oui, Delfirio, lui 
dis je , j'ai dormi , dfc je croie même que quand je 
ne l'auroia pas fait , je devroia voua le dire , après lee 
Ibins que voua avec pris pour me faire un lit com* 
mode 6l agréable. U loupiraift ne répondit rienjmaii 
il alla à quelques pas de ma cabane prendre d'en- 
tre les mains d'un petit pêcheur une grande manne 
d'osier I travaillée fort joliment: il rouvrit en ma 
préfence; j'y via du linge d'une propreté furprenan- 
te , des habits fimplea êfc galans plus convenables à 
mon état préfent que ceux que j'avois alors fur moi» 
^ une toilette , avec tout ce qui efl néceflaire pour 
une femme. Ses (oint me parurent dignes d'être re« 
coBpen(èa, Je le priai de fe promener un moment;je 
me déshabillai pendant ce tems-là, je mis unedee 
robes qu'il m'a voit apportées ; 6l le rappellent bien- 
tôt après ,^ je pris toutes mes pierreries , & je les lui 
pr^lèntai d'un air très-reconnoiflant. U recula quel- 
ques pas. Je crus d'abord que c'étoit par étonne* 
meBt; mais un fenttment plue noble lui caufa ce 
«•«vement: il s*indigna de ce qui auroit traniporté 
un autre de joye: que voua dirai- je , ma chère 
Cephift, il me vainquit en générodté; ftje lui 
dMwai' en vecompenfe un portrait de moi que 
Je port ois à mon bru : il le reçut comme celui 
de Venus. Ses tranfports étoient vifs; miis l'air 
de grandeur ne l'abondonnoit jaaaais, db tout 
dtoit gracieux en lui. Je crue le premier jour 
«îétre touchée que.pomr n'être pas ingrate; maie 

je «eiioitt( t>MOt&t . lipriB .> .que . Vâmour tire ^ 
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coupi jmùm |iar*iotit;( ^A uHtû point d« âéfét/t 
ÛÊifmittM: à fet< traitv & ^« l«tt ëifieytncjf 
d«t cMudimat. n^eft ^mt foiUe oMade ^oottul 
ossîmevcfîfeabKeiBcn». Wn€nf ^fon&àr qu'il ok 
ffrttt «1 Amane paflionBëtt je^ Ik teponto lun^ 
•^te de mèflMB^ Il fli'appottoit tour !•» joun 4e 
p»ek» Fcpaa sttftiqiiea» fln'epfopree» ftbieaei»- 
fctfd«M: nov» ks 0ttngittn& eméewbie. Le Dnh. 
^ftveiKitr fatiBt«nt duiefimlik} & nepifoiflbiit 
f^oJnf âché de Mitre «bîoii; qaelquefeia k mt 
yi flwe à t dmcement «née ■»« 4«^év>fies> po«r 
«M iDCiiir Mcc. lin iir le faerrd de. 1a omh: il ]r 
dotQiM peillblemeoc^ De Ifitào iiiatoii eiart deaa 
le barque^ dp ekaukDtit dee «ifii tendrea poer me 
êkfmnît; car île la voix adaûrabfte. Cette, vie mm 
piresflbit & aieMbbB ^ fi traaqiiiHe y q«e btes loîa 
de jfoager à mos retour ^ je n*ATeîa d'être vâe 

S M oelie de m'étabyr dan^l^Ule. La oonditÎMi 
e Dolfifto éloît ce cpi a'y oppefiitt ; aasaà la 
fin^ tèo&ant de ne de&iredat préjugée» jeeos» 
dee qna je poovcnt bieit doiuaer i& maâs à qe»/a« 
ToiedoMM flaoaceaac* Déifie», de foti cèté» e«o^ 
wttanfe de ve(p«â qiae d'mmottr : îl Tonloit m't* 
mener èfim bat par degré; meia inf jour qs'il 
ne vit ptua tendre <ftt'è l'ordinaire , & qee mea 
yeashiiennonçoient foiienttere.ri<ftoire9 il^pot 
fi bien profiter dei iriomenff> qoeneponv/uit pliia 
lai réfiftér » Bl MpKt' de n« eonibaitrQ noir 
même 9 je luttendîilentaisy & la loi ferrant aew 
ardeur : Delftrio 9 lui dia^je, vooam'eines» vooa 
odnnsoMeastropqttQJe toos eàne: jonne^metrou* 
%rcva jamaia dana. cette, ifle foHtaîre ; les Dteox 
feula feront témoini de notre onioD 9 s je ne dmt 
fu craindre leura ieprocbea9 puifipi'ila n'ont ja« 
naît dédaigné lea mortellea lorfqn'eUea len? ont 
[parubeUea. £t que m'importe » aprèa tout)^ ajoi^ 
tai«je» du jugenvant dea homqiea9. quand iteifaii» 
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qae YOUf • Deliîrio > trtnlportë d'amour & de joji ^ 
m'embrifla les genoux » dfc £t toutes les aàîont. 
d'un homme traniporté d'une fupréme félicité». 
Nous primée Neptune» Tlietis>&< tous les Dieux 
dk les Ddeflcs de la mer à témoin de la foi que. 
nous allions nous donner : nous nous tournlmea 
atec nos regards vers ceux qui habitent le bril- 
lant Olimpe » dt nous eûmes lieu de croire en 
être entendus y puifque dans la plus belle foirée. 
du monde 9 nous entendîmes un coup de tonnerre 
à notre droite > dfcque nous vîmes la mer s'agi» 
ter un peu 9 quoique fort tranquille auparavant», 
Voilà , ma chère Cephife , comme nos noces furent, 
cdlëbrëes* Nous ne pûmes douter que les Amoura» 
ne s'j Aiflent trouves ; car depuis cet heureux )our^> 
nos chaînes nous ont paru plus fortes , quoiquei 
plus légères» & ehaque heure a été marqtiée {^ 
quelque nouvelle preuve d'ardeur» jufquesAumo*» 
ment fatal de uotre réparation. Helai • le malheureuXk 

m^enleva 
LapperÇtti 

roit.-tl pûfiiire (mil dt fana armes? Je meiira im 
douleur » quand Je j^fe à la*tri(le vie qu'il meue.èi. 
préfèn^y & je erains encore plu» ou'il ne. goAte un^ 
rapoe fufleft« à mon amour. Admire». Cephift.,^ 
admire» ajouta la Prineefle, à quel point il m'otm 
oupe cet amour ». puifque j'ai omis unej circOB«i 
ftanee qui peut feule me jufU£er» putlque teton, 
malheur m'a conduit en un lieu où je fuis Colimf% 
h la ceafure des hommee^ Dès le lendemain d« 
notre mariage» il m'apprit qu'il étoit fils de Roij^ 
que des Prâidione difficiles à comprendre »maiu 
terribles» avoient obligé le Roi fonpere à Téloi» 
gner» dt à lui faire prendre l'habit À les oceupaf^ 
tiona d'un pêcheur } qu'il avoir de tems e» temt 
des nouvelles du Roi Ibn père» dl.afles d'aigent 
pour vivre heucets;. qu'il n'avott plu» qi^utk moisi 


rarai oe notre ieparatioB.HeiaiiemaiiiettrettXv 
10 vouloir abonder le vaiiTeau dan* lequel on^ ^ ,. 
Bira : îlne douta pas un moment » des.<UL'ili / 
rÇttt» du*ièle cruel qui l'amenoiV,mais»qufau^t \ '*<' 
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k refter dans cet état > après lequel il pouvoit re* 
toîr fa patrie; mais que 9 puîfqu'une vietranquîH* 
me plaiToit autant qu'à lut y il n'y retourneroit ja^ 
nais. £h bien ! Madame y dit Cephife , après que 
la Princefle eût celTé de- parler > doutez - voua que 
▼otre aimable époux n'aille dans le Royaume de 
Ton père; 8c qu'il ne vienne enfuite demandera 
notre Monarque un bien qui lui apartient /i légi- 
timement ? Ifaiine refpéroit bien ; mais la crainte 
ne laiiToit pas de trouver place dans fbn ame : elle* 
n'eut pas long-tems à combattre cette trifte paflîon* 
Dès le lendemain on eut avis y qu'un Prince beau 
comme le jour, fîlsdu Roi Papindara» étoit ar« 
rivé à!a Cour pour déveloper de grands myfleres : 
c'étoit le charmant Delfirio. Il demanda une 
flfudience fecrete au Roi : il lui apprit (à naiflan- 
ce, Ton amour, & Ton mariage avec likline z 
fon avanture fut crue & admirée. Le Roi , 
qui étoit très • bon père , en penfà mourir de 
joye ; & Mondor , qui étoit glorieux , fut prêt 
è en mourir de chagrin. Haraguan s'en conib*' 
la^ parce qu'il fut recompenfé magnifiquement^ 
êi qu'il eut une des maifons de plaiânce du Roi y 
père . d'Ifaline, pour exercej fa noire (bien* 
ce. Faeineti efpéra d'efcamoter tant de fem- 
mes qu'il voudroit, dans les bras mêmes des Amant 
jaloux. Tirandor , aimant mieux le Guerre À la 
€%afle que l'Amour , ne daigna même pas (è plains 
dre: & Artidaa prît fa difgrace fi fmt en gré, 
qu*il imagina même des jeux & des machines à fur* 
prendre les plus ingénieux, pour la célébration 
des noces de la Princefle , qu'on voulut refaire 
evec msgnificence; ce fut même Artidas ,qui in*^ 
▼enta les boëtes à double fond pour mettre des 
portraits: il en préiènta une à Ifaiine , & il lui dit | 
que rien ne le pour roi t fi bien venger de D si fi rio y 
que de voir cette boëte remplie par un autre por- 
tnlit que to fien. Ces trois Cadeta reçurent dea 
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grtces du Roi 1 capables de lei dédommager do 
toute autre perte que de celle de la Princefle. 
Mondor eut auffi lieu d'être content ,* & je fouhat* 
te 9 Mefdamei , que vont le foyez de mol aprèi 
uniiJong récit) où j'ai mia aflez de mon intcn* 
tion , pour n'être pas bien fùre d*avoir réuiïï; 

Lorfque j'eus fini mon Conte > chacun s'empreâTa 
ii me donner des louanges j que je n'avois fans 
doute pas méritées» & on voulut fçavoir ce que 
j'y avoîa ajouté. Prenuèrement , tépondis-je» je 
Tai narré à ma manière j j*ai ôté une (implicite 
qui le rendoit très-court. Toute l'avant ure d'ifalî* 
ne •& de DelfiriO) leurs noms 6c ceux du refle dei 
Aébeurs , tout cela eft de moi , ft je ne crois paa 
me vanter beaucoup en l'avouant ; il n'y a point é% 
ce merveilleux qu'on voir dans tous tes autres Con« 
tes de cette efpece 9 maif aulTi eft-il coniiderable* 
ment plus corut : j'ai voulu en retrancher lea Fées 9 
pour voir fi je pourrois rendre mes Amans heureux, 
fans le fecours de ces bonnes . Dames , qui font 
Juftement les Dieux de la Machine que les Ancien^ 
cendamnoient tant* 

Le Comte foûrit quand j'achevai ces mots : J# 
TOUS afûre» me dit- il) que vous placez votre éru- 
dition à merveille 9 & que vous ne lifez pas envain* 
Ne vous moquez point de moi, lui repartis -je; 
je fuis peut-être auflî redoutable par mes propret 
penfées , que par cette e^rudition que vous me re« 
procheZ} dt je pourrois tne venger de votre rail* 
lerie» Selincourt me demanda grâce : la conver* 
fation Te rendit générale. Cette même Campa* 
gnarde , qui avoittsnt blâmé lies Conteade Fées » 
me loua de n'en avoir point mis dans celui du 
Dragon : je n'en demeurai pu plus fiere. Le Mar« 
quia djt| que c'étoit une chofe digne de remarque» 
que les meilleurs efpritsft les plus fblidesi que 
ces gens qui eeniûrent toutes* les bagatelles , ne 
pou voient a'tm'pêcher d' achever une leâur e de ect< 
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teel^ce, dèt. qu'ils avoîent mis le« yeux d«fliit» 
Cdt vient &m doDte> dit Madame d'Arcire, du 
jBeffTeillettx qii'ony reoqpntre, qui fouveot^ bieii 
pl«f tgréaUe que le yrai. Pour moi^ dit Mi^dib- 
aed'OiiUiffJeeroit que rimagimtîoa qui brille 
de toui o6tec dans cet fortet d^ouvrages, réjouir 
celle dtt Lcâeur > & qa'il 11*7 a point de févérité 
qn'elle nç déride » pour parler ainfi. J'en fait sa 
entre jugement , ajoûtai-je » & je fuia perfiiadce 
que le vrai qn'on y démêle, copjrerf d'un voile 
a|;réaUe9 eftce<)«i plaît aux ffetia fenfeiE: ]# vé- 
rité eftbeliepar^our ; maia prefefites'la iw»fc&Qf 
ornement > elle a quelque chofe de trop dur i^ii û 
le Comte me le permet» je vous ferai (buvenir de 
eet Ancjefi.,qtti9 ayant à dire des véritez fkchtuft$ 
maîft'oéeeflàires à une République-Fameufe ^ fk aC 
(èttibletile Peuple^ poui^leur annoncer triftement 
des ebofea trièet en. ellea- mémet* Il fit bâiller 
ouffttfr tt^ntrièi Aiidirtiurt'. Àce ne fut qu'ep. Te 
fimnot d'unerMle» dont l'image^'aiFoit rfçq.de»fi|f 
nete >, <qnoiqiMile'Âai«iigi|î£dt lainéne chofti.qii'ii 
raflembla l'Auditoire fugitif>& qu'il Ipcendif lOlima 
pl^anoinbceMxiCe^adii MademoiTeUe deOi^fai 
eS-^ù^ dit- le Marquîa; maîf il fau.t.povrtaiH'i^ 
voUei^Won aime^atiivrilemeiitlei chofoa fitrualttr 
i!allef;itfie'niarqtte.de^se qMe j'avanceyeft.i^u'il n'y^ 
perfonoequi b'éooutp lea Hjftoii«« d^^fpnti^qfiojr 
qu^n-n'yaJofttepointdefoiiA mpjroicmp» ajour 
ta*t-ild'mi aîfc moqueur ». jem'y amuft un.peu plu» 
qu'un atttf% quoique je lee eroye iin pwinoîns^Ko^ 
IreGampagnarde (butint^que^ finis niar l'immorta* 
lité de Tàme } on ne pouvoit être abfblument ineré- 
ddlè fttrcea fierté» de cbofear Ceux ft œllet de ft 
unapQ^ appuyèrent: fon dire par dea aaifon» où ila 
ar'eoMMMHiillerent baauooap* finfiute ilaipafferant 
anir ewmplet*. lia nouft citèrent mJllA affanHureei 
aaaivéea^ dana leura Cbâieauat » qur noUa parurent 
abfinrdia» dt dom aottLtttcibuimea rodgiaa au dé- 
la- 
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Ubremant deleiurt dMBaureii ft àla feîblefle de 
leurs eCprits. Le Due de • • • • tvoit gardé ua pro» 
fond filence pfsndMit cette tumultueufe convciifN 
tion ; mail* fe rëveillaot enfin : Mefdaraca , Aluil > 
je ne fiiia patplet fot qu'un aatre ; on ne me perfiia» 
de pet ai&inent les extravagances qu'on, débite fur 
lea amea en peine» m^'i quand jevoii dea gêna à 
•boane tête me dire qu'ils ont ▼& , je trouiie qu'il (è« 
loit injurieux pour eux, & ridicule à moi» delea 
traiter de viTionnaires. Tout le oionde ooanolt > 
i^o(ka-t-àl 9 Madeasotfislle de C • • • • on (^ait qu*eU 
le n'a 9 aipetitefle duis refpriti ni manque defer* 
meté : elle m'a pourtant oonté elle^oiâme ; 

Qii*un de fea amis , partant pour l'Armée; Tove 
antendeiy Mefdames» ce que veut dire ami en 
Itngtgt de femme; cet ami donc» en prenant 
congé d'elle ^ l'aura , que s'il perdoit la vie cet* 
te campagne 9 il lui apparoitroît en blanc 1 fup« 
•pafé que le Ciel lui fit niiëricorde 9 ou dana 
.an feu 9 a'il étoit condamné. Mademoi&lle de 

C . • •• coofentitàcette idée : il iè pafla plufieurs 
aM»ia9 pendant lefquela ellereffftt trop fouventdes 
eioaveUea 1 de foa ami 9 pour redouter rien de 

fnaefte: maia un jour qurelle. Itibit} eppurée 

fur une petite table 9 elle vit une main fans 

corpa 9 .qui pofoit une boëte d'or fur cette ta» 
•ble ; la main difparut.^ Celle de MademotfeUe de 

C • . • . prttca tremblant la boëte £itale : >eHe l'ou- 

Yut9 U trouva qu'elle renfermoit un eosur , tel 
.qee celui d'ua cadavre qu'on vient d'ouvrir* L'hor* 

fcar d'ane pareille viuon lui fit détourner la vAë 
.d'un autre «Sté : elle entendit en même* tema 

du bruit dans 'la cheminée > comme (i le feu 7 eût 
•été ; À elle ea vit de&endre un fea fombre êtbleuâ- 
-tre 9'qut conrumoit un corps qu'elle ne ponniit que 

trop pour celui de ion «ialkeureux ami; la doa- 
-Icttr h repprékeniton la .firent évanouir. • Une de 

feâfiemmu•^quîétoitài'autro bout daikcki^bres 


&quin'aYbit rien vu } accourut pour la fecouriri 
& la ût revenir en peu de moment» Elle ordon* 
na des prieret fant nombre » quoiqu'elle les crût 
inutiles par refpeee de l'apparition. Elle fçut dct 
le jour même , que cet homme avoit refCi un eoup 
mortel à un fiége » dont il étoit mort peu de jours 
après ; & la boëre & le cœur 9 qui lui font demeu* 
rez , ne peuvent laifler douter de la réalité de cet« 
te avanture* 

Le Marquis Ce mit à rire inconfidéremment'.Quoîf 
Monfienrle Duc, s'écria-t-îl , ce font- là de ces 
cbofes que vous voulez qu*on croye ? Ne vojes» 
vous pas qu'une imagination frapée psr • la pro> 
itiefle de cet ami 9 étoit capable de lui fournir 
des vifions encore plus épouvantables; & que 9 pour 
n'être pas traitée de folle, elleafait enchàflerle 
cœur d'un de ces animaux qui ont les parties no- 
bles faites comme nous , pour donner plus de vrai- 
femblanceàfon récit ! Chacun rit de la plahante- 
rie du Marquis ; &l ftos vouloir rien approfondir 9 
on badina jufques au fouper fur diverfea matièret. 
La Marquife fut plus vive ce foir-là qu'elle n'a* 
voit encore écé. Elle me fit la meilleure mine da 
monde, jamais Bréfy n*avoit cm être fi avancé , 
i8t jamais le Comte ne peniâ avoir plus de befoiii 
de me mettre dans fcs intérêts pour aider aie dépi* 
quer;auis il avoit beau (è contraindre , le dépit iè 
faiibit voir dans fes yeux ; & je craignis plufieura 
fois } que malgré cet anden droit d'hofpitalité , il 
ne querellât le Marquis fur des prétextes légers. 
La Compagnie champêtre s'en alla le lendemain 
après le aîné : le Comte ne pouvoit preique plue 
fe contraindre; Bréfy n'étoit pas moins fier* Ma- 
dame d'Arcire en cratgnoit les fuites 9 fans y met* 
tre ordre > parce que (a beauté étoit d'autant plae 
célébrée 9 que le trouble augmentoit toûjourfti 

Enfin , Madame » il feroit étonnant que deux bra- 
ves gens eûfient été jaloux Tua d« Tautiç ioipa-* 
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nëmetit ; mais le Comte et oit ches luif le Mtfr 
quii étoit chtz le Comte ; tout deux obliges à dee 
égards 9 tous deux glorieux y tous deux prëfumant 
'valoir infioiment plus Tun que l'autre » l'un armé 
d'un dëpit qui Tobligeoit à ne fe pas tenir pour 
ofFenfé ) & V autre flatté d'une efpéranee qui ne lui 
pernettoit pas des'éloigner ; ils ielicencioient feu* 
lement à fe lancer quelques traits de raillerie ; mait 
cela n'alloit point juiques à fe quereller. Il eft vrai 
que leComte 1 aymt fait un grand effort fur lui* mê* 
me 9 reprit bientôt le parti de feindre une paflîon 
pour moi : il propofa un foir une partie d'aller 
ibuper le lendemain dans une de ces jolies mai* 
îbns ) dont les maitrcs font ravis de donner les en* 
trées quand ils n'y font pas ; celle-là , qui eft à« . ; • • 
n'a pas un arbre qui ne foit entouré de fleurs; le» 
boulingrins y font de dix fables de différentes cou^ 
leurs; les fontaines n'y font ornées que degasona» 
mais la manière dont ils font tenus» les fait pré- 
férer aux marbres ; les parterres font pleins de jeté 
d'eau qui vont toujours; la vûë d'une terraffe qui 
borne le jardin» eft un tableau dont les points dû 
vûë font admirables. Enfin» Monfîeur de R. • . ; • 
eu un homme de goût en toutes chofes , & iln'eft 
pas moins louable pour lafituation qu'ilacboifie» 
que pour les omcmens étrangers dont ilaembel* 
li fa jolie maifon : ce fut donc en ce lieu que noue » 
choifimes notre* promenade. On imagina d'y aller* 
par eau } parce que cette maiibncûprécifement fur 
le bord de la Seine. Les Hautbois étoient dans un 
bateau qui fuivoitle nôtre: ils étoient l'un & l'au- 
tre galamment couverts. Le tems étoit merveil* 
leux,tout fembloitrefpirerla joye; Chanteuil dt 
la belle Orfelis lai£bient briller une joye charman* 
te dans leurs yeux; Bréfy «voit beaucoup d'amour 
dans les fiens; la Marquifevovloit j répondre; 
le Duc de • . • • • mettoit en ufage toutea les ga- 
Jamerica défi» tems pour féduire mon c«ur • de 
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IttGottte jouoît à-aMvveille TAmaiit déclaré au* 
|iKè»4e inoi* Voutiçaves» Madame , que la pré* 
iéwBcea quelque chofè dedo«x : j'avoia un grand 
penchant à la joje , & la coaverfation , qui fut dV 
ho€i générale, ne fut aflurément pas mauvaise; 
tBaiainfenfiblcment > l'harmonfe des Hautboia & le 
-fctmit jde Tonde infpîrerent un petit ûlence rêveur : 
|ft.«Qflioment«près9 Madame d'Orfelis ayant dit 
quelque cholè bas à Chanteuil > le Marquis fe crut 
.'•ntdroit de parler du même t«n à Madame d'Ar- 
«dre. Seiîttconrt en £t autant avec moi 9 éfc le 
Due f qui n'étolt amoureux que pouv être de.boo* 
^o comps^ttie, alla iè placer à l'autie bout du 
«lieteau , dès qu'il me TÎt occupée par fon neveu : 
-je* ne Tétois pAs de forte que je ne m'apperçuCe 
^ue la Marquife laîflbit écbaper des regards fur 
nMusy qui neprouvoient pas une grande atten» 
etio» à ce que lui difoit firéfj. je- Yi$ suffi qu'il 
-t'en apperçuty & qu'il lui en marqua du dépit. £n 
&iré[rîté|'di6*jeau Comte» tous cauCes un Âirieux 
'•déroédredans cette petite focîeté^ Vous aimecla 
tiMairqtfife, j'en fuis Aire. £lle n'a le cœur fenfi- 
»blo qiie pour vous, Qjiel plaifir preneis-vous à 
^^pois contraindre y pour me prouver des feux que 
rjeemsettal. allumée; & à tourmentes une femme 
-ûinibble qui vous aime? Sivous ne vous étiex 
^fKHtit n^ifé 9 ajofiitai^je.en riant » de faire .le coquet 
^màl k *p«opos 9 vous jouiriez en repos- de» plaifira 
^ d'un- tfmour tranquille-; & leAfa^quis % qui > en ar« 
< filmant ici , ignoroit aoa divcfsinf éréta ) & qui me 

* érut en liaîfen avec vous > fe ièroit peut*étre tour- 
" né^de mon côté s'il M'avoit cru. libre : jel'auroii 
•^peut-être écouté £ivorablement. Vous fetitz à pré* 

* fent beureux ; au lieu que les cartes font il brouil* 
'- lées f qu'on en doit craindre la cataftrophe » ft qee 
<le"mîe.ox quienpvifle arriver, c'eft que Je refte 
*Aiiii«onq|Béfe.. Le ton dont j'achevai eediîcours» 
- ne pesmit.paa à .Selincoart demA répondre fort 
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ftmeift ; suffi «prêt wt$/ftnt «volie qM le ealme i- 
térnel dtn» une irtotare «mourculè lui ctufok 
betucoup d'ennui » Bl que , quelque prix eu'il lui 
en pût coûter , il eimoit afles quelque peu de trou- 
ble > il m'afliira ^u'il me trou voit trèt*âimable; 
mail que le premier motif qu'il avoît eu de a'at- 
tacber à moi, avoit été de donner delà jaloufie 
à la Marquife ; qu'enfuite , la manière dont elle 
•voit reçu le Marquia , Tavoit déterminé , ou à la 
piquer jufquei au vif pour la faire revenir à lui f 
ou à tâcher à m'aloMr âncerement, pour le dé- 
dommager d'avoir une Amante infidèle. Il faut 9 
lui répoadii-je en riant encore , que voua mu 
croyies bien Philofopbe, pour m'apprendra Û 
tranquillement vos motifà d'amour. Sij'étoiaune 
femme ordinaires je deviendroii votre ennemie 
irréconciliable c rien- nei'exeule fi difficilement» 

2ue ce qui attaque la beauté; maie je vous pari- 
onne voa petitearuièa de guerre, & je n'en fe- 
rai pat motnt de voa amiei} ajoutai -je en lui 
tendant la main. Le Comte, qui étoit galant» 
baifa la main que je lui tendoia , avec un air de 
reconnofflance , flt accompagna cette aâion de 
quelquea mots aifcs doux* Je jettai par hasard 
les yeux fur Madame d'Arcire dani.ce moment: 
je via dana lea fiens de la colère & de la douleur; 
h je remarquai) qu'elle baiflh une grande coëSé 
qu'elle avoir fur la tére , dfe qu'elle s'appujra con» 
fre le bateau. On arriva peu de tema aprei. 

Il fidfoit fort* chaud : on pafia quel<|uea heurea 
dans un grand ftlon qui donne Aria rivière. Mi|« 
dame d'Arcire eut toujours (k coeiFe baiffée , éi 
prit pour prétexte » qu'elle avoit fort mal à la tê- 
te : le Marquia fit TempreiTé autour d'elle- Le 
Comte a'en approcha pou» lui en témoigner foà 
chagrin ; mata elle le refut avee cette fierté ^ui 
eft to(yottra une liveur dana une femme «polies 
Elle fe contraignit pourtant pour parler un peu: 
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•dhtomiemît ée It «mveflAdoa. Miit comme il 
y «voit ëerembtnt ëuMtla plupart des écrits $ 
|e m*«?ifrt lie £«re foevenir le Compegnie 9 qoe 
T'oa ^voir> à 1- exemple de Madame d'Oriêlit» 
fttre une petite- IkiAotie de iè vie» oadamoîne 
«■ conter Quelques traîtté On voulpiff que je 
commènçafle-: îe dk qne jen'ëteîi paa en hnmeur 
ide- petler long-tema ; mais jepropofai de tirer aii 
ûmi iltomlMifiir le CkevaliôrdeChanteiHl» qui 
^nit «asnu '1a penue* . < ' 

Jene4rqn9eBfMi7«ntpee9'Mefilemet9 de tout 
^ce 4|ui m*eft tniié eft/ma «ie; eel& (èroit iriûe 
«m feoîdr. |'ai été Ibneenf malheaseiiz ^ fonrent 
iquîtté:; A'quoiqn'oii m'ak eecuié d'Inconilance^ 
j'appelle avec r«fon de ce jugement ; vous en 
«tes HM'r ttooprenvoy dîlna «oq avantui e t qui » ûme 
4»» «hevgée de flrti^ évenemena» eft pourtant 
^Um* plna §ngnlterea« 

.Uyea|uati^ ena.» qn'aprca avoir vu .long*teme 
4inetD«mB comme pion amie 9 je m'avtfri deTa^ 
etter«ommenne.Mi^ttxfle. Cette femmety que j'ap- 
^llmai Jtfedame é*Atûï\j j eft trèa«aimâ>le par 
4k pnffimne A4>ar fisnefprit; je m'acdoûtumai à 
lai:ti0ui«r det ,charmea que je ne trouvoia plua 
ânmieaiautref; lion humeur me pereîObtt douce 
ltidgate'4ila!vivnaûié de fon imajKiMitk>n lui don* 
KBit jdn ipanchant M kjakiniie : ce fut Mette psiP 
àaa apis ^e^ due .i^jion bonheur ; j'avott «nvatn 
chan^4o ftilej&de m^mènta •^prê••ë'«lle : EUo 
^e oMÛMeoit .mereKarder que comme un ami. ^no 
béUe .filie^ .qtti«noît.rou^eent cheedb» ids que.jo 
m'fl^viâi ib iouer i ,1e détermina à faite .un pen 
|{lut. Ac dmmin -en .ma faveur 9 *pour ne me paa 
perdsft: jje fus JieuKUK » iMefdafôaa» âsjepttia le 
di peifim » indifcnkiori» ipuifqite mon bonlimir m 
àwiâfta\qae>daiiale te^dreflevda £u ifeptimeiHbS 
«aàia<|ienaaux^deikimBMsièM*dtt nwndeile plaa 
Aàqamm^ td4adafl|e .HAittiif tétQil ttendce > «|fe- 
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pliqnée, Ii4èle, «Ufitnte «vtaat qu'il to Mloiii 
rien ne lui mtnquoît de tout ce qui met le ooan^ 
Ûe à It' félicité. 11 y avoit trots moia quej'étoie 
le plua fortuné dea hommeat ft ie ne croyoia 
paa qu'il y eût troia jourt > lorfqu'il falut partia 
pour faire la Gampigne; triftedeToirs importune 
gloire I Que let approchei de cette réparation 
noua furent cruelleal Je vaia partir i dia-je un 
jour à Madame d'Arâllj: on ne peut en cette vie 
goûter dea plaifira duraolea ! je veia partir» ajoû« 
tat«je: It ^oua ailes reiler enpo(ëe aux dangere 
Sk aust malheurs de l'abftnce; il m'eft doux do 
penfer que voua partageras lea uns arec mot. 
Oui 9 Madame» j'ai la cruauté de iouhaiter que 
TOUS ibuffries; mais qui m'alDirera que vous nt 
▼oua lafleres point d*un Amant qui ne peut éttt 
à vos pieds qu'une partie d»l'année; qui pendant 
fix moia ne peut faire d'autres voeux pour vous f 
que ceux qu'on rend à la divinité ? Ne fêrec* 
voua point quelque choix fatal •••! Ahf me ré^ 
pondit Mjadamed'ÂrfilIyy arrêtes un difeouraqui 
m'outrage^ je vous ai trop prouvé que je vous ai* 
me » pour 4|ue lea paroles me coûtent quelque 
ohoiè. Aprea cela » elle me dit tout ce qui peut 
mettre le calme danaun eosur , de je me ièparai 
d'elle plua amoureux que le premier joar« 

Vous' aves bien fiùt » interrompit Madamo 
d'OrfeHa» éù noua faire grece du refte de cette 
converÂtion : celka de cette efpece font toujours 
tuop courteaeu gré des Amana, &■ toujours trop 
longues au gré dea auditeurs. L'aigreur de oeKté 
interruption impatienta le Chevalier Je tâcherai^ 
dit- il 9 à me corriger: Tautoitté aveo laquelln 
vous me parles, me fait trop d'honneur; eepen«» 
dantf Madame, ajouta t*tl, les endroits inréreP 
fins de rhiftotie ne lont gueres'plus importans^ 
il n'f a ni RoyaumeTrnverfé, niBatailte gagnée 
#u paninëi ni ViUt «mégée« VU vopa ftut d« 

Ha cas 
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ces événement j je court rifquedeTout enouyet; 
naît û la ii ngularité dca (eotioient • qudque oiét i- 
te auprèt de voin , je pourfuivrai ma narration,, 
trop keureux d'occuper votre attention un mo- 
flient. 

Ua fbûrît un pea moqneur qui accompagna 
cet dernterei paroitt, me fît juger qu'il y auroît 
bientôt entr'eux de cet querellet qui augmen* 
tent l'amottr lorTqa'ellea font raret, Sl qui le 
éétraîfent à coup fur quand ellet arrivent trop 
feuTcnt. Ckantenil reprit ainfi Ton difeourt: tputo 
la Campagne fe pafla en témoignaget d'amour ré- 
ciproqtte;& à mon tour je trouvai ma Mutreâe plut 
belle & plut tendre qu'à mon départ ; jamait on n'a 
mieux îenti que noua le fîmet le plaifir de fe re- 
voir. Une det femmeade Madame d'ArfiUy me fit 
entrer à une heure véritablement un peu indue. 
On ne a'attendoit à me votrque troia ou quatre 
joura, aprèl: il faut avoiier que je- fut bien refu. 
Apr^ uAe'coflvecfation de troit ou quatre beurea^ 
f allai un peu n|e parer,pour venir en cérémomeren- 
dve ma vifite de retour. Il 7 àvoit affez de monde 
.chez Madame d'Arfilly: je lui fit un compliment 
ierieux, qui pen(à lui faire perdre contenance ; elle 
fut beureuièd'flVoxr Madame de V«.. | dont refprit 
plein de traitt lui fournit dea préteztet de rire. 
Une partie de Tbivec fe pafia dant de parfaitet dé- 
Ucet; jevojoittoua leajourtcequej'aimoia: une 
de ièa amiea noua recevoit fouvent chez elle i 
itout avîolia le plaifir de failfe de petite fou perte» 
bojine compagnie , dont on bannifibit la coi^raîn* 
te« Maia rien n'eft ûable font le foleîl ; j*avoie 
aîflié Madame dé Vaubry ; Madame d'ArfiUy &• 
l'ignoroit pat. Cette dernière fçut que j'avoia 
Ibupé cbez l'autre : c'en fui aflez pour m'accufer 
4'un renottëment. Le myftère que je. Toului lui 
en faire y l'irrita; pUeme ]Krftciita pendent un 
moit de seprocbM mal fondez» . Je n'étoia plue 
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ffo'amî de Mtdarae de Vaubry; mait )e ne fott- 
I0Î8 point la facriiier aox cap? îce» d'une rÎTale Ja^ 
loofëfanf fujet: je râblns de ]a Toir toftjonrt dn 
temi en tems » ft de m^en cacàer comme d'nnn 
jBauTaife •dfcfon* 

Mai» Madame d^Arfilly n*eft paa de cellei ^ne 
l*on trompe atfément. Une femme à elle fut char- 

5ée de féduire un de met gêna ^ pour içavoir mea 
émarchei; il ne fut que trop complaifant» Un Jour 
que nous de? tons fouper chez cette amte dont je 
TOUS al parlé y on vînt avertir Madame d' ArfillT 
^e j*avoia foupé la veille chea fa rivale ,* je n*é* 
toit point encore arrivé: un coup de foudre n'eft 
point pareil à l'effet que fit ce récit trop fidèle t 
die en fit confidence à ton amie. Je fus condamné 
fana appel » & ma Ma! trefie me reçut très-mal $ je 
m'approchai d'elle , je profitai de la liberté quo 
j'avois en ce lieu de lui parler bas ; elle me répon- 
dit deux ou trois de ces monofilUbes équivoquea 
dont les Dames fe fervent quand elles font fâchées; 
j'en fus au défefpoiri le foupei^iè pafla fort trifte» 
ment. Madame d'Ar^Hj étant d'ordinaire l'amt d« 
Boaplaifirs, on ne put en goûter» parée qu'elle 
«Qttoutlefoir l'humeur très-aigre t j'obtins à pei« 
ne la liberté de la ramener ches elle* J'y entrai 
pourtant de fon aveu ; ce fut alors qu'elle me dit 
toutcequelaragefatt dire quand elle eft maltrei^ 
té iti iens. Madame de .Vaubry y Ait traitée ea 
concurrente raortellenient haie. Te Faflurai do 
mon innocence : fn lui avouai que j avoia vu cette 
fcmmei mais que c'étoitle procède d'un honnête 
komme , qui ne devott jamaia rompre avec une 
femme ^ul avoit été ià Mahreffe» locfou^il n'en 
avoit point de véritable fujet : je prisennn fi bien 
le moment heureux oi^ on coeur tendre a'adoucit 
après an violent dépit » que je fis me paix avec dee 
mrmea inexplicables. Nous n'eûmes plus de que- 
•oUe anfiijet de Madame jd^Vai^bry;. parce qn ei- 
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1c ptHk deParit»Jf*iîinmt Madame d^Atûïly ^9^ 
taiit i|tt'oDpeitt aimçr^eUciie âi'cn devoit guère» 
aioa jom^ fe jm^ietit dani une piix & upe uniof 
^ A'ôtott rien k nofirç yiyacit^ ;- car il htàt dire ^ 
Â louange 9 qu'avec beaucoup d'crprif y elle a eo^ 
core ute^ iabgiintfoti*<|«f la rend une «des plmfr a* 
muiàntei perfonnei d)i mofbdey^ind clleeâ avef 
des gens qui lui plaifent • 

. Si Bbos èumet quelque* peiitei breuîllerjeay cl* 
U$ nefêrvircnequ'à redouUer noaftur» Juiqu'ici^ 
Mefdamea» tou^ n'aTes vu que des fleursy Toid 
préfeuteaent. lel éptfeief : je«riai re«iarqkier liera k 
au de rkjTer ûnpeu de tiédeur daut )ea manîè^ 
ée la cbarmante d' ArfiUy r elle r^^oit fouvenf | e W 
le reg^rdoit à feê pcndulea' Thetite qu'tl étoît^ 
qufnd je penfoif or'en Joindre y, fdle me domiol^ 
alemanvaifearaîfbna ;to6îoufa diftri^ire <m ckagri» 
ne» eUe trottvoit le fecret.de me faire bâilles' en il 
préfence: alors. fa gloire .feu&it* Blême faifeiî 
«iie(|utBrrepiqoibte4Q«oaj6aQ^i^ qui orïmpHÛeiV 
toit à mon tour: >• âirtot^de eKet élleirrt|é| dt 
^quitod j'avois ev fe t«akav4e &fro rcflétibaè eéf 
^âc je perdroit fi^eHene m^amm^ plu^v i^ng^ 
.î^i^teottidè mot» cttor $ îefaifp(y desisâioai fau^ 
la pdfiori feule pedt fnre pardanuter: 

UffjoUr, le phia cruel dçs jours dçmtf vta,^'arr|« 
iaî chez elle : un léger matde têterarrêtott au liii 
cllenîe rt^st àfm ait àjnt glacttCi Je me wi^9gt* 
-près d'elle; je pria Une déièa itnmtac Qf 'uieua-v^Hit^ 
'J»fadalnre«. Jui ^ît?iel Qjai'^hjt fait, qn'airje; peniii 
:cmi ait pu vous déplairf ? Ëtes-voi» hfle de mou^t- 
roenr? Quelqu'un eil^iiajSeé^eftreiixpoui'ficsdBp^ 
maplace? Répoâde£-xtit>K:| veftre fiîeilcemu Ait 
'envifkger toutes fortes de afalbeurs : k plits liftemc 
ièroit fans doute d'avoir un rival priféré; mais 
«qui eft ce mal? Où peut- il fe catfier ! lîésyeBYd'un 
Amant jaloux ne fbnt<^à posât affes. diirvoyaifs ! 
Ali 1, Madame i ifjoûta^jei fous mtiîttlél mn^rtr* 

Que 
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Quevoules-voutqujejtvoiftdife? m» .dir-eile i^ eQk 
me regardant aveade grandi jesx diftrsitf, qui port 
teretit jtrfquet an fond de mon ame le trouble it la 
fureur. G^ que je veux que voua me Hûfiz > lui 
reparnVje : ne voua.airje poii^t afftz expU<{ué mci 
ftllarmca ? Vous n^afezdonc» peprit*c)1^9 qu'à prenn 
dre votre pacti : je voua aimoîftf je cKPyoia vouf 
tîmer cotlijourt; cependant il ne m'eft plut pofllble* 
Ah I Madame» lui dis je avec un faififlement de 
cœur affreux ) eft-ce vom quf me parles atnfi^ Qui 
Vauroit jam^i pu p^enfer? U*où ma^ vient uB.e $ 
cruelle difgrAceî Jela regardoîaj.en lui parlant df 
U forte « d'une façon à fléchir un Tigre : elle eut 
m^me la g4oirede tirer dea larmea^ n^ veuaE| 
mail les (ieni demeurèrent (ècf : ta dureté qc l'JAr 
différence parurent dtna toutea ^a aâion#; pe^ 
touchée de moadérerpotr,qui éclatolt avec violeix* 
ce »ell0 me KnditU mainj ^ médît d*un ^îr î 
fiiire mourir de rage : Ne voua affliges donc poini 
ftind, Chevalier. Ah J laiiTea-moiiluidiije) Ma* 
dame» en jepouAant&mi^SJe neveux poipt à^ 
votre pitié; apprenes-mot feulen^vt ce qui cauif 
votre ohingemeot. , . 

. Voiia fçaves , me dit-elle » que voua m>v<s ioi^ 
né une horrible jaloufie cont^ Madame (^ Va0> 
bry; il y enaqut cette paflion anime ^ pour moi a 
elle me guérit t6t oo tard. Quelle joye n'eua" ja 
pointàeedifcoara trdmpeur ! J'avoia»! monayist 
de quoi lui prouver nu fidélité; maia bientôt » nia 
fervent d*un refte de raifon» Non» noa» Mad«f 
me ) lui répondit r|e, voua ne pouvea'di*abu(èrr 
voai ayea cohnu Ira (èntimena que j*ai poat Ma* 
dame de Vaubrj. ; iU'«ft pafK un temi heureux d^ 
puis c^t orage ,. oi^ Are de mon coeur» je Tétoîi 
auiTi du vôtre. Cruelle i ajoutai-je > vOua joigneiB 
Je menfonge à la perfidie 1 A tea meta i je voulue 
fortir:j*écoutei vainement fi elle ne me fi^^pelldk 
point }fe ravina pour l'acpaU^r auoorado repro- 
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éht9 ; âlfk froideur i qui ëtoit extrême i me ftîibit 
faire des adiont d'enragé. * 

Dès que je fus chez moi 9 je m'abandonmi à 
mea difera mouremen»: jef«ilmiDai9 je tonnai ; 
maîa j^aimoia toûjoura avec une ardeur fana égale ^ 
Itmafoibleâefutfî grande » que je retoameî dès 
le lendemain elies mon infidèle. Je U trouvai 
belle ft parée ; elle me reçut ftna honte Bc (âne 
èmbaraa. CHevalier 9 me dit-elle » voua avez bien 
fait de revenir ; il ne faut point donner de (cène. 
Si voua aviez ctifé voa vilitea > cela «uroit donné 
tine nouvelle matière de parler, & mfa réputation 
en auroit (bufFert. C'eft donc- là ^ m'écriai* je , le 
loin qui vdua occupe » tandia que voua me déjfèfpé- 
rez ? Vouaevezmdchoifi votae Chevalier ^ Mtda<- 
Ine «a/oûtu^je : que m'impose ce qu'on dira de 
voua? Je mourrai peut-être aujourd'hui. Aprèa 
cek) je me jettai à ièa piedi; je fia dea baflefica 
outréea, je lui demandai de me tromper par corn* 
pafiion.' Je ne puia*) Chevalier » me dit«-elle| ma 
Âncerité l'emporte toujoura fur mea autrea lonti* 
niena : tâchez à voua - confiner , je ne fena nulle 
dilpofition à voua donner d'autrea foulagemouK 
En vérité) Monfieur le Chevalier , interrompia-je » 
Madame d'Ariilly étoit une folle j ôl voua un pai^ 
lait Amant dont elle étoit trèa-indign«« Pourquoi 9 
ajouta ta belle Orfelia? Je trouve q«'il faut uiivre 
foiigoût. Il 7 a delatyrannfe à faire de l'amour 9 
qui doit être «m grand plaifir» une contrainte 
ohnuyeufe,& unaffujettiflement qui le feroit redou- 
ter. Madame d' Arcire ne dit paa un mot ; k Comte 
ftle Marquta gardèrent un profond filenie;leDuc 
dormott; & Chanteuil , noua ayant prié defiilpen- 
'ère notre jugement jufiju'à la fin 9 reprit fon dit 
Coura ainfi. 

Quelquec jourafe paflerent, pendant le(q«eb je 
via rarement Madame d'Arfilly ; maia portant par- 
tout ma douleuTi j^ennuyoia toiia ceux avec qui 
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jt'oie trouvoîs. Si-tôt que je foyoît feulement \% 
livrée de Madame d'Arfiiily, il meprenoît dieibat- 
temeoi de coaur 1 qui me durofent le refte du jour ^ 
l'état éroît violent; il étoit impolTible qu'il n'yar* 
rivât quelque changement. On joiia dana ce tems« 
là un Opéra ;. oh dea gêna importana l'intéreiïe* 
rent. Je m!y lailTai conduire : je via de loin Ma« 
dame d'ArflDy fur l' Amphithéâtre» vive , saye , co» 
<)uette même. Le Duc de .. «étoit derrière elle » 
qui fana doute ne Tennuyoît pat. La jaloufie dc 
le dépit » fe mêlant enfemble 9 me iTrent ré(budre i 
me venger: de pournepaa demeurer en refte* je 
liai converlation avec une jolie femme oui étoit 
via-à-via dé mon infidèle* Elle tourna quelquefuii 
}ea yeua vera oe nouveau fpeâacle : c*en étoit un 
pourelloi à quoi elle ne l'attendoit paa^dtcommo 
lèa Dameane veulent rien perdre 9 je remarquai 
quelque troublç dans fea regarda. 

La perfonne que j'entretenoii » n'eut pat lieu de 
iae trouver fart fpirituel ;Jorfque jeluiavoîi dit- 
quelque douceur à Tavanture , jeregardota maigri 
auoi Madame d*Arfilly & fon nouvel Amant* Voi- 
là donc» difoia jeen moi*méme» la caufe de fon 
changement : Je (çaîa à qui m!en prendre ije fçaî» 
qui je doîa haïr: Ah! reprenoii«je> je ne doit ma 
Baine qu'à celle qui me trahit. Voua juges bien » 
Mefdamea^.qu'un homme» qui parle atnfien (oi« 
■léme» ne doit pu avoir une converlation bîe« 
£iivie; pum. on aimoit autant cela que rien : on 
âvoit peut-être comme moi dea raifoni pour fai-- 
X« l'agréable* J'allai le lendemain à la Comédie, 
Jf retrouvai Madame d'Arfillj ; le Dec dé . • • . nr 
manqua paa de aV rendre : il le fit ouvrir la log0. 
J^y retrouvai auffi ma MàîtreiTe de la veille» $l je 
^contre* le mieux qu'il me fut po{&ble J^étoia 
cependant prié ce foir*là d'un fouper où devoit 
ttre Madame d'Arfilly , cbcs une femme qui ne 
ft^voit point notre brouillerie : le crua remarquer 
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dttii fés dîicottrt & dstnt i(bn âtr , une joyé «ffeébéë ; 
elk roQgtt toutes les fois que je prononçiit le 
nom de cette femme' que le hasard m'tvoît fûï 
rencontrer : elle me regârdoît quelquefois d'iiné 
Aanière à lui fairb tvbuer ma faute; mais je fat 
inaîtrede*moijufqu*8près le foupen Chacun ft 
rangea auprès dit feu » fuivaot fon goût. Madame 
d'ArfiU^ ne me parât point fichée que je me miA 
fe auprès d'elle : je lai dis des chofes capablel d'é- 
Àiouvoir lès rochers ; mes yeux étoient pleins éé 
larmes; je m*apperçîis que les fiens en répandoient 
i leùrtbur. CHevaHéry me dit- elle» conferver* 
tous pour niof ; excufes ma. bizarrerie : il ell vrai 

Î^ue i'ai une fbneile paffioîi dans le coeur; tnsns je 
bus^revieiidrai dnjoiit: vods étés honnète-hom^ 
me 9 je Vous ëf{ime; je n'ai qu'un go&t fiihgei 
pbur celui 4^6 fous juges tTécraifon q^éje ¥004 
préféra '• encqretinè fois , ne tous ciigagez j^binr. * 

Elle ëtoii .fi bdle &^ touchante en me parlant j 
ik hdnte & leà reikiords étoient fi bibn pèiiirs icir 
ibn vifage^ que ne pouyaht tuè jettéri fèa pieds i 
Je b^at^ai ma tê^è j'ùfquev fur ihês getibtnt ; poûi 
lui rendre grâces d'une déchrtftfofa nviiârrè'; doài 
h pttffioti que f âvdis pour elle ilié'fàiffiit cbi^eh;^ 
ter. Ah! Madame} lùidtS'je} achevée » roihpet 
ées lieiiis indignes de tous. Là perfoiine du Duts 
dé ...... eÛ aimable : il a de l'efprtt; mais il « 

des mctixrs 8c des maximes bi'eii ieningér; voué 
fousfepènrïréz un jour de mè r^rir&it piëféii'éttil 
àoment. , • ^ 

Voui (^arèz , interrpmpiV-ene y' Kflé la râiUm ni 
Tegle point llimoàiC Je me fiiîs îRt A àiôi-ttlèAié ^ 
plus que vous ne |roiiVez mè dins: àtéki'ChriT 
▼alieri J*aime phiâ qû*on n'a jaVâiji aini^i piàfgnë^ 
jhoi. A ces mots, je né me'^'ofledài plus; & hl 
l'egardant d'un ait ik'^rît^: FèrdezVouk, Màdkmej 
perdes trous, iWdîsjêji^ n']fr ^eux)>lui pretidre d'in-' 

iitiu Vottè ittêl une copie bien tttpttïmc de lia 
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Prlncefle de Clëvoa: TOtre crimâ eft plus entier 
ft plus outrageant 9 & Totre remords né l'égâlt 

pes : goihea: t vee le Duo de des pUiûti donft 

TOUS aurez le tems de Touè repentir* LaMèi^mdi 
me dégager de foi fera; ne tenez plaa trtc des 
manièrea empoffonnéea j me promettre un trdtovr 
qui ne devra plna m'étre agréable , qvand votre 
coeer aura été profané par l'image d*un komma 
tel que le Duc de • • • • • Aaffi bien €C n'eft que pae 
gloire que vous voulea m*arréter; toua voudriez 
ma faire (èrvtr au triomphe de mon rival ; ah t qua 

plntôt A ces mots ) V^jMt vu redoab'er Iba 

Ibupirs ft (èa larmesi je me fentis dé(krmer;)e t»oa« 
▼ai Ton procédé aufli beau qu'il m'<avoit paru ex* 
traordiiiaîre»ft jVéua là fMbkSiret quand je1a>râmeiiai 
chas elle 9 d'y entrer, ^d'jrefterjurques à qua- 
tre heurea du matin , fana tirer rien de plus doux 
l|ue l'aflûrance d'un retour. ' 

Voyea» Mefdamea) comme on eft fol quand 
on aime: je ùntlê contant de chas l*ineonftantt 
d'ArfiUy; je l«i trouvai <tn mérite d'Héroïne '| 
Je Taimti plus qua jaaMia» J'y. ratoamai le len* 
demain auifoir; mata Je la trouvai froide, in« 
quiète j ièa répoofeaétoiaiit diftraiteas Ja laqua* 
ralki avec des tranfporta à fairo trembler ; ettt 
n'en fat point émue ce jour -là : pleine de ia 
pafQon, & charmée d'avoir vu Ton dernier Amant 
pltil aaKMifeaa qu'4 l'ordioaira) tout autra ob» 
Jet l«i ps«ai<bit mépaifaUe. Ma fureur me ût 
chercher ma Maltraflada TOpara; je la tatro«B 
vai f je la fiiîvisen tous lieua* Madame d'Arfil* 
lyaa 6it témoin ( car clic ne manquoit^ ni (jpee* 
tacléa f ni f>romenadeaf pour avoir le p(ai(ir dp 
tcir le I>ae de . . » . < Qjiaiques joua aptes i Je ra» 
^tts un Billet d'elle » que J'ai ratami par cfleur* 
11 étoit tel. 
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Fousvoulâz (hnc m'aband^nnef ; iS mes égaremens^ 
0U lieu de vom domiçf dêl^ piUé » n'ont excité qu^ 
vêtrs çouroux. 'Ife pardotine-t m jamais rien au ca* 
ptkedel'^oUe^ KUe n'a tigi^fuiftropbizanementfur 
moi: fai été efUrainée à vous faifo une efpece d'inr 
fidélité s où les ^ yeux feids #n^ eu partf tandis que 
pon C9ut Je confervoiP à vous,» Meis vous , Cbe* 

malier^ Vous aimez Madame, de parce que vous 

iavoulez^aimr. Ceji- d^fung ftxid que vous m*off 
jfenfezj: j'aurai peut-hre la douleur de vous trouver vér 
fiitablement engagée qUflndjevouipropoftunretow. 
fincere £f durAle^ 

T« fit oette Répon(ê«a Jilkt-dc MtdaiM-d'A(« 

» 

Ces délicates diJiinSionSf donejeeonnoklefàux^ 
lartifice^ neÀevrco%e$it trouver en moi qiu* un juge Je' 
vèrOi prêt à vous renvoyer àun 'jMantt léger ^in^ 
4ijcret imais y je vous ame :-ce mot Joui juftifiera m# 
/oibleffe ; trop heureux de ^mts reeroufaer^jeenegar-^ 
demi, bien de vous faire des reproches qui rappelle'- 
ment l'idée; d'un riiial 9rop aimé , ff j'irai f^evoip- 
aetafrés-diné le retour d'un.cfeùr noirci de perfiéiey, 
éoec. la mime Joûmijfm (^uefij^étoés dans, mon tortw 

&l:jc rétoti plMqa'oti'ne fcntiè l'imagiiiçti- 
tfanfport^de joye , pentoé detecbntioîflllfice » > 
eéurus^ je voln, aux lÀ'tfdi de>Mad«me d'Arfillyr 
eïle étoit plai IxUe qu€ l*AtniKlr; lâ rougeur que« 
kii caufoit'ft lionte, ii!« la ifif trouver adorable:- 
ee fut danc ces précieux momena y cpie j^^roo▼at 
qu'il faut .paier par Ua p^nea pour -arriver aa% 
plaiiirs. 

M>u8 jouîmes d'une tranquillité qui ne fftt troa^ 
èWe que par lea dUcoura éirangca ^ue tînt le Diior 

V.. « -, ! de.»»». 
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4e ... fur ft courta tvtnture avec Madame d'ArfiU 
1^9 ft par la liaifon qui fe fit entre lui & la Dam» 
que j'avoîs abandonnée; ilt n»ui. tourmentèrent 
Ifun Ac l'autre de toutes les façont : j'ëroît fiamou- 
veux , eue je fot prêt plufieurt (oU à me battre j&our 
les interêtf de ma Mattrefle,* mais des amîa com* 
giuns amêterent le tours de nos defleiiis. * Je nV 
«ois jamais trouvé Madame d'ArfiUy fi charmante ^ 
elle t&choit de (on côté à. effacer des imprefliopt 
qu'elle croyoit m*étre reftées; msis je n'éroispaa> 
né pour Is fixer. Quelques jours avant mon départ 
pour l'armée 9 je la-retrouvii dans fts froideurt ;*. 
je m'en pris à Finégalitodu.fisxe; elle eut encore 
la fincérité dem'avtoier^ qve c'étoit une^ fecondo 
vévoltede ion coeup> qui fcdéclaroit.tout de noiH 
laeau .pour le Duc dè« . • Je me fentis cette fois4é. 
plus d'indignation 1 & de mépria que décolère; je 
partis pour rarméeaveCiafie&de tranquillité) fan*, 
prendre la peine de la quereller : je fus quatre moi», 
fans lui donner de mes nouvelles, &j'«iiroispour* 
ierindiff^éreuceplusloini, fi je n'avois appris qu'ello.. 
afott eU:. une furiettft maladie.; je me crus bb« 
IfgédeJui en faire cemplimeot: je fus bleflë dsna 
ce temS'^li : elle me. rendît ma civiliti> &à mo». 
Mtour^ je nefffais comment cela, fe fit ^ mais noue, 
jenoliameaune troifième fois:- je lui donnai mé». 
me, des preuves de mon attachement i dont toute> 
autre qu'elle auroit été touchée: mais dans cette 
dernière reprifC'i fon^imour «yass étë jufqu'i un 
eertatn point ». ne put ie foutenit^de lamème fbft 
ee» ft;degonéfa commeidanaiee autres* Je neiçata 
Ama.paffion étoit uf^ie» ou. fi. ma.raiibn igit;. 
nais je> f ompîs avecrelle» iànscefler pourtant d'è« 
tre de fea. amia;..ét je me misen fitnation de me 
voiravee pluade gloire daQS d'autvea. chaînes que* 
les fiennes. 

Le Chevalier deChameutt^en achevant fon récit» . 
ir^ideJeadi^maal Mad|me 4'Orfidii » pbur r4> 
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fMrer ce qu'à kiîayoit dit d'an peu trop dur lort 
éu'elle Tavoit ÎDtcrromptt. Sans mentir » t'ëcria U 
Comte s qiMad il vît qee Chenteuil «e ptrloit plm ^ 
Madame d'Arfillj cil une pcribnne bien particulie- 
te 1 Voiit .avec exereé une patience d'une ëtranfe 
Pratique» tandît queTOU» aTetétë à Ton fecviee. 
Bon > dit Madame d'Orièlit » lea bemmea n'ai* 
ment paaruniformité. Sicela eH» ijofttaleCker 
Talier , quiconque aura Itionneur de tous ièrvir y ne 
a^ennuyera point avec Toua. 11 n'7 eut pcrfonne qui 
ne foûrit de ymt qu'il, commenf oit à démêler la 
caradère de fanoureUe AAiitrefle: elle enrongtt 
de colère; mai* comme elle a bien deTcTprity 9t 
qu'elle ne vouloit pa» rtbutat un bumme qui l'em* 
pécboit de t'enouyery elle répondit d'an ton affes 
badin 9 dtfe tourAant vers Mudamè d'Ardre: Et 
Tout 9 Madame» kiidtt^cllet ne oout direz-vout 
tien de tout ee qui voua eftwTivé ? Si l'on ne com* 
' mcnce à fifre 9 reprit-elte 9 que lorique le coeur eft 
touché f mon Hiftoire^fevoft trop dourte» £lle t ou» 
na de longi. regards tciu le Marquis y en achevant 
ce peu de paroles;^ qw ne p*nn>idnt'conirenir au 
Comte f puirqu'il yiavtiir drvz ans qte celte alFairt 
dnroit. Elles pararentd'un .fuiveiix poids. dansia 
bouche d'unefràimefaifoiMMble: Eref^en ^meu» 
ra comme enchanté: le Comte en Ibârit aigrement ; 
& je propofst Ufvomeaade pout ti^ertout le monde 
ë'embcras^ Chacun h dîri ûi à ft ftnt aiiie : le Conue 
«ouloit fe promnrer wne mot; Midamed'Aroire 
smutrcgarda avceq taroubl^ f le Chevalier et Madame 
d'Orfelis pafletent daaBiines(iléadechcn9Ci$Jlré^ 
voulut Hxivte la Marmiife f mais konteufe ^t4ift 
«bnia qu'elle veilott deVaire ,?âiiBi«iràntpei|t^M 
ka remercreméhsr d'e» homme ^qii'elle ne vouleit 
f»aint (qu'il lui e6tobliganoa$<llB lut dit que Gemmai 
de tête demandoit du repos 9 & qu'elle se pouvoit 
le prendt'e qwe lîsiln- Il rufta'tfvec le.fimiarDAe; 
4vj94nm% GpM€y quejè vlAiMrubfoJMubtin^ 
' î « 4 clair- 
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eltirêtr «vee H Mftt^uif«$ qtt'dtlè me erojoft ft 
rivale ; Que c'étoit toét te nœlid ée rrhtfigtiei 
qu'elle deViehd^ttft V U fin tra^îq^» & ^M 
J6 ne rcrdii [^{At eil rtf^dl qUejèndréblé ast^ott^ 

pée« ■ * ' 

Votti ne coriAifflet gabreé votre Itxi^ l<é^Wt-il i 

û voué ne co^prenefe pal » qikè)e féal )Sibyéi1i As 

faire revenir Madame d'Arcire» eft de loi cAàfei^ 



viâime. Allez , ihè dit SeliticôuH èri f iaht , rmi 
ferez comprife dans le traité de paix. {InnoueeiV; 
tretennit atnfl^ nbtti tdiirnâittés' infenBbléttènlr 
noa pat vch le bôiv: je ne Tavori jamàirvû i ft 
comme il eft délicieux par dès fbntd!nes de èîvhtf 
fes figures'i 8e péi des ftattleSèemir%remeri^ëiÙ 
leufes ql^ en terminent tmktes les allées y je par* 
courus a?ec le Comte une partie de cet agréable 
éndrdif; éiais hh trIiVèrAnt d'iAi x6ï^ 1 IVùtre » 
J'epperfua^a MM)ui(e , leôUthéé fUr ui! Ut de ^tHzàn 
qui tenôit ft la p&ltHHdb' du cb^ oH iîo%t étionki 
Venès, Côititè, «îs-jb^'Out bal h 8élfiitd«(Tt , roftH 
mnt avinture ié'^ Rdmiif ; fèneis voh vàtift 
MaitreÏÏe dftnr ^e attitude ^éforéé. Il b*«pprothli 
en efFet; ft ré){«k'd^Vkt ^u-ttiver§ dé la paliflTadei 
il vit qu'eHft tradîhOlV Uifth b'nfe canhd dms iHiè 
fontaitoe qèl iètUt i fet lyfMi , ft q«l*^re tenott dft 
VéaXifé A^ m pâtit ^mit, dôï^'t 11 ne put 
conn^tM m* tfirtHV i VMè 0è VipHifhiti été 
Mandilet. E% tffirge âé » MVhiÙfft fl'^tolt ^W 
^oufÀé V^r#Wribl. 1^ dArltU GtAn\ë ^ fans craffitî 
é'étré latth'éà i â/ir mH ft JêtUr l' ftè >ibdè | 
ft qb'iiiViè ^IbMiS q&t^'eéafem pbixtifMf^ïègÊfi 
d«fr lè ^Vtràit d'tfh Aiftànt ^^f êôhtrefkît l'iài^ 
1« , fbéHfbft bim qù%A pH^ folh de câlmtr (M 
âÀr» Ath f ibè dft fe tSdmte > cfuéU^ perfoifne» 
cftitfMMl^ViiA Vbèàit Ym iiàfskVfaB ^is ÏM 
' ^ douf 


rt^ V a r A a b d b C a m p a .<^ n fc 

Couleur: je fiu* plus capable d'aller arracher matni* 
tenant U vîcà ^réfy; c'eû (knp doute Ton por* 
^t qui cauiè tpni d'fpplîeatîoa àma per&de;^ 
ç}le>n'ajamata eu mon portrait 9 j elle a toujours 
refufé de le recevoir} elle n'eft icrupuleufe qu& 

rur moi. Jedein^uraîfort furprire à cet parojei ; 
appercevant des tablettes fur ù lit de gazon f, 
je les pris à. travers les brandies $ le plus iubtile<» 
ment qu'il me fut po0îble, Le Comtes'en ûifit d'a« 
^or4* Voici de quoi nous éclaircir » me dit il. Alortc 
noue nous éloignâmes, doucement de ce lieu; ât 
feuilletant les tablettes ^^ no^s 7.4trottvâmesces. Teis*, 

O vous f qui d'un oublifayè% ma ttfidn flâme. ^ 

Vous^ qui, malgré VQtrtmanqws de foi f, 
\^gncrezto^j ours fur mon ame t ^ ^ 
Pour unmomentincorfouveneTiVousdemoû. 
^ Fourcemoment.oubliez..** 

^ n v?f avoit que ce fragment dana léa tablettes |; 

flies étoient même mouillées en quelquea en* 

^oits.' Eh bien-, dis-jcj Selincourt^ n'ét.esrvoua> 

pas honteux de. votre jalouiie i^ A qni ces paroler 

peuvent-elles Sr'addcefler qu'à vous ! j^û-il po0îble «. 

Viterrompit^'l impatiemment} que vous puii&es^ 

TOUS méprendre à une apparence groflîere? Mada*- 

me d'-Arcirc eâ délicate au point , que t .pcMir peo^ 

' que.Bré{y vous ait regardées .oulabelleOrfelisr 

e)le aura trouvé matière 4e foupçonyï Bc de plein** 

ies. Que vous êtes entitée.de vps jug^inens .UJo(^. 

tai-t-il} ep voyant que je n'étcHspasbiçnperfua^ 

dée* Ne voy^iç^-vous pas btillord^ça. eus vers le^ 

|eii d'uiie iu>uVelle pai&on? Le pprtrait ne doit-il: 

pas vous convaincre? £t la foiblelTede votre ièxi»- 

vous ed-elle inconnue ?; Je ne i^ais} repnVje» ce 

que c'eft que tout ceci; je n'j vois que deaobfctt** 

fitesK. £t moi} reprit encore le Comte t jen'ji; 

fois.qtt^dea ckçtejMlop fiUMi^qi M99 
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Je Tadore, je nepuîtaimer qu'elle» fonprîxte- 
double quand je laperda. Ah! infidèle, ajoAta- 
%A\ d'un ton plut élevé) faUoittl me faire uno 
faveur en fenant chea moi pour me donnèrent 
iàttela mort? Mait je ne mourrai pai le premier | 
aon rival» que voua me préfères û înjuftement». 
éprouvera auparavant ma fureur» dt)e veux voua 
ôter lei mojeni de me traUr quand la douleur 
m'aura privé du jour. A ces mota » îl voulut partir » 
pour aller fimi doute cherclier Bréfj; mait tl I» 
vit pafler avec le Duc de ••««aâez près de-llu 
Marqttii„lui cria-t*il d'un ton altéré» ie vo»- 
droia voui dire un mot ; Monfieur le Due le voi»> 
dra bien » aj6ûta«^-il en parlant à Ton onele » qui lea 
kifla aller; maiamoi» qui craignit mortellement 

Suelque procédé, je n^approcbai du Duc : je lu» 
î« en peu de mota met allarmet » et )e le chargea» 
de ne let point perdre de vûë. 

J'ailçûdepuit» que le Comte, en abordant Bré- 
fy » lui demandaa'il avoît donné Ton portrait à la 
Marquife d'Ardre; inait ce fut d'un air fi fier* 
<)ue Le Marquia ne lui répondit pat jufte. 11 n'eft 
pat qneftion debiaiCèf, repartit le Comte: ilftua 
que je içache poAtivement la vérité de ce lait. Je 
n'ai guerea accoutumé d'être, queftionné» reprit 
froidement Bréfyilet queftiont m'importunent 
plut que la morale ne m'endort; ft puit » 
je ne croit pat que cet éclairciiTement voua (bit né«> 
ceflaitew 
. Il me Teft au point» dit Ir Comte» qu'il faut 


uejel'aye» ou votre vie à la place* Brélyrépoof- 
maitqo'il nela fuivoit que dant let habita ; £t met- 


que 
dit, 


que ce n'étoit guerea la mode qiie let combata » 


tant promptement la main à l'épée» le Comte e« 
ât autant; ft il alloit fe paffer une fcene fanglaa- 
te, fi le Duc» qui let avoit toûjourt fuivit » nefAt 
allé remettre entre deux. Ope faitet-vout» Selin* 

fotttt » . t'écria t-il d'un air d'autorité qu'il poftvojc 

prett« 
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prtsdN tfiee fim fii^^twl. D*oè vont vicKl .^tli 
mé^nr! Av«9-.voat oublié let Uiltm fàckcuSéé àé 
cmfortetfde oombtt4? M«tte«-moî , ajoàut-il » 
▼ot îméfélc «BMe let mtwtf jc.léik démêlerai 
d'rae'ieçofr noînt.teuîUetfvealioiiikiiv le Mât^ 
quit» L'iiâ[bn:^leAftouf»<bI>iicd9. ^^«Moàni 
d'abord jrrfté l'iiideer dor de«x rkeiix: fv.mèf^ 
ftttdi ft ftn âge 1» mettoietit ^ droit deikîre lé 
Miréebtl deFràaee* Ilf4eAiçiitereiitèa.pe«boti^ 
Mix de leur empdrtjHiieat ;. A le Goorte > admoiele 
mdM mitre délai, & le ]dy# affligé » reainrdaoe 
la boiiy aè èiéaient qaa'Boâttaniont en fartic kl 
Marqaife ai moù 

J'éioft allée' la tronver aaffi-tât qaej'eut ptiéH 
J>iù de vnmar aax MÛions de afta Amttfi ^ ji bl 
Vi^ fi ocea|»ëa de. ùl rrvarSa y. qi»e U.brajt qote j^ 
ie <ii.afriYànt ne l^tn pat retirer* . Vodèr Ir Goei* 
ta 9 lui dis'je , qui fa deftipére ;i j'apptdbaoda 
nné qvafalkTi j^eil arec Bti^ ^ 4 ^Vft fom f Ma- 
dame y qai xaalez tout ce.défoÈdre* Moi. I .dit 
Madaàia d'A^ctretôuteeâFrajrée} qHent'aataoooûi^ 
tom ? Et éé qae tow ma. dtfef:.iw.doiHUpaîiil 
il'éife fafpeA; ee' vljA pat.lè tems éé doutât 
Madiâd^ liif dis- je, dent brateé-gf^Bëfè battaal 
^eflt«êtr^iit r&ëarf qa*!! eft povrFaaiaiir davoite» 
La Mirquf& frémit à oet. lAoti $lt eoafant da 
côfé>Dù je la aôndutfeitf noat rancontràoiea Sa* 
Iliic6ifrtftrs1,.mdt daiiauoa ibrear qqila £t rer 
tourner d'abord qu'il noua apperçut* LaNfarqtttâ 
ta fuivtt» ft^Jui éaopji birdtot ^bemin: Où eou- 
i^a-fou» ) lui dit-^llri d'ua ait doux .À.langàiCant^ 
èk eif lui tendent la mainjd'uqo foçan graciaufef 
Je9àii> rSfirJi-il^ chftreher.ane iieonde fois Bré* 
^ , pour le faire niourir de itaa main » ou poar 
«Atlarir de la (iennc. l,e Duc de « • npas a fepa^ 
ftt^ mait rien né peut plas m'arrêtar* Demeo» 
-#aÉ5 lui répondit Madame d'Arcire ; votre injufti* 
e««ft Mtf^ine} iriuitf TÔalaa ruiÉMiè bomma qoi 

ne 


iÀ¥oih-r point ftitdetovt 4Antlnofk edbntrtâni» 
Aff que je UnSk mnf tnedrueileaii^p qsî n'ainN 
diDr le vôtre. J'étoài ii ivoetrer SeJà Mcrqailê 
ItfViq&'élle aohefe àrofats^ quftj'eiitrîtkli Wif 
ee^ 'l'eiiitiTàAiit 'tendiVBflHBC^' CSie uiwiê < miobii 
iMt ittopeer.^ Mi Hà^i^û Uéfy à'é. fié plii* 

fint derrbrtflir Cotnttf 4tt^j^^^*^A^*^f'^i^*"F^ 
^ hKJ Mèttttté é^ Arciirê À ibtaréttéiiimf t bon^ 
ife éfc'éoucer Ai ItfairércairvRtentiiBeJôiHié dest 
eeutDoUiiti flk m^ tMubmrwoiciréibilr AkJ a» 
ehete I medit^eUpi^ c|iié voàt'fl^evaB.aine d^ 
dn«eiv«l. JeTeti^rhiff ^é|i^^ tam SOié^ 
eeartiii^nitfèrfoeiph f poiifMi^4niidBrire«t»lf6â4 
fibnrdvpQfrirtii? iToyeXf >ufdk^eè)e,*tei 1q;, do»^ 
siat dtr ^dë tr. qoff le. teAferflOtt ) ^ajtm « > iajuM 

S' TfAié éfcei (jbbl titriT towi tosties eittenmk 
I £^ Ctnfrtevegilrdiiftt'^^ce ^ëcipîisiiun cétt 
fè'ftrtle'^péffeitvre, ;j| Mtoonn^f fdte portraié A 
fciwàb la n t^îaitrft Jttaat mu gâieiixde le 
MtfqeiTef ftilet l«i taèadkni etiib ardaur» A 
eAkfi wi^iMitafékt' dîpjoje-qei'iie M iPeripir ie 
fatUè d«r tfèibtoiiifjniM^ V^ièi jogatf bj«ii^ àM 
wMt 9r wil oiptt» d)Mt M(MeifQ& -mv dSnoeSni^sk 

Kf ir$ da «"èiplHMriw fuÉwftei •« f y dH M 
cD6fttcMVM%qul pttmfem miéexf que r^lo^ 
qeeeéèHw'ftiitlmtfit iTeee tendre pmbii: * 

•prèf eue j'eus apprît de le MarqMf f ^*dlê 
etOi<^lmtMrrM^imtfiltde8etiiitf#trt t^téun 
fktmt .^tkwMSxkéWf ^dkt »e lui pbt fUw «rfé 
iiitt gipiflleriMëdff.bCiB'detM deM msvdi^ de 
luij quand j'eat, dhPJV^li|htèm'|^flluflfNA^i» 
ft ltanM,«|b**tti»fdtifi>f pet» ivûl ItlIM H 11- 
tertt de Mbldr i iVnt féUMiliti fié' lêjtfimlrafl 
qiffcltjue ténit d^rieM etflftpl^fih; Lé Goffte t^ft 
t'ir9i^e]nmfiefriM4i6-de><râ«li^de Brt(y$ iiq^ 
j^iveiv dé)t dit Mt pafMt ib ëi qfTylrtdk dd ft 
ptOer* 

Maff* 
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Mirquît y lui dlt*il 9 one erreur > qui me fiiîibîl 
«oarir de rage 9 ecmifé tantôt mon emportement 
svecToas; je n'aime pas naturellement à faire le 
^a^affin; mail la tête m'avoît tourné: & comr 
meTOttiêteann dea hommet dn monde le ploa laî- 
llmnable ft fort de meaamit) feipère qne cette 
#vantiire iêrreca lea nmida de notre amitié 9 «i 
liettdeladétttire. Ma foi 9 repartit Bréiy 9 Mon- 
4enr le Oomte, je ne Toia dana tout- ceci que 
moi de maltraité: vona mVivec querellé, j'ai ièrvi 
à Tooa fiure comioitre iqee| point omvoui pré» 
féré s votre générofité n*eft pat d'une: pratique 
difficile: maia ajoûta*^f-îl en riaat9 fi mon per» 
ibnnage n^eft pat avantageux 9 â fant du motna le 
fiMiténîr avee fermeté. A cea mots» il embraie 
de tout fon cœur SeUncourt. Maduac d'Arciie 9 
^ui ne pou voit plua faire un fecret de fa tcndrefle 
aprca un tel éclat f avoua en rougiHànt» qu'elle 
eftimoitle Comte à un point 9. qu'elle: ne fcroit 
ibiUe difficulté de prendre avec^lui un engage- 
oient.ponr toute ik vie* ; Puîë 9 . A tottiiant vera le 
AfiMquil i Ne me içadiec poiut oiaiivaîa gré 9 lut 
dit-elle « de veurevo{f un pfu^ taepteUMm ; le4é* 
pk Ab la'jaloeiie font .qoiriquefoia irire fcien piaj 
ft:ptti0 9 iln*y a pai grand mal qil'on<enait u(e 
une fois avec voua 9 comme voua en uveuufé avec 
tant d'autret. . 

Brérx9 oui vit que cette i»tel^gmc<n*étoitpaa 
l'ouvn^e u'un jouf, rdl qufelle aBett devenir ië« 
ffieuTe^ prit Cen pai^i ^ .galant lueinme qui n*eft 
pua trop en droit 4f îe flcbeiv 
*. La deeUratioii queveooit deftiteU'Marquifef 
ne pottvoit étn qu'agréable à fon Amant ft au 
Diic de. • • Elle eu bdlci jeune ft riche \ il n'y 
urieo de mieux aflbrti* Votse vcngeanèa appro^ 

che» Mtdamc» ik Ar^nt maries dana peu de 
temt* 

- ^ Voua 
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Vous voym , Madame, quenoui avona donné 
danala grand, pendant notr« voyage, Ac. que noue 
ne noua fbmmea paa toAjoura amuiêc à U baga- 
telle. J'auroit bien voulu pouvoir entonner la 
trompette, pour voua conter cette avanturç. Ella 
eft tragique au moins. Madame» quoiqu'il n'y 
ait paa eu de fang vépandu ; mais Je n'aime paa à 
prendre det tona que je ne puiffe fou tenir. 

Pèsce jour»là, Bféfy m'addrefiafea voeux : aînfl 
je n'étoia oaa defti née è l'oiâveté. Il eft glorieux ; 
il me ditoe petitea cboieade fen attachement au» 
peèa de Madame d'Arcire 9 qui n^e prouvèrent » ott 

2tt'il eft fort vain» ou que lea ièmmea font bien 
u chemin quand ellea veulent rappeller un Amant 
par la)aloufie.^ N'allés pourtant pai» Madame» 
porter vos idéeatrop lora; maiaoea eoquetteriea 
me paroiiTent toûjoâpa trop dana l'exaae fidéli* 
té« Ne condamnonf cependant perfonne s on y 
poarroit tomber à Ton tour : dt poia » ma morale en 
fort piàl placée ; car le Comte retrouva de non- 
veaux cbarmea dana la Mar^uife $ èL comme la 
Mfirquit de BréQr eft fort aimable » jel'écoutaî 
avec complaifance » ft ce ne fut alors avec ten* 
abrefle. 

Noua ne qoittlmea qu'à regret » 9t le plus tard 
que noua pômea» l'aimable maifon oùnoaAmana 
a'étoient raccommoder* Noua noua remîmes en 
bataau,* quoique ce fût en remontant* pour noua 
en éloigner moinavite; la nuit étoit merveilleux 
fky noua n'arrivâmea qu'au jour» 

11 7 en avoit déjà qaelques-una que noua vi- 
vions tous dans une grande union, à la réserva 
de Chanteuâl dt de Madame d'Orfelia , qui mêla- 
ient un peu trop de troublée àleura plainra* lor^ 
^e le Comte nous propoia de cKafler le lenda- 
main: la temsétoît propre pour cette partta; ona 
pluye avoit un pea abattu U pouffieie ft adonai 
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Jbîf» 4^ qk^ '^tkm i^ «M^aifique»»: âdiiieoiiist 
«▼Qitiiiiç bonne. oif^Qie po^.it^V^f$ j9t ie$ cW 
^BgkSf mv^^leoff* Jie ne fil» jMi9 un» Ctvaliere 
(bien ^umun^» ÂM.1Î0 owtiAnydeboMiefni- 
^: ft 4 j« n'airw phi eu un .«bcur»iar4ettt outfe 
JUttQife^ je mf feso^ àfics bien tirée d'afBurc 
Mais il v*€»t l>M £-tA|t>eot^4tt.ce bmir confu 
Ibitgr^ble 4eft.€bi<tMf dei corf ^deaPi^ueiint 
(qu'il ja9*einp«ru.4cvftnt tout Ice Cfa^Cmrt; ft 
JUi4wt Jc.^eDf4& U chtfle/» il m'«itfQfife d«M le 
jK>is fiur^, droites iiyeç une fougue^ 9116 je a!eni. 
tpi«ilfi.£^«ce «li l'edrei^ ë'«rfdÂeiv -Je me tinta 
jVif^pn /découle ma race; dtj'ettfoiftpftnitnipec 
^•é^ti^r Si /ne Tafemir^prèi cette première boiir 
«l(îi)ue.9 (fi.iii¥i»oriinQhe d'une^oflenr confidevable 
4M Â'cftt donné ttNii:oup>^»ie,vi(àgé» qui mê 
tft'Unf -doulcttrlviMBrihle.^ Àieqttdlle je ne .pu sic.- 
iSftcr» .^ dont iIa ,yiblqoce me, fit mftme tomber. 
îâpn Ât^mx y qu'on A«oitigufte«,a»c4U(t|»'<pibie- 
f«flef ent dtts. «ot^ branobe : j%n on» beaucoup 
id'attaclio^ 9 «rec>uaeeiit)réd]e4<>ideu; mop dut- 
.pmi étoit jt ^ngt .pae^ ée 01014 je £tUt»9 dim 
cris perçant} lorfque j'apperças Bréfj , quijienoit 
il- mon âtQbrs do^rconto la TÎieÇe.de- fon die- 
irai; jlAvoît fuivi mot pat en ^véritable Cbeva- 
lier 9 4èa quUl uTott ^ù mon .défordiae; .mnie û 
o**TOft:p|i Jne couper .ofaonin 9 futree. que mon 
4di4Tal âllott .tout au travtrt du hors» Il a£* 
riva comme moama}ei(|ieà*<Am plusbaut point* 
iVb ! 'Mademoifolle » me^it-vâ» quehfuoeileacd- 
identl.Qlic yc fuit malbeiir^x de^n'avoirpû le 
prî^enir ! U vêùU uaair4i Migé m> parlant ainfi» 
•ft jl .voyait airec .tant 4ie chagrin jnes obeveus 
fKndantf à iù^fonefte franche 9 «que je luienueiia 
SMie ^vàifta^le obligat^aiK Vauaayes fait œ qao 
JMtuA MXà^ ifA.» ii4 dtttj«^ fièt jifGideottfir. eft dp 
w:I ceux 


CAV« .qu'on ne peut pcéfdr; il budcok ▼éskablft- 
menr ètrt Stoîcîenof» pour Xoi«teM^ qi|».cç.<)jieje 
fena à l'heure qu'il eft i ti*eft pas de la douleur. Ma 
Philofopluen» va pas û loin j ajoAtaî-Je en n'uit ; 
maîa, je m'en fentpâivunt affq^ pourreviotnterà 
chevjl I fi vont vouleiBbies me tendre iquon Cha* 
peau ; qui eft dana lea brotRullipi. J« iie Tçaît) 9« ré- 
pondit-il i iijedoia voua^endoec^ fer?ice: Voici 
un endroit /blitaire trèa-propre.à vQua declmr des 
fentimena que voua me connoiflez dëja.Gardez-toua 
bient ineerrompîa*Jeproiipptemciitt d« prendre un 
moment fi malheureux pour une telle déclaration : 
il fiitttitre dans une (^tuation eaje 4t tranquille ^ 
pour écouter de lèmblabksvqhp&s (âoa calcre;& j'ai 
connu un de mes amis» qui n'échoUa auprès de (a 
NdatfreiTe « que pour avoir mal pris ibo tema. Bréfjr 
vit^ien que j^.badinois ; il alla chercher mon cha^ 
peau 9 il r^uftameache^uj^jil me donna de 1- eau 
de la Reîne de Hongrie , pour mettseXur \cs égrati- 
gnnres que/aToia au vifiige :.& donnant vingt coupe 
degauleàmpncheva^ltquines'étoit point élotgné| 
il monta deCus j après m*avoir aidé à 9190 ter Hir le 
iieny qu'il megarantit plus fage que l'autre. Noua re* 
joignîmes la chafe; & j'eus la gloire de me trou* 
ver encore à la imort du cerf» malgré Tétat oiij'éf» 
toie. Chacun vint au*devant de moi > pour pren* 
dfe pan i cet accident ; je fua louée plut que je 
■einériioit de ,mon intrépidités Urelloit encore 
tant de jour 9 loirrque )a ehs^e.fut £nie, que la 
GeuMe propofa >d'rfil)jer à, une maîfQn .dâieieufe} 
i^ane demi- lieuë d'où, nfi!|M éMons -ploca. Celle* 
ei a des cawc admirithlei 9 tant plaus q^e jnUiù 
ftntes .' neHia ne prumea ^pai -7 trouver d'autrce 
plaifirs que Qa))K^.kk|Hroii|)enad«; mais le Comr 
toy dfintilapafliQnrétQit«eilp)iveUéey:fie manquott 

atteune oeeafloii^4e9iarqi^r:Ujo^e.qu'ilfsntoitdè 
iàtéibÙMfjiiNc i^ott:«m^iidM^ Enappro* 

chant d un labyrinthe > noua entcndimcs àcQiotdAf 
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definftntmem, & en même terni «ne belte toîx 
chanta les pannes qui faîvent : 

En fUelque lieu que brillera vos hemttet | 

Foui captivez les libertez : 
Un cœur dejfous vos loix adore fin martire. 

Envain le mien voulut Je révolter ; 
Plus fournis que jamais , il revient fous r empire y 

Seul glorieux » feul doux àfupporterm 

La MarqùiTe ne put douter que ee ne futvne 
galanterie du Comte; elle lui" dît quelque chofe 
tout bas. Une autre voix,' àufli b^!e que la pre- 
mière , chanta un autre air : il y eiit un chœur mer* 
veilleux , & tout cela nous parut un enchantement* 
Maïs nous (çûmes après , que Selînéoert avôit fait 
▼enîr d'excellens Muiicîens de Parb, dontonn'é- 
toit éloigné que d'une très-petite journée; qu'il 
tToit fait les paroles ; Bc qu'un homme dto plus 
habiles peur la compofition f^oit fait les aîrs. 
On trouva enfuite une taUe couverte de tout ce 
qui peut fàtisfaire le goAt: elle <^toit au pied é^ 
belles cafcades de cette maiibn. Jamais îes efprits 
ne furent (i difpofez à lajoje; & jamais on n'eut 
un plaîfir plus parfait: 11 ne fut point troublé; 
on attendit pour s'en retourner que la lune fût 
levée : elle retardoit beaucoup 9 mais on ne s'en- 
liuyoit pas. On ft promena en attendant dans 
une allée fi fombrei que le foleilen Ton midi ne 
peut 7 darder fès rayons qu'à la dérobée. Nous 
étions trop bonne compagnie» pour que l'obfcurîté 
pût épouvanter aucun de nous : nous ne fongions 
qu'à nous réjouir» lorfque nous vîmes la figure d'un 
Jardinier en camifole blanche , qui raarchoit quel- 
ques pas devant nous » dans une des contr'allées.Se- 
lincourt Tappella^pour (^voir ce qu'il ftàfoitû tard 
dans les jardmi:le Jardinier ne répondit rien> ft dif- 
fearut» 
! - Noua 
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Noui courûmes toot pour le chercher dans le 
boit» ce fut inutilement» U reparut un moment 
•prêt. Pour le coup » dtmes-nout 9 vous ne noue 
échsperes pu ; & nous alUmet fort vîte dans la 
contr'allée ^ avec au(& peu de fuccès. Le Fantôme 
Jardinier noua fît faire ce manège jufqu'à quatre 
fois ; nous en demeurâmes furpris } fans en être ef« 
frayée; St on nous a dit depuis i qu'il arrjve fou- 
vent d'avoir de ces vidons dans ce lieu i qui a au- 
trefois apartenu à un Miniftre fameux. Je voua 
dis 9 Madame 9 ce que j'ai vu; et fept petfonnes 
peiiHifceptiblesde prévention ne s'imaginent gae« 
res une pareille choie 9 (t elle n'eft véritablement 
fondée* Noua étions il éloignes delà peur 9 que 
nous reftâmcs encore du tems dans le même en- 
droit. 11 feroittrifte9 leurdis-je 9 que cette figure 
de Jardinier eût le même pouvoir 9 qu'une Demoi- 
(elle qui fe fait voir dans uti canton de la Norman* 
die 9 & qui fait voyager les gens jufqu'à les rendre 
malades» & quelquefois pis» Gomment 9 dit Ma* 
dame d*Arcire 9 eil-ce une Fable que vous nous con* 
tes? Non vrayement 9 repris«je ; je l'ai entendu di« 
reàdea perfonnes dignes de foi* Cet efpritaune 
figure de femme bien faite 9 toûjoura montée fur 
un bon cheval* On ne l'appelle que la Demoiièlla 
dans le pais. 

Un pauvre Curéydont la monture étoît enclouée» 
eut afiBiire dans le Village voifin ; il y alla à pied; 
lecheminn'étoit paa long. Il rencontra la Demot* 
lèlle9 qui l'égara û bien 9 qu'on eut dit qu'il avoit 
marché fut Therbe de fourvoyement. Il retrouva 
famaifon quand il plut à la vovageufê: mais il y 
arriva fi las 9 ftl'efpritfi trouble 9 qu'il fe mît au 
lit avec une grofiie fièvre. 11 aflûra 9 que Tinhumaino 
Demoifelle rioit de très -bon cœur quand elle 
▼oyoit un homme hors de mefure* Le traniport lui 
flaonta au cerveatt 9 ft il mourut en trois )ours« 

Ohl pojurcelai MademoifeUei dit leDucde. •«• 

Tome II. I voua 
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Toui ctet suffi crntlle que cette femme f d*aVok 
fait mourir le pauvre Curé. Que Yout auroit*il coû- 
té de lui confer?erla vie? Je voua afilre, reprn* 
Je 9 Moofieur le Duc» que Je n'en étoiapoittt dia 
atout la maitreflis. j'ai entendu conter cette hiiloû 
Te à une Abbefle de mérite><|ae je nommeroîa bien » 
£on m'y forçoit^&qn ^tantdana le pa!a lorfqne 
cette avanturcarriva y.doit&na doute en être crue. 
Chacun dcmeuva très - icandalifê d'an efprit û 
meurtrier. Le iMarquIame demanda, filtDemoî» 
felle mettoit & jambe fur Taifon? Ne yona mo- 
ques point y lui én-je , dea gêna qui «'égarent ;q«e 
i^avez-voua fi la route que voua lunes à pcélèiit'eft^ 
fûre* Il y a dea Deiçoifelles qui font quelquefois 
faire plutde chemin qu'un follet | car il faut bien 
que c'en foitm. Bréiyvoplut répondre, maîa te 
Comte» qui était dana^n envie.de parler ^ l'inter-- 
rompity pour dirç^quSl n'étoit point trop ineré* 
dule, & que Vu avoît à firivre une Seâe de 
Philofopkes > ce fèroit celle dea Cabalciks* Je fçaia 
bien,ajoûsaf^lt qu'ils ne lônt pat à la mode, d( 
qu'il faurtdnre,.^vff Defcmtesj pour donner dâoa 
le grand goût* Maîa les bons Cabdiftes. croyant 
avec foûmifilon les chofes qui prouvent l'immor* 
taliié de l^ame; &i]s 4intavec cela bien de bon- 
net raifoos pbifiquet , qui prouvent la poffibtlité 
des Apparitions. LeMarqiiis, qui Vit que la con- 
Terfatioas'aHaût tourner fur le ton morale' qui fiû^ 
^it tomber le Comte dans la tri^elTe, noua a^er» 
fit quelaluneétottilevee, ityavoitde^'quslqoé 
tems, d( qu'ils falloiteA (profiter. 'Omibiv^sfoa 
«vis; on monta dans lea carofi^ique le Codfttf 
svoit faît.vcni&y'iSt. nonsir^UrnâAie#«ii littf dcrlu 
icene. - . . •- ^. •" .-.- • • • •»• /• 

• Qudquei>oorè après ^/onviutl Abbé , d'utieipHé 
agréable 9 amena nnefenube qui MBoit Bré/yà Vk* 
doratton« < .Noos -> apprnaes cette? gir sMii ftaii eeridèU 
le mémeibir^ pair feà itosniàies y'&J^ehagrin ^i^SW- 
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lemarqooîtdètqoHi medifoît un mot. Elle itoif 
«mie de Selincourt, tuiS-bien que le vieil Abbé^ 
qui (brtoit d'une grande maladie^ &qui venoit ache- 
ver d'être malade en ce lieu» comme le confiai 
Chonchon chekMonfieor Bernard* 

Nous fimea dès le lendemain une promenade k 
quelquea lieuëa de Sel incourt : Nous nous trou^ 
vâm^i Madame de Talemonte (c'étoit le nom àm 
eette femme) & moi » dans le carofle du Marquis g 
il n'y avoit point de ftraponttnf. il fe mîtentr^ 
«otts deux : & comme fon penchant le faifoit feu* 
vent tourner de mon côté , la jaloufe. Talemoott 
le pouflbit rudement du coude» J'en patois If 
vontre-coup; ft jeriots de tout moUcœur de l'air 
dont BréfyreeeToît ces témoignages de tendreiTe» 
Elle a la voix afles belle : tant que le chemin dura ^ 
elle ne fit que chanter cet air de Bellerophon^ 
qui commence par ces paroles: 

Malgré tcus mes malbeursy je ferais trop lieurii^e$ 
Si les Mépris pwvoiera gtUrir rAfMur. 

' Vous fçavee, Madame» qu'on rejouoit cet Ope* 
ta: mais elle s'en fèroit fbuvenu de bien plue 
loin» pour l'application qu'çUe en. vouloit faire» 
Elle fe g&toit la poitrine à force de chanter pa- 
thétiquement» fi on peut parler ain£l. Le Marquif 
y répondit mal; mais je crua remarquer peu df 
tems^près > qu'elle avoit fa revanche. Je ne (çaii 
s'il eft de ceux qui font touchei de l'amour qu'oti 
leur témoigne s ou fi le peu d'efpérance que je lui 
donnoia » lui fit accepter quelque -parti plusiblide; 
mai» je vis Madame de Talemonte afiee xontentç 
id'elle^ de li^i; ft elle cmt avoir une furieuft 
fupériorité fur moi , quoique je parûfie toujours 
la belle paflion itu Marquis. Il ne faut point voup 
mentir I Madame, je ièntia qu'il ne m'étoit point 
indifitffoat. Le peu de fotaa qii'il rendoit à cettp 
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Femme ne laifla pas. de m'importuner ; & je ré* 
iblttt une petite vengeance qui me réiidît , comme 
je vous le dirai bientôt^ D'autre parl.> le vieil 
Ahbé fentîtdana ce lieu renaître fès jeu^ead^iira; 
il aflura Madame de Talemonte , qu'elle trouveroit 
un cœur à Ton fcrvice quand il lui plairoit. Voua 
jugez bien comme il fut re(u : elle en £t mêm« 
des plaifanterîes. L'Abbé en fut outré de colère; 
al démêla l'intrigue de l'ingrate 9 Alaperfécata de 
railleries tant qu'elle relia avec nous. 
* Le Marquis 9 qui n'en étoit point amoureux 9 & 
dont la difcrétion n'eft pas extrême t entra dans 
tout en homme laa de trop de témoignages d'ar- 
'deury & fe réiblut à me -faire, un aveu de Tes foi- 
blefles (k des* égaremens de Talemonte. Je ne 
lui en fis aucuns reproches. Mais un foirj que 
nous étions fous un berceau de chevrefeuil» & 
qu'on me fit fouvenir de lapromefiè que j'avois fai- 
te^de conter quelques-unes de mes avantures^je fai- 
fis cette occaiioh 9 & je pris la parole en ces termes. 

Je ne fuis pas trop fage» Madame,, de m'em- 
barquer à vous dire ce que je dévrois me cacher à 
iHoi-même. il n'eft giieres fèant à une Demoifelle | 
d'avouer qu^elle a eu le cœur touché; quoique fea 
fentimens ne foient point fortis de l'exaâe bien* 
féance 9 c'eft toujours trop d'en avoir fenti de fem* 
blables. Mais heureufement, je n'ai pas affaire à des 
Juges trop févèresy continuai-jeen foûriant; & 
je vous eauferois trop d'ennui « fi je ne ?ouji fai- 
tois un récit que de mon indifférence. 

J'ai donc aimé | Mefdames 9 un homme très- 
aimable; au moins il ine fembloit tel , & peut-être 
cela n'eft-il pas encore trop paffé. Il avoit acquis 
des droits fur mon cœur en alTez peu de tems » par- 
ce que fa pafiion m'a voit paru fort fincere. A peine 
içavoit-i! encore l'indination que j'avois pour lui 9 
que je me vis travérfé&par une de ces fei|imes qui i^e 
fe lebut^rit pa^kifémenti &• dont les «qpars n'ér 
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tâtit pas fort févèreV) croyeift qu'il e(t permis de 
faire beaucoup pour conquérir un cœur rebelle» 
Cette femme-ci n*ctoit pas laide ; elle avoit më* 
me quelque efprit. Alcapdre ( car ▼ous voulez 
bien queje nomme > du premier nom qui me vient 
dans l'efprit» un homme âon> je veux faire le vé- 
ritable portrait ) Alcandre donc foutint fans foi- 
blefle les prenuers afl*auts de fa nouvelle Amante» 
Ilenrailloîtd'unair ofFenfant: c*étoit âmes pieda 
4|tt'il yenoit chercher un asile contre (e9 pourfuitea* 
Je ne lui témoignai rien de ce qui fe paflfoit dana 
xnon cœur : Je laiflbis marquer de la jalouâe à une tu 
▼alCfOui naturellementdevoit en avoir plus que moi| 
AJeraifoia mafatyre à moi-même» quand je m'en 
furprenois le moindre mouvement ; mais les hom- 
mes n'ont qu'unecertaine mefure de eonftance. 

Il^uty Madame 9 que je m'interrompe» pour 
vous dire que le Marquis ouvrit de grands yeux en 
m'écoutant , comme s'il eût pu pénétrer plutèt U 
un de cette ayanture ; balance entre la crainte d't« 
voit un rival aimé, l'efpérance d'être le Héros de 
rAvantnre,&Ia douleur de m'avoir déplu > il ne fça- 
▼oit quelle contenance tenir. Je joutffoiaaveeplai"* 
Ât de (on trouble, & je continuai atnit mon récit* 
. Voilà, Mefdames, un commencement d'à* 
▼anture, dont fana doute vous ne devinez pas le 
dénouement» Alcandre n'eut pas été quatre jourt 
près de fa nouvelle MtîtreiTe, que le remords de 
ibn infidélité le tourmenta vivemeàt-; il eut recourt 
à un aveu fincere de fk faute. Il me le vint faire 
avec tant d'apptrence'de repentir» que je lui par-* 
donnois une légèreté qui le rendra pent-éti^e moine 
fa jet à d'autres: mais comme J'en «vois fouffert f 
tt que Je voulois on peu de vengeance pour mon 
foulagement , Je chotlis ma rivale pour fon objet , 
plutôt que mon Amant. Je contai à cette fismme 
û propre Hiftoire & la mienne, fous desnonM in- 
connut. Elle tu cbtogot de couteor; meia Je ne 
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ifaîsfi (kvonduite fat meilleure. Pour Aletndré > 
il me parut fi content quand j'achevai ma narra- 
tion f que je me fçuf bon gré de l'avoir tenu en 
&rpenf » â( de voir que je n'avoii pai fait unmaa^ 
ws choix* 

- Il faut avouer » Madame 9 que je fîia bien mé« 
ehante 9 de conter ainfi devant cette fêmmcjun trait 
qui devoit lui Bùre tant de honte: mais pardon-* 
nez-le moi.9 j'y eus trop de plaifir, pour être ca^ 
pable d'en avoir du fcrupule. Elle ne (çavottcom* 
ment prendre une telle aÛegorie: elle mordbit fea 
lèvres , eUe (e rengorgeoit » elle ouvrit la bou- 
che pour parier ; mais des regards d'intellîgeocesk 
qu'elle vit entre le Marquis & moi 9 lui firent voir 
qn'ellen'étoitpas la plus forte: ft la pauvre fem« 
me f outrée de rage» noua dit en foupant» qu'elle 
¥Ooloit s*en retourner.lè lendemain. L'Abbé n'é« 
toit pas d'humeur à iiiivre Tes caprices » èL princi- 
pal ement celui-là; mais cette femme , qui fe fbu'* 
venoit é'â:woir entendu dire ^Bréfy qu'il avoit un. 
tour à faire à Parir> fe toutna dé Ton côté , et 
lui demanda d'un ton outré St fiippliant tout en- 
ièmble y s'il ne voudroit pas bien lui fkire le^plai* 
fit do l'emmener. Ma for non» Madame 9 lui ré« 
pondit • il ; j'ai encore un peu à fsiré en ce lieu» 
I/air dont il dit ce peu de ntots $ fut û plrifknt i 

Sue nous fîmes tous un''éelat de rire, qui acheva 
e déconcerter l'Amante déMée«* Selincourt» qui 
étoit ches. lui »'!« crut obligé à^repreudre le pre* 
mîer Ton Yérteux : fl ia pniard^ reikr eiicore quel- 
ques ijôurs: Je conjurât 1»^ Marquis 'driïe -fa pas re-. 
Âifer.: il tte ffépoadît en ptaifintatte-» ft Talemonte 
n'aimaspas trop m^n intecocAon |^ mats comme ju- 
trouvoir.plaifimt de ' fslriK*durer< bette fcene, je 


preflai tantBréfy^ qtf enfin: il fe ftntit piqué de 
l'empreflemant que j'aveiiLde Tetovoyer avec une 
sivale». â^.qii'il a engagea à «la temener. En uffet» 
ceftti véritablemestd'une.6f0n qui ae devoir pas 
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^faiicoiq>litffttit£iire; eUeAoitiApasd'cntrioin- 
.pheff. Et putfqoej^ mefuitveBgagée à vouiidire nii<- 
iftnnattt totttce^ui»fioa»ieft trméi jeii'eiu* pis û* 
Aài xëuiH daat momentre^îft , que je m'en répéti- 
tif.. Btéfy vint tuprèt de moi : Vous l'aves voulu > 
JdademoiiiiUe» ma di6«iH joc amènerai Medamn 
adeTa^emontfi » la-partirm ^ .iùl*oo vents^- avec elle. 
:Jq m'étoia flatte pai la fin de> votve recir.^ que jo 
^i&vottaétoiipasiitdifEérenuiupiointde om livrer 
à^ne^teilloavantiire jaMiay oa<vou» m'aves vou* 
lu tromper 9 ou je me fini troiopémeî^mémei Vona* 
Mc ieres Uvté qu'à ce qm voua vondrec, lui ré« 

Sondia*)e. en. riant $ quoique Je n'«n eufle j^ueret^ 
'envie i on n'cft fbible que qnatid on veut* Ah 1 Ma- 

•dempifellet reprit* il y quand en a le coeur un peu 
fisnfihie f on craint tout ; di Je voia bien que voue 

:uvez plut d'amour propre que de tendreCTe. Laii^ 
fts»moi) lui dii-je alort: je nefçaia d'où vient 

>^tte je youaibttiFre me parler fiir ce ion«là^ mais, 
reprii-jci je ne dois m'en pivndre qu'à* moi: une* 

: folie que j!ai imaginée pour me moquer d'Une ex- 

iravagante^ vous a fait eooiprendre deachofeaà^ 
quoi je ne penfoia paa. r 

L'air dont je discea dernierea paroles > devoir 
obliger infiniment Bréfy , ou l'oftenfer mortelle* 
ment. Je ne fçus point quel effet elles avoient pro« 
duit fur lui ; mais le lendemain , je reçus un hiU 
let de ma merCf qui me demandoit à Paris pour 
une eérémonie à laquelle elle foubaitoit que je me* 
trouvafl*e9 dt elle me maodoit de l'aller trouver 

'inceiTamment dans l'^nipsge d'une de (es Dames » 
avec une fsmme oui me fervoît. Le Marquis > qut> 
«voit eu le tems de faire réflexion pendant la nuit 
à tout ce que je lui avois ^t > dC qui dtoit afies 
provenu de Ton mérite 9 ne douta pas que ce ne 
Ittt le d^it qui m'eût fait parler. Il m'en fçu* 
iré» fttichademeperfiiaderde partir avec Taie* 
Mate dtltttf De jaeii côtd, j'en moaroii d'en* 

l'4« vief. 
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TÎe» & j'avoît pour moi l'ordre de ma mère : je 
me ièntois du goût pour Bréiy ; c'étoit même un 
parti fort proportionné pour moL Cela pouvoit 
deTenir une affaire lërieufe; mata favoia fenti an 
chagrin fi piquant de ce qo'tl avoit obéi à mea pa« 
n>lea plutôt qu'à mcafentimena, que je ne voidua 
pu me démentii» U té mit à mea genoux » pour 
sne conjurer de lui accorder cette grâce: u me 

Stopo&f fi je la lui refufoia y de refter ayec noua » 
i de ne donner que (bn carofle à Talemonte; 
jnaia je fua inexorable t bien £icliée pourtant de 
l^'être« On eft bien- bicarré » Madame » quand on 
fait tant que d'être un peu touchée ; car voua voyez 
bien 9 que je ne Içavoia préciCément ce que je 
vouloia. Enfin le moment du départ arriva 9 j'eua 
encore à (btttenir plufieura aflauta. Madame d'Ar* 
cire me difoit que j'étoia folle; Selinoourt me 
plaifiintoît; le Chevalier èL Madame d'Orièlia 9 
qui étoient alora aflex bien çnfemblei condam- 
noient mon procédé. 

La pauvre Talemonte fai(bit pendant ce tema-tt 
im trifte perfonnage ; mais l'efpérance d'en faire 
bientôt un meilleur 9 la confoloit d'avance. Elle 
-eut même le courage de Soutenir une dernière ten- 
tative du Marquis pour me faire partir 9 ou pour 
jn'obliger à cotifentîr qu'il demeurât. Ilétoitdcja 
dana Ton caroiTe avec elle : il appella un Valet de 
chambre à lui , qui étoit à cheval : il me l'envoya 
pour içavoir ma dernière réfolution. Ailes» Nui- 
demoiiêlle j me dit le Comte y ailes , vous revien- 
dres dans deux joura; vous (àtis ferez Madame 
votre mère » vous obligeres Bréfy , 8t vous voua 
épargnerez le chagrin que vous allez avoir dès 
qu'ils feront à cent pas d'ici. Je (èntois déjà la 
vérité de cette prédiâion; maia je fua ferme 
jusqu'au bout, &/e mandai fierement.i qu'il* étoit 
iiiperfitt de faire tant de paa inutiles. Je donnai 
une Lettre à un dcfea gens » pat laquelle je man"* 
. . dois 
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doit h ma mère » (^ue je ne me porroit pat trop bîenr» 
& que Je Ja prioia de me pardonner il Je ne liri 
obéïiToit pat* 

Il eftyraii Madame» qu'il méprît un chagrin 
entremis dès qu'ilt ne furent plut à portée de r<^ 
fenir : j'en fouffris craellement » ft d'autant 
plut l)ue Je voulut me contraindre , ft que Je le fit 
itbten» qu'on m'accufa plutôt d'infenfibilité qun 
de foiblede: maîtàvout» à qui je ne cache rien » 
j'avoue que je ptflai deux mauvaifet nuitt ; eK 
let Rirent pourtant encore plus doueet que les 
journéet , parce qu'au moins je ne me contrat» 
gnoit pat. 

Je pafleraî légèrement fur cet deux Jourt d'aV 
Ance : on (è promena j on jotii » & le trotfièmo 
on vit arriver le Marquit. Je ne fçauroit bien voue 
dire laquelle fe fit le mieux fentir dans mon cœur» 
de la joye » ou de la honte ; ce fut un mélaogo 
confus ) qui ne laifitpat d'avoir fa douceur. Bré(r 
avoir toute l'ardeur d'une véritable ptffion » 9 
toute la docilité d'un .homme un peu. coupable» 
On nottt regardoit d'une façon à me faire perdro 
patience ; mait enfin.» on eut pitié du Afiarquit 9 A 
on lui laifia quelquet moment pour t'expliquer 
avec moi. Nout nout racommodamet donc » Ma- 
dame f ou plutôt nout commençamet notre intel- 
ligence $ car jufqu'à l'arrivée de Madame de Tt- 
kmonte » Je ne crofoit pat avoir fait tant de che« 
min : tant il eft vrai» que la jaloufie détermine» 
Beéfy me parla fur le ton qu'il faut prendre avec 
une* fille de oualité qui eftftge» mais qui n'étant 
point un ennnt 9 veut connoftre Ton mari avant 
que derépoufer* Je me fuit laifiëe aller au plaifir 
qu'on a de parler de foi» ft J0 ne voua en dirai 
plut rien qu'en paflant} jufi|u'à;la fin de notre 
TOjrage. 
Selinconrt eontinuoit higoftter la félicité la plue 
: il pria. Madame. d'Accire d!àdkever If t* 
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Vers qu'elle «voit comiiHlIcei dans du . tablettes;; 
«lie. le fie br le chaii^; miffi ne vous «iTûrecai-je 
pat qu'ils foient fort bons. 

XXv^us^f fttt d'un PHbli payez ma tendre fiame^, 
: Feus qui 9 .maigre votre manq^c de foi, 
i ' Régnez toujours far mon ame » 
four un moment jencor fouvenezvous de moi, ^ 
, Four. ce moment oubliez la Bergère , 
Oui; depuis quelques jours captive votre cœur* 
^ns que mon fier dépit éteigne mon ardeur f 
-.-. Sans que. V amour étouffe ma colère* 
Si vous l'employez bien ce moment précieux » 
Votis ftviendret à iRst, mork amour m*en ajfùre^ 
t^Umrs I pour les appas vous pourrez trouver hmux% . 
éâmsi^où trouverez-vous cette tendrejje purcy 
. * '3oni r excès Jeul fait la mejure \ 
:., Abl Tirets j feule fous Us Cieux , 
' y^ P^^ 9 f^ ^^ff^^ l'innocence » 
Wousidooner des plaifirs par mes foins , ma co^ftanct 1 
Jàunabks-^ (f déliciousi 
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y- Il y "flttnapettdeTanitë, dit Mftdtme 4'Arci' 
¥0 0A rendant tes tablettes ; mais les Poètes font 
-ttceulèz "d'être vains*' Cependant-, je ripons quejo 
■«"avanoerienqnejenepuiCe (butenir. Oui, cbar- 
«mante petibnne» ImTéponditSelinetKirt en lui^ 
itondabt «tUle^graoery toms êtes la- feiile tvecqui 
4«-pttifle< vivte heoreus. 'Vou^jugesbienj* Mada* 
me > 'qii'une eenver&tion fiirxê toa-làf put être 
10Af»iie fooi jette ennnfèufei;* aulB n« la€ntrent*tit 
ttttoloffqo'on vint leur «lire que l'on s^ailoît' mettre 
è table. Le Chevalier & Madame d*Orfelia étoient 
kudt dans on. plein êakiie;;& ij'écoutois fort vo> 
lontiers tout ce qqe Br^ff v.oit|oit me dire. Le. 
bon Due même ne laiiToit pas de contribuer «ux 
fifdfirs; ileliefehôltà'm'êtré agréable% St fou 
«mour a'étoit.powt eacoÉ^'ftffeB lyoleBtrpourle 
t- ^ ^ il rendre 
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tendra jtloux;^& Itê rivaux jufqttes^là ne lui «• 
voi«nt donne qu'une légère émulation » fan» jaU>u» 
ût. Nom avions encore du terni à pafler che* Se* 
kncourt :. il cherchoit tout les jours de nouveaux 
pdaifirs; il nous en firopofà un » qui népouvoit' 
s'appeller âinfi , que par la finguUrité des perfon- 
nages qu'il vouloit noua faire voir. Nous étions 
tous dans cette difpofition à la joye. qui rend tqut ' 
les objets , ou plus aimables , ou plus ridicules » 
qu'ils ne fpBt. Ondina un jour de bonne-heure f 
pour avoir plus de tems. Nous partîmes dsnsdeux 
oarofles 9 & nous arrivâmes, après une heure do 
riiemin, près d\in Château à pont-levis. Il eft' 
vrai que cela étoit aflez inutile 9 parce que lea* 
fbiiiet étoient prefque combles. Madame de Rt« 
Chardin y mittreiTede ces lieux, logeoit* dans un 
petit corps très* mal fait> une ame qui vifoit à l'é* 
Icvation: tout ce qui rcpréfentoit la NobleiTe» 
lafaifoittreffiiillir de joye. Il fallut mettre pied à* 
terre avant que de pafler le pont 9 parce que la 
porte étoit fî balTe ft fi étroite» que de mémoire 
d'homoM on n'y avoit vu pafler aucune voiture* 
L'envie de rire nous prit dès la cour. Le bâti- 
nttnteft à l'antique 9 avec quantité de tours. Mais 
l'incomparable Madame de Richardin en faifoit 
encore bâtir de nouvellea; pour ajouter à l'Anti- 
quttéy il pour perfuader qu'elle defcendoit dea 
anciens poffeffeurs de ce Ghâteau. Ce n'étoitpaa 
uae chofe aifée à perfuader. Elle & Ton mari i'a- 
Toient.acheté^eputs deux- ou trois ans : ils avoient 
même ajofttéà leur nom lt4e & le ofin» qui » privé 
de ces ornemens , n'étoit plus que Richard : nom 
qui avoit été impofé au père de Moiifîeur de Ri*" 
diardin , parce qu'il étoit enefPetun Marchand 
fore riche. Selincourt nous rendit compte à la hâ^^ 
te de ces particularités; Nous compofames nos 
Ytftges pour faire notre entrée en gens fenfes ; 
flMia nous peatâmes perdre contenance , quand 
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nous TÎraef venir Moniieurde Riehardin tu-devant 
de nous» Cétoit un petit homme noir ft fec , 
avec des cheveux pltti , un habit de pinchina , de» 
IbuHera cirez en pantouâea 9 dt vne cravate de ta- 
fêtas noir, parce que A femme diibit que cela lui 
donnoît un air guerrier. MademoiieUe de Richar- 
din fui voit fou père: elle eft de deux pieds plaa 
ha^te que lu» » ft pmirroit faire un beau Piquier 
dans tû Gardes Françoifea* Elle tù groâê à pro^ 
portion ; « fa peau eft d'un rouge brun ; & fà voix 
ef^ un fauiTet » par ordfe de fa mère » pour lui 
donner un air plus jeune. A peine étiona-4ioo8 re- 
tenus de la furprifè qu'un tel abord nous avoir eau* 
le, que nous apperçtimes la véritable Madame d» 
Riehardin , couchée fîir un lit de repos dans le 
^nd de la fklle , habillée d^une robe de chambre 
gris-de-lin & argent. Cette attitude ne pouvoit 
cacher une boiTe qui occupe fbn côté droit. Soa 
vifageeft long» étroit, Àpointu^; Ces yeuxfbnt 
petits & creux ; fk bouche plate; & toute ià per-^ 
fonne tÛ faîte de façon à hite rire des gens plua 
graves que nous. Ses cheveux étoient ce )oar»là' 
rélevez d'un air de portrait, pleins de rubans 9 off 
&vert. Ses mains, qui font grandes & féches, é- 
foient chargées de bagnet ; ft elteavoit une croix , 
plus propre à mettre au chevet d?un lit qu'ipen- 
dre au ool. Il me prit une telle envie de rire, 8(r- 
je vis dans les yeux de toute notre trowpo quel* 
que ehofè db fi p]ai(ànt , que |e reçus un foulage* 
ment considérable, d'un fiiux paa que fit le Duo 

de qui , après l'avoir faû chanceler , l'en-^ 

voya à quelques pas de nous, mordre la i^ouf- 
fiere* On courut à lui* pour voir s'il n'étoit 
point bleflé»; mais il n'en avoit eu que la peur : ft 
alors nous prîmes ce prétexte pour rire de ton-^ 
te notre force. Madame de Riehardin en fit fort 
bien (on devoir , ft noua montra fès dents fort 
noires et très - longues 9 qui ichevercnt de la> 
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rendre fi ridicule» que nous fitinea confirmez dâiie 
le deietn de la rendre tout-à-fait folle. Il n'ir 
flvott <|u'ttn pat à faire ; fon amour propre eft 
complet» on lui fait tout croire à la faveur de 
la louange. J'eut la kardiefie de fi>utenir » qu'elle 
avoit l'air aufit grand qu'une Dëefie, ou même 
que Madame la Princefië de Conty. Btéfy afiura» 
qu'à peine dans tous les fiéclei pafles on pourroit 
trouTor une Beauté digne de lui être comparée. 
Vous juges bien que la pauvre Hélène» qui n'en 
pouvoir mais > fut citée en cette oeeafion. Pour 
moi» dit Selincourt » qei fuis aflea* heureux pour 
eonnoitre Madame de Richardin avant vous » j'ai 
toCijours cru que Venus ne pouvoit approcher es 
(tê charmes. Mais à qui trouverons > nous detf 
mains » reprit Madame d'Orfelis , pareilles à eel-> 
les que nous voyons P J'ai toujours ou! dire , re- 
prit Madame de Richardin, en faifant des minea 
racomparables , que je les ai afles faites comm» 
celles de la Reine-Mete» qui les avoit fans dou* 
te les p)us belles de fon Royaume. Je fuisaiTe» 
vieux» dit le i>ttc» pour les avoir vues fouvenfw 
Elles n'apprôcfaoient pes des vôtifes» Et lee 
pité$ y interrompit Chanteuil » en voyant qu'elle 
en allongseit ui» long & plat» chauil^ d*un bae 
de foye verte à coins d'or ; ic d'une mule argent 
9t gris-de «lin ; ft les pieds , répéta* t-il. Thetia 
en eut-elle jamais de (emblablesf 

La petite foUe» pendant ce tems-lil » regardoit 
le Marquis avec une extrême attention: e'ëtoit 
un regard digne d'être peint. On ne (^sit fi la^ 
figure lui plut davantage que celle des autresy 
Qu fi la loiiange étoit plus de ion goût , mais il 
eft certain qu'il fut préfërd » ft qu'après nos fiatte* 
riee tumultueufes » ce fat à lui qu'elle addrefik la« 
parole. On m'a toujours fiattée , 'dit-^lk » de<]uetv 
qaebeautd t on ne m^a dffputë » nil'air » ni les gm- 

ces ; meie Monfieiit» vue^ gfinde crtéetnie t q«4^ 

1 7 . VOK 


voilà, «)oût»*t-elIe <n montrant fa £Ue* a rente' 
^iMclquefois ma jeuoeflb équivoque ;- cepmulant » 
telle que vout la r^jtZj elle n'a que dix ans: 
j'ai été mariée à douée > &jereui la ptremiè^an* 
Bée de mon mariage; mait'ime figure comme 
celle-là hit toft}our« tort, ^tl 7 a mille fottea- 
gens , quj me croyent trente ans accomplis ; parce - 
qu'elle eà ma fille. ; Vôtre fille. Madame, s'é» 
cria Bréfy en riant ^comme un fol t cela ne peut* 
être : MademoifeUe paroît votre eraiid>mere. Je 
lui demande pardon de ma finco-ité ; mais peut- 
on être maître de Tes paroles 9 ioriqu^on- ne Ve£t 
plus. de Ton- coeur? Il acheva ces mots en la regar- 
étnt avee^des feux languiflans*- La pauvre petite 
femme en fut pénétrée. Nous la vîmes fe levée 
à notre grand étonnement ; car â figure éeoît 
encore bien plus irréguliere fur fès pîeéè que de^ 
fus un lit. Venes , .Monfieur le Marquis , lut dit* 
eUe > .venez, paiS>ns dans mon cabinet , Je veux- 
vous &ire voir mon portrait 9 torAjue je fiu mariée ; 
4^ j>i au(B quelques petits ou vrages.ed Vers» qui 
prouveront que mon e^it n'et» doit guerea à me» 
perfomie. . JLe pauvre Btéfy^ n'eut frius envie de 
rire à cette terrible, propôfition i fl^ prenant l'air 
k .plus poli qu'il lui fat-poffible: Je crois 9 Ma* 
dame, lui dit-il»^ que ces Dames feront raviei' 
de vous fui^re* Ces Dames font les Maitreflesv 
reprit^elle; venez loâ^ours» Mats» Madanaei lut?" 
dik-îl à demi-baa $ Mqnfieer de Rkhardin > ^le dî« 
nht-ii? ^fbnfiaerdcb&icbatdint lntercomptf'*eUe' 
imiMiticmmen^, n'etpàs «oeoûtuiçééemegêner ;il 
pyeu'le avec Monteur le Dî|o de leusâ premières cam* 
pagnea. lié toit vf^ai qu''ilsavoientliécoftverfttion;: 
mais elle n'avoit garde de rouleii? fur la guerre ; 
le pauvre Monûeur de Riebardin, n'en avoir jaflaaia 
fFR queicç qu'il en avoit appris dans la Gazette. 
■ Ia manière dont Madame de RiobarAn lo pee* 

nm 9 m ptfwr. pii au tb^t^âfi^A fwe pi^'er: 
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dâvanugei il falat Ufûlvre. , Nqui demeurâmes 
danaunefurprife étrange^ de la manière d'agir da. 
ce petit moufttc. Uo'yavoit pas un demi-quart 
'd'heure qu^ le pifuvre^ Qr^fy étoh avec fa nouvelle: 
conquête 1^ quand nous l'cntçn dîmes faire des cria^ 
de forcenée. Noua courûmes à la porte du cabU 
net» & nous vîmes le malheureux Bréfy, affia 
dans an fauteuil avec un fort bon vifage 1 maia 
dans une immobilité qui contrefaifoit Tévapouinfe- 
ment : la petite défeipérée courut auprès de lui » 
& s'emprefla de le fccourir» Il fe leva brufque- 
ment , en nous faifant des excufcs de Tétat oik. 
il paroiflbit devant dea Dai^q?, (c a^ur^ qu'il 
étoit aflez fujçt.à ces accident* , Madame dç JBiu 
chardin.demanda {les ^afraichi^èmefis pour lui ; on 
crioit à pleine tête « perfoiiqe ne'j)^Qiiroit. Pour* 
quoi n'avez-vous pas des tonqettes» lui dit,l« 
JDuc? C'eft» reprit-elle» que mes ^yeux.» qui», 
fans vanité étoient d'aif^z grands Seigneurs | n'en 
avoient point > Si qu'on doit tpt^iqun avoir dea 
Valetf de chambre àpi^rtee de répondre. Voua 
"voyez } .ajo^tji Bréfy , que les Va)ett de dbambre 
jbnt fautifs , ft que les qiia qup fait Maifeni^oifel* 
le vçtrc $UÇ| nayançent. rien. Ah! Monfieùr Jo 
Marquis.9.reprit-ellçt je vois bien que vous mo 
condaâvit^ ^ avojr des fonnettet:^ j'en aurai, de* 
main aÂui^ii^^*>^* .Pendant ce tems , la pauvre 
fiUO] epuroii toqt le Ch^uau ^ çgr elle & Ton pptù 
fraignoiept forc^MadiaipedeRiçhardin,* il vin^ à 
la fin une femme ^ç chambras hàlée,& honteufe» 
^mander ]Ca .qvlop. vouloir. Ma^i^tne. de^ Rijclur* 
^in fit eovain un g^àqd. vacarme.) pouf qu oii 
trouvât fci Valets de chambre Àfon Maître d'Hô-« 
tel : il n'y en avoit jamais eu dans la maifon} dt 
la BM^Kiaiireure femme de chambre ignorott au* 
tAM4« fignificat ion de eat nbas^U » qu'André de Jb. 
Comtefle d'fifearbagoac ignore celui de 4a foua*^ 

cottfMÎ^ lËllA bttVXM de «candi X9»x » ^:Wi ^^Pf^ 
T i doa 
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doit pas un mot. Madame de Rfchardîn fe répoir- 
dit à elle-même, qu'ils étoient apparemment ailes 
à une Ville prochaine pour des proWfions qu'elle 
«▼oit ordonnées > & ajouta qu'on apportât la colla- 
tion telle qu'on la poUrroit tToir. On vit bien- 
tôt après la même femme , accompagnée d^un petit 
Laquais vêtu de roug^e , l'un ft Tautre diargez 
d'un pâté de lièvre y & d'une grande Jatte de lait. 
Mettons-nous à table, dit hardiment la Maîtrefle 
du Château ; «ne autre fois on fera mieux. Voua 
ferez peut-être furprife » Madame , qu'une femme 
habillée à la campagne d'un habit argent et gris* 
de - lin , co'éSée en cheveux êc avec, des pierre^ 
ries } fût fi mal en domeftiques , & ne fit pas 
meilleure chère ; mais telle eft notre Héroïne : 
elle n'épargne rien pour tout ce qu'elle croit la de- 
voir embellir 9 di; ne fe foucie point de tout le refte. 
On fe mit â table; mais ce ne fut pas pour 
fl|ianger ; il faut pourtant en excepter Monfieur 
de Richardin & fa fille , qui , charmes de voir Ma- 
dame de Richardin occupa , mangeoient en geaa 
affames , qui vouloient profiter de l'oecafion-. 
Lorfque la collation fut ètéct je propolai de 
jouer à de petits jeux; car je ne pouvois être fé- 
rieuiè* Chacun imagina un- jeu à fa mode-; mais 
Madame d'Arcire dit , que fi on vouloir faire un 
Proverbe , elle feroit une des AGttme». On j 
eonfentit : nous nous attroupâmes pour nous con- 
certer fur la manière dont Utalloit le jouer. Qpand 
nous fumes convenus de tout , nous troevâmea 
^n'il ne nous falloit que quatre Aâeun. Ce fut 
moi» Madame ; t]ui ouvnsla (cène avec le Duc, 
^ui eut la complaifance d^ôtre des nôtres. Il re- 
préièntoitle Valet du Chevftlier: j'étois la Sut- 
Vaiite de la Marquifè» qui dans la Pièce devoit 
être une vieille amourenfe : la fhite vous inflrutn 
du refte. Imaginez- vous donc, s'il vous plaît > 
me voua me voyez à la plate de la Bauval ^ ^H 
• • Dua 
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Due de à U phee de la TorilUere. J'eui nom 

Catos; le Duc eut nom Champagne» laMarquifë 
a'appella Madame de Vieillardii ; te Chanteuil A 
nomma iimplement le Chevalier. 

C A T O S, 

Monfieur Champagne» franchement voue avec 
un Maître fort téméraire : crpit-il dire impuné- 
ment dei douceur! à Madame de Vieillardis ! Elle 
prend feu plut aiiëment qu'une autre : fon mari 
eft fon ferviteur très • obéilTant > il ne fonge pat à 
la contrarier; ft quand il le hasarderoît» ce Ya« 
roit peine perdue : elle à une pente à l'amour % 
que foixante aiif » ft Tingt héritieri qu'elle a don- 
nes à la maifon de Vieillardis , n'ont fait qu'aug- 
menter jurqu'id. 

CHAMPAGNE. 

Oh ! je le crois bien , Mademoifclle Catot : j'ai 
toujours entendu dire aux connoifleurs ^ que l'a« 
mour augmente, ep vieilliiTant dans le cœur dea\ 
femmes: ce feroit une belle chofe, s'il tn étoit 
autant des hommes ; mais malheureufement » ee« 
la n'eft pas ainfi;ft cela fait que les vieilles amoureo*. 
fts ne trouvent des Amant que l'argent à la main« 

C A T O S. 

Oui; mais Madame de Vieillardis croit avoir 
^^é faite par les Grâces 9 & que l'ouvrsge âe cet 
Péefles-làtieTe gâte point. On J'encenfe tout 
les jours à brûle-pourpoint î pour fe moquer d'el- 
le; & fon amour propre lui garantit bon , tout ce 
qu'on lui dit fur ce ton-là* 

CHAMPAGNE. 
Avoues ) Mademoifelle Catos » que c'eft une 
terrible machine que la Femme > ft que. • • • 

CATOS. 
Taifes-vous» Champagne : je n'aime pM Ift Phi- 
itqve) mais dès que jentens parler de machines > 
je m'enfuis 9 ou je m« bpueho kt oreilles. 

GHAM- 
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ytypîs pourtant bien quelque petit difcourt 
pbifique à vous faire 9 8c lea mouvemens. que je 
fena dana mon cœur me ferviroient à vous prou- 
Ter que* • • . 

^ ' c A ro S. 

• • • 

/ Ohl e;iCQre.une fojS) taifez-voua» auffi-bien^ 
voici Madame. 

[' -MÀ.D. DËyiEILLAkDIS. 

..B09 JQurt moH paufre Champagne s où eftf o» 
Maître. i^ujoocd'bui? r ., . .^ r. 

- '. CHAMPAGNE. 

' Madaine » je le croyoia arupréi de voua: fl faut 
qu'il ait dea affairea bjei^ confidjerablea » quand il 
l*en fepare un* mom'ent : auffi a-t-il grande raifon ;. 
bcUé & jeune comme voua étea^ oik pourroit-il 
être mieux ? 

. MAD. DE VIEILLARDIS. 

•rH^taAi aioo«paujrc« ami»: kakomotea (ont bi» 
.saf rea / . ll.eil'irraî que je .futa. belle ) c'ed- une chotè 
âflez vtfible; ifis.quand on n'a quei trente aBa». jir 
oroia qu'on peut encore paâer pour jdune^ 

C A T as, {à part.) 

Sa fille eni a^ pourtant quarimte * cjnq. 

M'AD. DE Vl£ILkAR:DI& 

QuedtVtu, Catoa? 

C A T O S. * 

Je disi Madame ^jque Madj^inoifellé votre filîe 
f Iç plus gK^ tort.dii oionde d^en . paraître avoir 
quarante- cinq. 

MADi DE VIEILLARDIS. 

'Eh fi) Catoa, ne parlona point d'elle; e^eft" 

«ne chô(b que je n'ai jamaia compriiè , quend je 

la» vAia de laJgitte dont elle e&«, -Oar enfin, es* 

• • ^ core 
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cere une fois, je n'ai que trente ans au pluu 
x'cft une ▼éritë conftantf • Mars /apçcrcoit le 
€1ie?alîev. Approche» , approche», peut fripon ^ 
.Qft ne fou» a vu d'aujourd'hui. 

LE CHEVALIER. 

Ven'fuitlei premier puni ;> Madame, ptti^MJe 
ne ▼oui.ei poi»t vûej c'cft une abftnce cruelle : 
& quand on rentre chez voua , on eft toûjoura tt 
ibloui des ««^"v*ii«K flrrArefl au*on vous tetrouYC • 
(Si du brilla 
n'j a que' 
ft l'autre. 

. MAD. DE vi*RitMRï> ïs- 

On eft pourtant aiTes gracieufc pour vous : oa 
tfkhe à tempcrçr ce <iu'iL peut r evoir de troj^ 
éclatant dans les rcgjirda; mais l'amour y «joa* 
te des feux, q.uand on en retranche les éclairtt 

LE CHEVALIER. 

; Et toûjoiirt 4© r«0?J»t 4tplus en plut ,. Mada- 
me ! l'rop heureux de contempler à tous moment 
Tos beauté»', It de goûter les charme* de vos di- 
vines converfationsi Mais, ne me reFufec pas fotre 
belle main , pour m'aiRlrer que voua ne meretraa* 
chère», jamais ta liberté de youa voir. 

M A D. D E V l E I L L A R D I S; • 

Tçne»9 Chpvgliér ;^ vous peut-çn rcôifer quel* 
que chofc? .j ». - > 

LE C H E V A' L I Ë S: {'en UiTm i^min de Ma* 
' dame de rtéi(li^^4t%) ' . ' . ;:,.;' • "" 
•' Quelle maml'quî peut être à Iheure qu'il eib 
euilS heureux, que- moi l Mais voilà une Bague 
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M AD. DE V I BILL A RDI S. 

Petit badin! Allez ^ je youtU donne: elle eft 
de deux-cens piftolet; mail c'eft une bagatelle; 
ft j*ai à voQS entretenir en particulier de cLatè» 
plut internantes. Paffbns dans u^on cabinet* 

tE CHEV hLlEKiàÇbmpagnejtns'enaUmit.) 

Ahl Champagne» je meurs^de peur.' 

CHAMPA 6NE (riM.) 

A votre avis » Mademoîfelle Catos , de quoi 
Madame de Vieillardis va-t-eUe entretenir moa 
Maître? 

Ç A T O S. 

Ob ! maïs que fçais-je ? De mariage peut-être; 
peut-être auffi de Pbiéque. 

CHAMPAGNE. 

Comment » de mariage ! N*a-t-elle pas'un mari 7 

CATOS. 

.Qui; mais elle croit toujours qu'il va mourir: 
enfin ce fera tôâjours de quelque cbofe comme oe« 
là qu'elle l'entretiendra. 

MAD. DE VIEILLARDIS. 

Catos 9 Champagne » au iècours ; de Teitt de b 
Reine de Hongrie $ du vinaigre» 

CATOS. 

Eh| mon Dieu ! qu'eft-ce que tout ceci? 

M A D. D £ VIEILLARDIS. 

Ce pauvre garçon m'aime avec uned^lioateffefi 
parfaite» qu'au feu! aveu que je lui ai fait de la 
paûton que j'ai pour lui» il s'eft évanoui âmes 
pieds. 

CATOS. 

Oh r ce n'eft que cela ! je croyois que tout 
étoit perdu: il n'y aperfbnne qu'une telle décla* 
fation ne fafi tomber de fou haut» 

MAD. 
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M A D. D E V I E I L L A R D I s. 

Je vais chercher d'un Elixir excellent contre Ici 
foibieiTef. 

CHAMPAGNE, 

Monlîettr , fortes; il n'y a ici que MademoifcUe 
Catoe 0t moi. 

LE CHEVALIER. 

Ma foi» fans mon évaaouiflemeat» jenefsaîa. 
ceque je ferois devenu. Oane m'y rattrapera de ma 
vie. 

CHAMPAGNE. 

Parbleu ) Monfieur, je voua trouvois aufli fort 
téméraire I d*aller efluyer un tête* à-t été avec une 
Madame de Vieillardis. 

LE CHEVALIER. 

Vraiment» j'en avoit alTez peur: mail un diamant 
de deux - cent piftolea , que j'avoia fait û fubtile-* 
ment pafl*er de fon doigt au mien » méritoit quel- 
que complaifance. Mais jenerifquerai plui de cet 
avanturei-là* 

C A T O S. 

Ma foi» Monfieur» partes donc; car elle.eft 
allée quérir d'un Elixir propre à reparer lea foreea» 
Il ne voua feroit plua permit aprèa cela de voua 
ëranouîr une (èconde foii. 

LE C H. £ VA LIER. 

Adieu» Catoi; je fuit» pour éviter fon retour* 

C A T O S 

La vieille fera bienfurprife quand elle netrott« 
veta plua l'évanoui ! 

MAD. DE VIEILLARDIS {rcunM.) 

Catoa > qh* eft le ChevalieK f , 

C A. 
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C A T O S. 

Nous l'avoua fait revenir. Madame; & aaffitôt il 
«fi: parti avec fbn Champagne j qui a bien de U 
peine à le traîner. Il eft fi honteux de cet accî>> 
dent } qu'il dit qu'il n'ofèra plus Ce prëfenter de- 
vant vont. 

MAD. DE VIEILLARD! S. 

Helasi le pauvre enfant i qu'il a le cœur bon! 
Voilà une bouteille y ma chère Catos, que je ne 
donneroia paa pour cent mille éeua. 11 n'aura 
pat fi-t6t pri« une goûte de la liqueur quMle ren» 
ferme % qu'il fera ga^ri. Appelle^moi quelqu'un » 
pour que j'en voye fçavoir de fea nouvcUea i en at- 
tendant que met chevaux fbient à mon caroCe» 
pour aller moi-même m'en informer. 

Fin du proverbem 

T.oute autre que la Richardin noua auroit fUt 
jetter par les fenétres^après cet ihfolent Proverbe; 
mais elle ) fûre de fàjeuneiTe & de i)i beauté, fut 
la première à blâmer la Vieillatdiai fit à dire qu'il 
n'y avoit rien de fi affreux- qu'une' vieille amoureit* 
fè. Bréfy devina notre Proverbe 9 quiétoit: Ifcdlle 
au bois ^ qui a peur des" feuilles^ ilneparoiflbitplua 
è ià maladie; car il rioit trèi • inconfiderement. 
Madame de Richardin lui^éit 1 q^*tl n'étoit guerei 
«bUgeant , d'avoir tant dq gay^té dana le moment 
qu'il alloit la quitter. IlVaiQiraqtt'îllarevieiidfok 
voir le lendemain ; & noua partimea t aprèi avoir 
ttifez prit de ce plaifir , pour n'y revenir de notre 
vie. Car» commet vMiir ^i^zV Madame, le ]ka 
de momens où le ri^ionleréjou^ , font fuivis d'un 
extrême ennui» quand on., continue d'enétreté- 
moin. Nous nbuc rctrouvâmef mieux à SeHnconrt » 
aprèa cette promenade. Que nous y fuma bien 
pendant ^^ikAquei'tj^iAs-f dT'qué lea fîireilrs' d'à- 
aoiu du vieux Duc viiiTent-mal«à^prepoi ttonbler 

un 
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«n A doux calme ! Il eft vrai qu'elles font bonnes 
à quelque chofei & que fi je n'avois plus à voua 
apprendre que des rélicites « le refte de mon. 
Voyage vous paroitroit bien fade. Tandis que noue . 
étions dans cette ii^telligence dont |e ▼icns dei 
TOUS parler 9 & que le Duc n'en étoit cfworequ'è. 
découvrir s'il y avoit quelque myûere entre lo. 
Marquis dKmoi» nous cherchions tous les joura 
des promenades nouvelles êc des plaifirs nouveaux 9 ' 
pour diverfifier nos plaifirs. J'ai toû|ojurs aimd 
les ruîfieaux» On nous dit qu'il y en avoit un b^ 
un quart de lieue de ches Selmoourti le pliia Joli- 
du monde» ft dont la fource )qui fortoit d!un ro« 
cher > étoit couverte de grande arbres. Qnréfolut 
4'y aller le lendemain: on trouva les branchée, 
de ces arbres courbées en berceau 9 d& en* 
tourées de chaînes d'cetllets » de fleurs d'orangée. 
dt de jafmins. De$ fiéges de gason très- propres 
regnoient tout autour du berceau ; St les .borda 
de la fource étoient garnis de fi>tts-coupes de crifial 
éL de porcelaines chargées de toutes fortea d'eaux». 
ût liqueura & de glaces. Des corbeilles rempHea^ 
de figues 9 d'abricots & de. pechet d'une beaulét 
parftite 9 lèparoient les fous-coupes : & cela faifoit 
un effat fi J6li & fi brillant 9 i que. notre étonne* 
ment nous empêcha long*f ema de manger. Qj^eK 
le eft la Fée 9 dis-je en arrivant en. ce lieu qu'on 
avoit rendu fi aimable; quelle eft la Fée favorable 
qui prend ai;ifi fqii;! de nos pl^'firtfC'eft plutôt 
un Enchanteur 9 ajouta le'ÛuCv ne doutant paa 
que ce ne fût le Comte qui faifoit cette galante- 
rie à la Marquife. Qu^ii^porte^ dit Bréfy ; il eft 
bienfUr qu'on n'a pat envie de nous empoifonner» 
C'eft peut-être le Dieu de la Fontaine 9 ajouta- 
t-il en riant 9* car je ne vois p|8 beaucoup de do- 
meiliques pour fervir les Dames. CeU eft très- 
bien entendu 9 dit Selincourt ; je voudrois en être 
i'inventeurt II eft \m > reprit le Chevalier > que 
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la chofe eft iinipYe ; mais qu'elle a un air fort 
galant. Les Dames prirent quelques tafles de 
crème glacée » en louant cette petite décoration* 
Xa belle Orfelîs étoit fichée de connoître que ce 
n'étoit pas ChaateuiL La Marqurle eût voulu en 
être redevable à fbn Amant. Le coeur me difoît 
que c*étoit le Marquis 9 & cela fê trouva vrai. 
Il avoit chargé de ce foin un Valet de chambre à 
lai ) qui entendoit fort bien ces fortes dechofes , 
ft qui to exécuta > comme je viens de tous le 


Qiiand nous eûmes pris de ces liqueurs ftmsn- 
gé des fruits > qui Soient exce liens ÔL d'une beau* 
té furprenante» la converlktion devint fort vivedt 
fort agréable. Le Proverbe Joiié ches la Richard in , 
nous avoit fait prendre du goût pour cette forte 
dedivertiflement. Nous en jouâmes un au bord de 
la fontaine ; & les jours fuivans quelques autres à 
Selincourt. Je ne les mettrai point ici , parce que 
ce fevoit interrompre trop long-tems ma narration: 
Et de plus , je fuis obligée d'avertir» que je n'ai 
point du tout de part aux Proverbes qui ièront à 
la fin de mon Voyage. Ils ont été faita par une 
perfonne de beaucoup d'efprit » dont on verra pa- 
roître dans peu l'Hiftoice de Maîdamed^ Mortane. 
Vous voyez » Madame ^ par cet aveu » que je ne 

veux rien dérober à la gloire des autres* 

* 

Fîn de la Première Partie. 
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SECONDE PARTIE. 

[UANtpnoas fûmej retournes à Selîiu 
court 9 on fe fouvînt qu'il 7 aVoît pîu« 
fleurs de nous » qui n'avotent pas fk- 
ttsfaît à la loi que nous nous dtiooi 
impolee , de conter quelquesHines dé 
nos avantureij on me £t grâce en faveur de b 
folie que j'avois inventée pour chagriner Madame 
de Ta^emonte » & dans la vérité j*aurpis eu peu 

de chofes à dire; ce fut le Duc d qui ce foîr^ 

là remplit fon devoir. 11 prit la parole ai nfi» Si 
j'avois à vous faire le récit de ma vie depuis qu« 
je fuis au monde » il faudrok 1 Mefdames y y paC 
ftr une partie delà vôtre: je veux fetilement voue 
dire une avantute qiiim'eft arrivée avec unefor^ 
jolie femme 9 il y a trois ou quatre ana* J'étoia 
déjà fort vieux; mais l'smour n'a nul refpeâ 
pour la vieillefTe ; au contraire » il fe réjouit (bu« 
vent À la. rendre ridiçvle. J'étois en commerça 
d'amitié avec une. femme de beaucoup d'efprit 
qui donnoit tlans U Philofophie ; je fai(bis moi- 
même le PbilofQph«> j'çtois un Ccnfeur févèrç 
^ Tome lU K ^ dee 
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des plus jeunet Amans s enfin je ne içajs comment 
on pouvoir me ibuffrîr. Cette femm^» que j'ap- 
pellerai Madame de Fércy » devint amie d'une au- 
tre qu'on nommoit Madame de Rantal i celle-ci 
n'étoit point Phiiofophe: ia nature lui s^oit dé- 
parti beaucoup de lès dont ; elle étoit jeune , 
«gréable, gracieufe, ^pi^it^elle;'^a raifon & Ces 
reâéxiDtts ^lui tenoient lieu- de Pkilolbphie; elle 
fe moquoit (buvent de nos vaines difputes; & 
quand Madame de Fetôy Vduloit l'engager à lire 
I>crcarteS) dc à (è mêler dans nos conteftations : 
i4>Tfii|uc^ je vous iurai -vû. convenir de quelque 
cbofc) lui difoit-elle, non feulement je lirai DeA 
cartes, ïbAîs je ne lirai plus autre chofé; miit 
comme je vois que vout ne convenec point dev4>a 
opiniont, après vaut \étre preTqoé querelles j & 
que chacun donne le fena qu'il veut à des chofea 
^î devient éttc fftres « vous me' pirmenres de 
jn^en- tenir à hia Pliiloftpltie - naturelle y dc^4^ ne 
pcÂntperdve m«n''tem8: À'ma>>oitriiîie .avec voua 
Ciittet« Obi voilà une «belle Philofopkiei repre« 
ftoir Madan» dr Fercy; qOel en eftte fruit ? Je 
tài» 'voos le dire » diibir Madame de Rantal : pre» 
mlcrcnsont y 'jamais je ne me laiâb amufer pat 
Ifelpcnmee au point d'être bien faciiée quand mec 
cntrèpriiès ne-meréufTifiènt pasn je ne rid^ois paa 
touv^^fsit les biens dl les maux-dumême vilàg5$ 
«àrj< crois que cela ttcm plu»* de l'infenfibîliTé 
qtfe dee la Philordphi^; maiâ les wêè^ ne me eau-; 
iéût point de'^randstnouvemeris'dejoye» & ki 
àutifes n'Ontj^ueres hlforce dis «^afifligcr extrêmeb 
ment : je' jouis' du bien pféfènt ,^ fana vouloir pe* 
nettet d^n$ an'aveii^rtoûjouflobrcuTvft înccrcaffo'^ 
je md tîonteft té d'une fortune médIoiBre, quoiquq 
ytn ttojt mééttr^-nnc flUè- gtzn^'i €t''qce je 
fçâ'elle'paffdt4»»riit"'qu« j0>^'c<«i faroit î>ac ne 
xnà<iiivaîs^u(lig«:;j<^<b0 demande dc me><caMf que 

ie qù« )<^f<^oè poulr! cM« ak^-jc- mf fttisïiis e«* 

. ^ ^ A ,\ . ctore 
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eore de beaucoup moins : enfin de toutes les ptc* 
ties de^ le Philolophie» je n'admett que U Mof 
raie, mait telle que je la trouve dam ma tête ft 
dans mon|COBur, fani le feeourt de Tétude; j'aimo 
mieux apprendre dam mea ledurea des faits qui 
m'amufent , que de m' ennuyer avec des livres Àtr 
traits, qui ne me rendroient pas plus Çàg/a ni 
de meilleure compagnie , ft dont la fcienee eft 
fort incertaine. Voilà une femme parfaite, di* 
ibit alors Madame de Fennr en fe moquant d« 
fbnaraie: nous difputiom (am ce/Te contre ellei 
die en rtoitf & nous ne la perfuadions point* 
Pendant toutes ces conver&tions» je totois dî^ 
minuer en moi cette féiréritë que Tàgeft Tétudè 
m'avoient donnée: je trourois bien de refprit è 
Madame de Rantal ; fa figure étoit aimi^le; ella 
ne foDgeoit point à me plaire; mais une certain^ 
politeflis charmante, dont la nature Ta douées 
âattoit mbn cœur de quelque efpëranee, &jemq 
fentîs amoureur , mais amoureux comme un Amtf* 
dis. Avant naèrne que d'avoir (bngé à m'isn sat 
rantir, • Madame do Fercy m'en £t appercevoir i 
je n'en voulus pas convenir d'abord; maîa lea 
foins qu'on me vit prendre de me parer, ÀFeii* 
▼le que j'avois de plaire à Madame de Rantal , ma 
dëeouvroient affisc , pour n'avoir pas befoin de mou 
aveu. Je commençai I lui rendre des foins pi|r 
une petite fête que je lui donnai; elle fut (l nue* 
gnilique, que Madame dé Ferey ne douta plus dé 
nia paflion. Cdtoit dans le commcnoement des 
Jonquilles ëc de Ces' autres belles âeurs duPrio^ 
rems; mon apartement en étoit tout jondiéi 
il y eut un grand repas; une mufique très-agréi^ 
ble lui fuceeda, (k je leur donnai enfuite unSn 
foule de petits > di vertiflemenr qui leur parurent 
Atbs amuftns. Madame de Fercf , qui*eft de 
très-béllé humeur, flb ^l:iie vouloir Yien^eadte 

fiit fça eopiptl^ uppoiu totyoMti ftin «mie it 
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Reine de la Fête. . Peu de tems après » je fis one 
partie pour aller' paiTer quatre jours dana tiire râaû 
fjD merveilleiifè^. dont je ppuvois faire les hoa^ 
beurs; .noirs pbrtianr dahs .le plus beau -moia de 
Vannée y c'è(l-à*dlre dans le mois -de Juin ^ .Ma^ 
dame de Rantal , . Madame de Fêre^, Monfieiir le 
Chevalier de Feicy (on beau-frere , qiiti eÛ jeune , 
fort bien fuit, &, t)ui n'a que trop de • mérite ; ua 
Philosophe qui n*abandonnoit point Madame de 
Fercy, une. de ièa amies , & un hoeime de me 
connoiflance qui chante très-bîfentik-qui cftFoct 
agréable dans la converiâtion » & fuf ^toet è- fable» 
Je leur donnai , pendant le féjour que noua finseï 
dans ce beau lîeuy tous ]espîaiiirs^eje*pûaima!" 
giner : je fuia d'un tems plus galant que h*eft ce* 
lui-ci. Riea ne fut oublié pour amufer une in- 
grate qui commençoit à me défefpérer; la profu«- 
lion 8l la délicateiTe regnofent dans nos repas : 
j'avois mené, des Muitciena exeellens. Q^. avoit 
é€i concerta. .Onfai(bit des lotterie^, .dont tous 
les biUeta étoient noirs : ce n'étot t pK>int di^s pjé^ 
fens de confeqtaence ; mais il y avoit de jolies 
chofes dans tous les lots. Nous allâmes paArf une 
après dî née dans une petite Ifle délicieuiè qu'on 
a fait- au milieu d'une pièce d'eau qui efi très- 
grande: cette Ifle eft re.vêtuë de pierres de taille; 
qufitre petites'' tours font aux jquatjre coins, ellea 
eompofènt chacune un eabinet > d^t'.run «eft une 
bibliothèque de li?res'ohoi(i«& agréables;', l'autre 
e deux cuves de tnairbre noir pour lesrbains; le 
troiiième eft rempli d^ beaux poetraits; & li^der« 
nier eft une volière remplie d'oifeauy aimablea^aux 
yeux, &qui par leurs chants font retentir les airs 
d'une agréable harmonie : Iç n^ilieu de l*Ifle eft 
occupé pac ua pavâlon.. que form^:Un^p^it apar* 
tèment .très complet; il tû^ mtuhl^g9i^a^m§nti 
tout. Y^tffike Fj^mpuir^:^ bs.VMëfrde çet^arr 
terne»! jd9t|iie«i,6ar; ^airo i^éttfêdm^fi^^lM > H^ 
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bottVip{;rin8* Madaoïe de.Rtntâl (è trouva ûhhn 
dam ce Hou i que je se vous repréfente paa û beau 
^u'il eft en effets qu'elle atoiia n'avoir jamai'a 
rien vu- d'égal. Je crut que c'^tofent dei dirpo- 
iitiona favorables » & je lui. dejnandai û on pour* 
roit efpërer d'être écoutai fuppoie qu*on lui Ai* 
claràt (eafentimens dans cette lile encKantée. Ohl 
non y reprit-elle ; au moins ce ferott félon les^eni» 
]1 7 en a tel y qu'on aimeroit k entendre , rnémé dana 
un défert « À à plus fof te raifon dans un endroit 
eu(n charmant .que cdui-ci. Ce difcoursy qu'ell« 
fit An* doute par hasard ^ ne. laiflapiis de me âac* 
ter. Le lendemain 9 je fis attelev des caroiTea 
four proi^ener Us DaoKs . dans le perc y qui eft 
vn dep plus beaux du Royaume ; ^ fur le déclin 
du JQur, je fis .reprendre le chemin des jardina. 
Je fis arrêter au bas des cffcades ; & voyant qu« 
chacun fe feparoit, je conduisis Madame deRan* 
JK^I vers une grotte dont les e«Qx.vont perpétuel* 
Jement} & qui ^Untprophe d'un bois y e^ft fort^ 
portée d'entendre les roflîgnpls ; elle 7. entra fan» 
jdiffieuJté, elle en trouva Ifordre^ de la fituatioa 
•irèi-agréables. Je ne voulus pas perdre un mo* 
m^nt Que je crojois fi favorable; je me jettai à 
(es pieds; je lui dis des chofes très-touchantes ( 
Je Jui fis une peinture fort vive de mea tpurmenv 
dt de ma pa^oa: elle rioît de tout foii coeur y àt 
«erdpoindoit point y loriqu*elle a*4«tenditiddxffiBC 
fea paroles par . une fort. bell« vqix* 

. Fuyez l^êmfmr xhw^^Uti: 
Quand déjeunes Annans.neus conUni Uwrmoriy^ii^ 

Couvent ce qvHiU ifent %o%u dire . 

altère fort Vaimàble vifité* 

Mais dans un âge plus Jelide y > 

Lorfque l'çn fuk VaveugU guide ^ 
On Je deveul Ah fidim. 
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* Vous fttez tôot gâté , - me dk-e)k en riant y quand 
en eut achevé èe thanler : il faloît tous eth tenir 
è la déclaration que rou m'avez hke : ceci a utt 
fttr i! prépat-é} qu'il ne touche point. Le tondd 
Madame Ûe Rannl étoit fi moqueur 9 & je crâ» 
£ bien voir dans Tes }eux qu'elle cherChoit à for'» 
iir de la grotte j que la colère méprit) & quejo 
dis inlle extravagances. Vous jugez bien, Mefda* 
met; que j'avois fait faire ces paroles, & que 
/avbia pofté un de mas Chanteurs dans cet endroit « 
ivec âeè ordres précia de les chanter quand j'y 
ferois avec Madame dé ILanflal i mon foin me réiilfit 
mal) cônnne voua le vôyè^E % j'en fus de très-itfië« 
èhante humeur le refte du (bir. MadanSe de Fércj 
è^en -apperçut) elle m'en £t des plaifanteries ; 
mais ce n'ctoit pies • là ce qui m'oceupoit. Le 
Ghevaliar de Fercy règardôit Madame de Rantal 9 
ft elle lut rendoît fes regarda ; il isiaiffoit entre 
eux tf 11 amour q6i Hif d'abord 'fort inyftiiri^X) ^ 
fe drus remariquer^ qififiie ^el^ra raifont poor être 
û difcret8,<étort;là pr^iintt de Madame de Fèr^ 
l^)'t|uf ifëtôit pditit'ihdrffërenté pmrr (bh'beav- 
f^ere. Cette dé<îoëviêk''tettf tbiteu défe^pôir , ft je 
mVn retournai à Paris 1^ aved la jalpufie de plus 9 ft 
réfpérance d^ moins: rien ne rend ue homme 
|>lu9itialheiir6u)t; je Vpulus pouf tsiit' tenter enco^ 
te le cèH del'irïtérèt. Madame de Ràlital- n'étok 

cette voye mré "ferait f^lirb'^urde 'diemîn'i îmtl 
j'avois affaire à une femme qui avoit unepaffiont 
A h peu attachée à Tes 'intérêts ; .qu^élle aaroît dtos* 
eA^b '^û^roniîèdel'nnii^ers peur voir (bh Amant 
avec plus de libeKév Je'iéherchai à me venger t je ' 
révélai le fècret de lefir am*6Ujr à Madaàie de^Fer- 
cy, qui ne le roupif6litioit<l^eTrôp:1etleeft>lus^ re- 
doutable qu'une autve ^-^^landéâ'èveffâch^ia ri- 
vale eut à fouEFrir; (on b^ftik-f#\6A9&i»'^ui^mn^o: 
ce^ ^ravcrfts augmentèrent U paifion de ces deua; 
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AfnADt; 8t nom trouvâmes (èu^oflittiitt \ê ja|o|i(â 
Wétcy-k-maif le.i^otet.ide noHt.irtndr^ .tffi^ 
jAilbettTteax^ en rendant ilee^jkirtrel fart, mi&m 

* Vou9 voyefly jfefefdtflae^, q«e ie iM«(îiû|pikt gio? 
rîeujty A: ^u&j^Touë librement iisi cigueuet qii'M 
a eues pour moi. ; < k i* t 

Voui n'ftvez pu tropbie« hit ; Ini dis^ 4 ^iljjin^ 
)e TÎt qu*il ftvoii £ni: il n'y 1 rien qui détermine 
tant qae les exemples ; ft telle x(ui fe feroit Hi% 
honneur de votre efclevagei fi tous STiex M 
heureux dsns celui-là » feroit peut-être kontfiifeih 
réparer votre infortune» Le Duc fentît erttelleihflnft 
cette pisiisnterie : )e le vis « ^ ytn* le tems 4^ 
m*en repentir. Il nVtoit plus le msitre de conte* 
tiir fes mouvemens ; il commença dès ce joitr-U à 
tae me point tjotttert & htéCy ne put me parler «a 
moments 11 s'apperçut le lendemain^ que .nous é* 
tioni fort Importunez de lui : il falok quelqu'ii» 
pour épancher foncosur; cefutàMadamed^'Orfe» 
lis qu'il fit confidence de (es chsgrins« Il y^attit 
un jour du deaxxyn'elieétcMt brouillée avec -ieClM^ 
Vslier. Son caradère naiturel} d& fon man^edi^csiir 
nation s lut firent compofèr des Chanibna QfAtrf 
Msdame d'Ardre àL contre moi. U y en avoit m£^ 
a contre elle» pour ne fepas rendre fufpcâe« JLfL 
Bue de • • • • les reçut ^comme un paqunt arrivant 
9é Piirls; Noiis y étions H maltraitées » 4( mi âonp 
^oii dèl couleurs ii terribles à notre féjottrc&esilf 
Cotntè} î)ue la Marquiré' vouloîte». partir .tlistln 
lêi^diiMitf: maia^jeluirepcéfsniaît quSilane falok 
^•s a*en afller un moovent plutôt 9 ^^il étûit plot 
]^rttdent d« méprifer le Poë'te^ que deparoître Ip 
Cratndre. Et puis , ajoûiai-je » Je ne doute paa qnt 
ce ne. (bit un tour de notre vieux Duedt'de Madn» 
1ne~ ^'OrftHs tils '■ ftf oient trop conteas i$ nom 
ÂaflVir drort lleO hfl nous ne-^viona plne être qn« 
WlHi^éttià. Gk!iiy«MiOi| Mndamn^ 4e|iieitona^ 
4t faifons contre* K 4 ^ 
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' En tStt , nous reçûmes à notre 'tour des Chan- 
Jeta» 9 oà le Dneétoit traité comme illc miritoit ; 
êCIrà libelle âiiMlîeîettfe Orîclit n'é^t pas épar- 
gnée. Selincourt était trop amottrenx de Madame 
6rkfèhf€Î pour nentms paa abandonaer Ion onde. 
E.e Marquis, qui n^étott pes nalUFcHeteent enduian^) 
ne s'embaraffbît plus des ailiduftes du vieux Duc ; 
It il ne nanqubit point de le venir interrompre 
dès qu'il me renoit parler. Un foir» que tout étoit 
âflez ealme entre nous , nous engageâmes Madame 
4' Arche , i nous dire quelque chofe de iès avantu* 
tes. Car, lui dimesxnous» il faut un peu (f avoir 
il qui on a affaire quand oii vit enfemible«- Elle y con« 
ftntît ) & commença de cette ibrte le récit que noua 
lui deaumdions. 

Pétois fort jeune » lorfque Moniteur d*Arcire 
Commença à faire paroitre de l'inclination pour 
moi : fl ffl|e regarda d*abord comme- un parti coo* 
^enaUei mais bientôt après il m'aima véritable* 
ifient} ftvcfulut m'obtenir de mon ceeur, plutàt 
me de mes parens. Il avolt bien de Vtfprïty &ra 
^^èe étoit noble de agrésble. U avoit un certain 
iiir que donne la bonne, compagnie, & qu'on ne 
ctnmoît point parmi les gens du commun. Il me 
plailbrr extrêmement^ je- ne lui en voulois ries 
«émojgnçr: mais dix ans qu'il avoit plus que moi| 
liri âvoient acquis une expérience qjii ne lui pe** 
ureftoif pti$ de s'jr tromper, il démfl^it. avec ua 
flUKIr fbii&le, ieemeuvemenad'uojftuoeeosurquj 
«ie pbnvoit lui réfîiler.'Il avoit deflein <je^ devenir 
non^ époux; iX tir ne^igedit rlen^^pour^ineproi^ 
aMir f^pèâiuettfement fp» amour y de pourm'p|li* 
igerii répondre. ^Ma merC)' quivoyoïtronattai^e^ 
tdent) n'en^âuroit point été fickée» s'il avoift^ 
•cfar&Tea^ intentions; mais il ne luien.avoîtpasen« 
«oee |àrlés;ft j'aivois ibuvent dcs.re|Mrimandea Hr 
4aères de le'ibufiiriff ifte: dire tout bas qpelqpef îmota» 
Je Utmoii^ je revOiTc ; ; il étoît eqïtndialt cqbi^ 
*•- . -^ de 
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et et>ifnoître eettd vévîté-, te îl iê pafibit de me» 
df fcouri; .j« nltvoi^ pan la btrdiefle de lui répba- 
df*e'. Il (t ^ftffii uQ endaiM ce iflence de mapart» 
Infenilblcfneiif % le monde me rendit plua affûrëe* Je 
lui dii quelques motf , qui mirent le comble è 
fbn bonheur: H avoit un efprit inlinuant , dont il 
n'étoitpai polE-ble de fe parer. Ha mère luivou* 
k>it <nva:in interdiro ce» vtfitet: U lui parloitr 
d'une*manière t que fans rien dire depo(itif)il U 
faîffeif dans des efpérancea <jttt loi fii£B(oient. Lorf- 
qu^jlëtortabfentv iMaiéioit même pernMfdem'é^ 
èrire auilî , pour turque ce fdt dant le même paqHet« 
8a manière d'écrire étoit badine I de il avoit beau^ 
eoupd'inugination. Nou% allame» faire un royago 
aune Terre de ma Famille ^ dans une belle Pro* 
vince. Chaeon a'empreâaà nous dirertir ; & nour 
ISQmea d'une Fête chez un* de mea parena » qui dura 
litit loura. Il y avoit (bavent âxê ebaffes : on y 
^anfoit y on y faifoit bonne chère j.ony jouott è 
divers jeux : la liberté y ëtbit entière « & la corn* 
pagnteafle» bonne t quoique nombreuiè. Noua for* 
tions de dinerun jour, lorfqu'on' apporta à m» 
mère un paquet de Lettrea de Nfonàeur d'Afoîre* 
n et oit à cent lieuët de-li , attaché par Ton devort* 
11 noul mandoit> d'une manière fine , la douleur 
4iii'il avoit de ne pouvoir être où' nous étions. Cé^ 
toit ion pi^t natal : itn-y aoroit rien eu d*étrang« 
quand on Vf auroit vû« J'avoia une Lettre I part r 
que je prfa après qu'on en eut fiitlefture : Ereomv 
me il écrivoit bien 9 & Qu'on lit plua d'une fois ce 
qui vient dn geae quon aime, je paflai dans U 
jardin avec une de mes amies f avec qui je la relus* 
Comme j'étois dans cette occupation y j'entendis 
quelque bruit: un peu après» je-m'entondisnom* 
mer' par une £flnnme> qui conroit vers nous avec 
1HI homme» que je comme bientôt pour Monfieuc 
d^ Arcire. Qui n'a point eu de ces furprifes » n'a j»- 
M feati. de vrais plaifirs. . InMgine&»?oas une jeu- 
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ne peHbBne dont lie cccilr étoit tendre » cbarfiiee 
de lire une fimple Lettre » ohagrine dW éloigne- 
vent «qui hii tetacddit la joje de voir Ton Amant y 
ft qai dana cet infteiit même k yoît devant iêa 
yeux. Je nefçaîa encore fi yotre imagination vont 
ibomîra dea idées qui approchent de ce que je 
lèntis dans ce moment agréable* Je rougît » jede- 
"vina pâlCf je fut embaraâ'éef je baiflailea yeuXf 
êijt ne dîi pas un mot. * 

JeUe crois pas klefler k>ien((Sance« en avouant 
ks fentimens que yri eue pour un homme que j'ai 
époufc; maia il hiàt entendre le refte. Il eiî done 
▼rai que ce voyage en pofte » précipité comme 
eelui.d'un courter» flatta ma vanité flt mon cœur. 
Je fua cependant G bien maîtrefle de moi , qu'au 
mitieu d'une grande compagnie où regnoit k 
liberté» malgré le pldfîr fecret que je fcntoiai 9^ 
k défir entréme que Monfîeur dKAtcire avoit d< 
me parler , J'évitai & converfation aveq tant de 
ibin I qo*en quatre, jours qu'il refta .dans cette 
maifon avec nous 9 il n'eut . pas la douceur 6e m$ 
dire un mot en particulier* Mes raifQDS 1 pour 
garder cette conduite» et oient, qu'un bomme, qui 
errivoit li promptemcnt dans un lieu dont il con- 
noiflbit à peine le maître 9 iailbit un trait de pafiÎQn 
«ve, dont je nemanqueroiapas de paroitre l'objet 9 
potfqu'il ne coanoi£btt particulièrement que ma 
piere .& moi; Voua vpjrz que j'éto/s.- une per- 
fonne fenfée* dt que je penfois aiTez jufte*. On 
sï^cn devina pas moins ion fttTtt; mais aumoina^ 
|t ne pus être accufée d'être de moitié* 
. Mon6eur d'Arctre fè fèrvoit du (èul langage %tii 
itti étoit; permis: Il me regardoit avec ardeur^ 
^cherchant dans mes yeinkxaafe dè.raàfibérité; 
je ne ifaia.a'illa devina^.ou.fi vnK- certaine jojre 
^nce qu'il Toyoit brifler îkns mes| aQiont^ lui fit 
conje^fier qu'il ntétoit point, mal avec moii. 
^m epcèe avoir bifil fait de^ tcBtati?es îautikt» 

. ^ il 
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4 ft eootentâ de me dire de» ckofts gredeuAt 
4in« divers Jeox^ à quoi on s'amulbit. H'pro* 
pa&let Proverbe*. G'eft ee ce lieu que j'ai aj^prie 
à 7 jouer: Il étoît Ua Aôkeur merveilleux; il il 
dti^ofoit 'il bien ceux quUI' jouoir*, quej'avoti 
toiljottra dei applicttiooi à me faire. Je ne paie 
pàict foui fîlence une Hiftoire qu'il nous conta > 
«a I. jour que jchacun fat obligé d'en faCre une; 
Elht^eSt miûz extraordinaire t pour être contée^ 
4t «feft- un fait coudant^ qui eft venu à la con* 
âoiflànoe de bien des gens. Voici cotome il le 
oonta. ' 

^ j'airrive dn fond du Boorbonnois , comme vont 
tfrrtSLf Mefdamei^ Commmge j a fuit un tour 
pMMidaiit qHC yy étoîsy ç'eik de lui même que je 
tiens -ce que je vais vous dire* Il voytgeoit dans 
UBenjy'êi prenoit fouirent, des chemins de tm> 
Terfex' IL arriva .un foit dana>une màuvaiiè Hôtel* 
lérie^ otti Ji ëtoît fort oonno, et qà od aurott 
vbvltt le;reee«oir bion; maisl lee lieux s'y oppo« 
fotent, & le peuide logement île la maifpn étott. 
occupé par des geiis qu'on n'oie déloger ^ tl né 
reftoit qu'une chambre balfe toutjB dep plus in« 
commodes» «vee un cabinet à c6té, oiion dl^n 
im mauvais lit pour un ami de Oomminge ^wt 
Toyageoit. avec -lui. ils fouperent eniembletîl 
fe<(bit firotd» on atlumeun grtndl^fetf j ftv com»« 
ils votiloient 'partir fort oratinv un Valet «do 
chembre de Comminge mrttle la ^limiere dam It 
cheminée <: -voilà juilemènt ^ Mef<f aines, cômmsr 
on commonee toutes les Hiftoire» d^E^rits. Lee 
deux amisWeiidormirent. comm» fr'ils eufiemdté 
fur dei' matelas admirables: à pdne Commîngei 
iyolf»il commencé fon |Ji|smie» fomme» que fois 
tmi cria de tonte fa force: Commingei qiielquo 
elioCè m'étrangles iJCômmtnge 9 ^q\iîriétoit'dans foip 
premier fommettf répondit peu de «hoies > ,& f% 
ffcadoe eut niffi^ : - ce ne^ fut ' ponniat pat do 
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forte que VÎDquiétQde ne le retéîlllt peu de .temt 
tpré^. Il appella (on ami ; il ne lui i^pondîtpeiatw 
11 iUft preÎMlre de la lasnœre j A enrrftdbnt'lee» 
billet: ou étoh cet ami malheuvemé. Mai» qoel 
ëYonnement . fut le (un y quand iâ le ironra un» 
floals & fana mouYerotnt, & pria à ia gorge ptf 
vn homme mort tout chargé de chaînea ï Le 
^jeâacle étoit horrible. î Comminge fit de grand» 
cria pour appeller dtt feedura» * |je Mastrè de la 
maifoD vint en honnet de: nuitv la lampe de la 
cuifine à lajnain.>' & £ât hte^f ûirprisi quaod;xl vk 
cet accident. On chercha des remèdes pottr l'ami 
ée Gommmge/eiiparavanif qui d'approfondir le. 
jDyftère. On eovrtit éveiller le teilMer dtf Village »^ 
pour le iàign'er. On apporta un mifoif , poef 
voir s'il refplrott encore. On.connat qu'il n'éKHr- 
paarraort : On arracha difficilement le movt qui le 
fénc^ bien fBrn»:;& lorfifaeTon cirque les re^ 
Hedea fiaifoûnT, Ipur e£Bet>.:ConMnBinge apprit de 
IMiqte*^ q««e!<tok fat-Valce d'éDurie.> quidepua 
peu ddct jouta air oit «a. tranlporajau cferfeaa>y qui 
le* reirifut rtth*eux;« .qu'on l'avoit.enehaÎRé;dana 
yëcurîe,' qu'apparemment il-avoitbrMè les chaînes; 
qit^^afroit paffé par-une petite porte ) qui com^ 
ÉvpiquQttiéBitette^ écurie tdana Ici cabinet» êL. qu'il 
itoil lenu expîter fur le lit dumalhenreux vôyih 
§C8Mh. - : Vj&iytf -. Merdamet 9 la Vérité de ce hit »iqut 
ieft> à monilbna'^ bien pius teni^le que toot ca 
q^'OA conter rdea Eiprita: car ceci eft wel; litUft* 
ion . des Cena;ii!y a point de - parK -L'ami >de Conk» 
minge guérit en ■ quelques joara i il aToua qu'il 
tt'avoit * jamais eu unC' & goande peur*- Et peai» 
mçti » i» crota bien que rien ne peut -être fiépou* 
Yaàtabb .que le tems qui précéda fon éfanoailTeA 
ment.' --r ■ ' . • ' . 

i Voilà comme Monfieur d'Ardre finît (à petite 
nirrat.ion« • Toutes les femmerairoient penle moaf 
iû^de^Qiiti''(6b/e^ti»tt«erent &vt.fiailagéie:qDe 
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ce* fût on mort , plutôt qu'un Efprit. Il me refte à. 
tous dire' que noui rcftemes encore un jour dân» 
le lieu où nou4 ëtîem y àc que nous prîmes après!} la 
cbemîn de la Terre de ma mère» Mr. d'Arcire 
eut la peroMflîon de nous y fuivre : il eut un pei» 
ft retanche alors; ear iv'étant plus il obier ?ée^jo 
pris la liberté de Técoutery & de lui répondre. Il 
alla voir fa fsmillei ^i étott àUDejournéedenooa» 
Ma mère avoft aufli dans ce canton une parent# 
qu'elle alla Totr; cette parente étoit hide» & fv 
)eunefle ëtoit pa^ée{ telle avott ene pâflton poar> 
MonfieurdrArcire*) très- vive ; & alors Mrès-malheii^ 
retffe; jt crois pourtant que dans deatemsd'oiÂ^ 
veté il s'en étoit amufé: il aimoit^fe voiraimé^ 
«sis la manière dont il la traitoit devant moi»^ 
n'étoit pas attirante; fon air& ftsinfcoursétoient 
toujours ironiques: elle en étoit au défèfpôir dan» 
le fond de fon césar ; mais elle a de i'efprit 9f 
ée la.diûknulation'; elle parloir à mam«reen ft^ 
▼enr de Monfieur ^ArcirC} qus oeloiavoirpour* 
tant' point hit confidence de ■ fes defleins} mais 
elle vottloit s'iniinàer auprès de ma mère y ÔL mar« 
quer à Moniteur d^Arcire qu*dle l'aimoit délicale* 
ment. Pour cberdier enfui te i io venger de moi^ 
elle inTenta des intrigues entières, dont elle ma 
fit l'Héroïne} d^étoît d'un ton de compaiBon poun 
une ariM»le fille de Cu parentes qui s'alloit perdra 
par cette* aofiduito*. eUe exhortott en mémetemsî 
Monhetiè d'Afseire à m'Apeufer i efîn, difoit-cllev 
de ma retirer d'un pas fi gliflknt* Elle eut d'abord 
le pouvoir de lui faire fentir le poignard qu'elle 
«ntonçoir avec tant é'artf mais il voulut s'éclair* 
aif decesaccufationSf dt les trouvai faulTesi qa'ua 
jonr^ eomme elle tftdioit encore à. lui donner da 
nauvaifes: inipffef&onè contre moi^ ' ft qu'elle •< 
)oAroît des prieref pour l'engager I m'époofer^i 
tilui». Miadamet'lai dît^ily Je l'époiiftrai» voif^ 
ajmiàlef par^acest maie* ce »a kii pat pour rétii 
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blîr cette ràptitatioo que tous déchires ftiif celTo; 
œ iert pour coacooner U vertu ^'im^iiile à- qui 
on ne peut rien reprocher. Uv^ coup de foudre 
a'eft point pareil à l'efFet queceuferentde fiterri- 
.^bles paroles; elle en fut confondue; êL malgré 
c^tte pemicîeule femme^ quimouroit d'amour ft 
de fureur, j'époufai Monfieur d'Arctre peu de 
tema aprèa que je foa. retournée à P^û». & nous 
aronf pafe .enfe^le 4ea jouri trè«4iettreux ; il dft 
urai que dt^uts qu'une mort ^trop cruelle me Tu 
ealefé , je n'aî pu m'einpêeher > dana unejafEaîre qui 
fis prëfenta^ de faire Untir: à cptte Amante mal* 
traitée § que je %aToif tout ce qui s'étoit paffé en* 
tre elle & Monfieur d'Arcire : ce ne fut pas un lé» 
ger chagrin pour eller; car elle joue le dévote $ ds 
tien ne pouvoit lui déplaire dayjtncece que ce qui 
meperiÎMdoit le contraire* Madame a Arcireache- 
vn fbn rédt ^ & noua la xemer oîemea tous du plai* 
fin qu'elle nooi avoit d(%ané« 11 n'y arbic que le 
Oom^) dontlatoendreffsott;lakîaskrrêrienepouvoit 
e'ecoommoder d'un iprédacefleur; (t parfcitement 
aifflir; mait ocfct un mtage qui (è diffipabÂentôr. 
..Xe lendemain» Madame de .'Richardin vint noua 
r^dre notre ^iûtt % ellcétoit touieen couleur de 
sofe ;- fon. mari avfiit umbuâe^ uneiplume rerte ; 
îi lui . 'donnioft la.^ain ^avetesnt eu: Eitai^er ; le 
petit laqoaia ni^e lui -poneiTa robe j«Gi|u'au mi- 
lieu. ]d!4tnjQgaleciB;pù $n»iisiéom altMv;) Àikgran* 
de:fiito eyoi| nnBe4>etite g^iâsttu iimfUe 41 brane* 
Houi la reçûmes. C0mm^ la Reine de Gtbeie.) Brét» 
^ €é jctta è <ea piedsf .& Jèalfôra qu'à n'avoîi paa' 
eu un inomentiide fiîn^ députa qu4l était revôm 
ée cbeselle» feque c^éxok «e.qei Vaxolt eiâpèr 
elle. de iui AeDire^Âa^voiriiw : BÉtafx "n'tifâint par. 
sépendu è Nfod^mede-Aifihardin ^]Kfe«tbtttela t^att 
dre&j)uîeUe^*é^t ^Jigioéej qe^l .^evdît aretrr 
p«i»p/eltaTAlli;^^cofii99i>fiDpiiifiçiiH^i»iii à Jui 
yarierviEîie. lamémA tAo^oflMÎi: remaeqwHit 4ttei 

'* '. loin 
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loin de fe eontrtindrf» il lui rëpondojt avec un 
ftiûfit moqueur: tUoni-Kout en» dit*elle en ft le* 

▼tnt bntiquemeQt; on ne fçaît pes ici receroîv 
les pevfbnnee comme moi* Monfiear de Rielitv* 
d^ni » que Selîncourt troir entretenu.. pouc fiurelei 
faonneuTi de chec hii » f et fort focpri» du prompt 
départ de fa femme ; mais il (è dirpofa à lui* oUtr* 
Geîpcndent Selineourt » qui Jugea bien que le chagrin 
de Madame de Rîchudtn étoit fondé fiir rindiffé* 
rence de firëfy » a'approclui d'elle » dt lui propolà dm 
fnre collation avant que de partir* Madame de 
RicKardîn le refufa avec un air colère; dt fuivie 
de fa grande £lle èL de fonmariy partit avec beau* 
coup de diligence. Dca que la Ricbardin fut dana 

* (on carofle» on rtfte d'efpérance » ou un repentir 
ée reatravagance defafortie» la fit feindre d'être 
malade : Qu'on arrête > dît-elle à fou mari > Je me 
trouTC fort mal* Le pauvre Homme n^ofk a'oppo^ 
ftr à une volonté accoutumée à déterminer la fieo« 
ne| il dcfcendit avec fa petite éponfe; ft Tap» 
puyanl d'en côté» dt fa fille de rautre<i; ila revinrent 
noui retrouvée. Le fpeâacle noua parut nouveau : 
dt la petite Ricbardin , évanouie , ou plutôt ei| 
jouant le rôle 9 noe» caufa un tel éclat de rire > que 
le Comte fiit obligé de noua faire taire 9 pour rem* 
plir fon devoir de Maitf e de* la maifon. 
> On po(à 1» malade fuv un fofa; foîKmari & fa 
iUe.ifireiitfleteilfgta4 cela importuni Madame dt 
Rtchardin ; elle avoit ftB defleîns , elle leut dit 
d'un tonà lea faire tremblert: AUex-'votts-en » lait 
Sbtmot en repoi; Jeneftisrpaa en éfat d'aller 
eottcber à mon Cfa&tea^. Noua fûmes fort furptia 
de cettrréiQittieki ) c'étoitlfaf&iredetoutleimoii* 
de r cbacun imagina in moyen d/bn eihoêcliqr rexé>^ 
cùtiof^v 'Madamesdb Rlcbvtdin mejfvt bien de 
flionnear, 'dii SélinPC0Hfit)*JtaiaikJ9àl peur que miU 
te ch'oTei lui manqoentmd'«danrpn rm)|l;«effi pmf» 
ftnt que le AÛTt KoÉbevonr isafvmmei û mat 1^ 
e droi* 
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dtK)kc99 njoûta laMarqbile» qu'uneperfannoaitfi 
délieite -que Madame «.'en trouvera pe(it*étre«iàal 
ftvWt. Ce n*tù pas la * difficulté, continua* Bré-^ 
fy: 'je lui frmrôis volontiers de Valet de ciat^ 
bMf mait ajoi»ts-til en baiâant la voix » oit It» 
dienres-voui? Vous tçavezles bruitt étranges qu'on 
entend dans cet apartement , qui (èul ièroît di« 
gne d'elle. Pour moii dit Selincourt) e» entrent 
parfaitement dans lapenféedu Marquis>' j'ai von- 
lii une* nuit faire le brave , maié je crus. que tontr 
ks 'Diables étoient décbaînez dana cet eparte- 
menr. Qii^que avantage <}ue Von- eût ici d'avoir 
Madame de^Ricbardin , j'ai une cenfideratio» 
pour elle 9 qui m'empêche de vouloir acheter .ce. 
plaîfirau prix dct frayeurs qu'elle pourroitfentîr» * 
Ces difcours Ce tenoieot d'un ton* difcret 9 qui ne 
la^oit pas de s'entendre 9. fie qui £t l'effet qu» 
nous fouhaitions. Des Esprits! s'écrie Madame de 
Rîchardin; des Efprtts!. ajoutait-elle 9 en orient de 
toute (à ^rce. Qu'-on appelle Moniteur de Rich^r* 
illi9 ft qu» je parte tout-à-rheiii^ AlofsouUian» 
fk maladie 9 elle fe mit à courir vers la cour : heu- 
féufement 9 ibn mari & fa fille n'étoient pas pie^Ten 
de partir 9 & s'amufoient à £aire coUatioiK Cha- 
cun étant ravi de la peur de cette femme 9 courut 
après elle pour la reconduire. .Ltt$ Éfprits lu» 
«i(j&nttroiiblélefienàui»point9 qn'elletoous refu^ 
h le falut, U qu'elle fauu fort lilgerement . danft 
loti earofle. 

-' Dès que noua en faraea déftits» nous r^aflà- 
mes tous fès défauts ; fon orgueil 9 if préfomption» 
Ion ridicule 9 Tes paffions ; mais ;notts eonclumet 
que rien en ellen'étoit en 4tn fi- haut point qiiejft 
peur^ pttifqtt'elle lui avoîtfait oublier fu prêteur 
ahs mwùXf ou déranger (èa vâcs.tmoureu&s. Af 
'ves-voue vô, dit la Marqnifei Uf. frayeitr peinte 
Alt ibn vifage au premier mot duMerctuis? Qiiaiid 
«IfeciifQXt vft «ffiBâivcmeatlct Eipiifii dont il pa^ 

'loit^. 


V'O' Y A G E DE C A M » A G W E." «35 

loit , qu'âuroit-ello pu faire de pî»? Eneftt» dit 
alor« BtéCf y U finple idée hii t donné lé coup 
morteh Mt foi» dit Ckanteiiily fi Medeme m 
M . • • • • • n'ivott ptt en plu» • de courage'^ qu^elle »* 
B . • . » n'eftt Jimais été beUr€ttx« Quéi ! dit It Mtr< 
qvifey vouiiçftves une Hiftokt d'Efprils 1 ft voua 
nout rares juiqa'ici cachée! J^«i cru 9 reprit Chaii* 
teuîl , que perfonae n'ignoroît cette «ventiife*: Le. 
Comte ajoute , qu'il y avoîtdu imoàis ^eu de gent 

3ui ne It (çaflîent. Pour moi » répliqua. Madame* 
-Arcire» je n'en ai jamais entendu rparfer. Meda^: 
me d'Orfetia en dit autant. J^arouai que je 1% 
içavota patfaftement; dt noua obligeâmes le CBe*. 
TÎaller à noua la dire. Voici comme il a*en «equit* 

U. 

M««..étoit un brare homme 9 qui s'étoit fait 
diftinguer dans une troupe illuftre: B.... étoit 
Ion aoit ; mais il devînt amoureux de fa femme ^ 
& le rendit jeloux: il ne ceflï pourtant pas de .16 
TOir i^pour ne point donner de feene au public; 
mais loriquUl mourut, il -prié Madame de M *••• 
^e ne lui faire Jamaib occuper fà plaee. Madame 
de M » ; • • ne*^promtt rien ; féê larmes U fufFoqiie* 
rent , dt û>n deffein n'étoit pas de s'engager dana 
une cholV dont le cœur doit être te maitre. Son 
mari mourut donc fans être dUr de fon fiiitt B • . • 
qui étoit fort «ambureux » >dt qiii n'étoit piointha! ^ 
confola bÎBistât l'afmabîe reuve: i?si fe promirent 
de'a'épottfer'attibont4ierani SCfoiitefeiit pendant 
cette année les première charmes de l'e^pérancoik 
Quand le tema de leiin; bonheur Ait frriréf ils réfo« 
lurent de (e marier (ans bruit è\ A ;(kns autres té^ 
moins que leur amour & quelques Domeftiques* 
L'heure de la cérémonie fiif mainuée à.aiinuit; tt 
ces Amans i au coin de leur Âa^ 10 .difeient dlTf ai 
chofeâ'qni A'enanyent jamaia» lorfqu'une jfille 4e 
Mada«eib M 4. . • eui n'a voit que.f^t ana f 9b qitt 
étoit prêt d'aux 1 a'ecria: Ah ! voilàflu» p»e I Me? 
Jl dans 
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dain« àa M.<».touni|t It ttot ^ ne le ^(t jqii« 
tfop. B «»•* liQaime Ja ^oiax4>tir9 A é*v9it^m*^ 
trfpMrti .i«mâu^ itmttit pûf |^(k dansert» 
i^râ«>& Wtteiaéeieiibttr&. ioiti!épéfi 

à'ià'iitttii» ife tf^ATAiiçe fer le bm^oiei Ic^o* 
t6ne pàroit dêt de«s niâittt^ fiiu beaiicoa.p $'eai* 
biraflèr de cette pourfititei <|n ne ponvoit Jui 
fiurede .maL B •••• l'interrogea; l'Eiprit de- 
inevra muet» ft ft gltffa fort fuDtileaient derrière 
tm rideau de fendre* B « . • • 7 coumt , le?a le 
rideau» >ft ne trouva ploa rien: j'ignore %'i\ n'eut 
peint quelque m'ouFement de frayeur; maia fa 
paifioQ lui auroit tout fah furmontei^. Il preffa 
vainement Madame de M « . • . de le rendre lien« 
reuxt malgré Tapparition. Elle mourottde peur^ 
lea dernières paroles de (bn époux la frsppetent 
dans ce moment 4'une telle forte » que» fans expli* 
quer fbn intention» elle retarda (bn mariage avec 
!.•»., quoiqu'on léa attendît 4 l'EgUft. Cette 
iivanfure fîit fmbliés. ;B«««.^ quicmt avec.raîiba 
qu'il left.auli ridieulé denier un .fait que d'être 
nfionaii^ » convint avec tmis fn amis de la v^rit^ 
deceltti^K; & ce ne fut qu'avec le tems» .queMa« 
dmne ^ M •• « • fe détènuina à Ht remarier. Cet- 
te Union n'a jias kiflU d'être heiveuft par la fuite* 
Dju •g^nâ plus poltrons.» oumotas amoureux» au* 
f ôiebt' okfiî à Tordi» tacite de l'ame de M ... •» 
it aiiroient'^u: Bien des. plaififtde moma* 
^ Cette HiAdm «yios cfeajra on péui > lecrpecionni^ 
ge» ibnr gens rai&nnables » A dîfieilement les 
croiroi'tven capables des âiifalefiei qui fbumrffent 
lè$ vîfions. LÀ Maïquifeê^ Madame d'QrièlnraÎ4 
foniierent fort fuf cette Hiftoire» qui fàiis doute 
eft fort fttfptenanfet &Ie Comte» leMarquia» ft 
ltOie#alier » affuferehi» qa'il n'j en «voit pas un 
d^v 4|ttf'neiVoiil{Ubien âiutÇBÎi'nactelleava»» 
nijpe y peut mMcnie une bdfe per fimoe 4ont ils fê^ 
roieiit^anitfiutttatf» r. '.. ./ /. ; .•...-<; 


: Le lendemain du départ dé It RichaMin) t^att^ 
ilté fbute H ioviinét (km imfiorrunt» je pria ci 
tfcms'pdar étmkMtt à htéfy.\9 réëît ^ii'A notti 
àToît promîi de <jbél<)Qei-utiet 'dé ifèa ^vinliireik 
Voîtrcotnriient il i^'en' acquitta* ' >' <? ^ 
- Il ya troii ins i Méfi^mt^ j • que » Vromp^ ptr M 
dépit, ft croyant n*avûir pi u8d*amouf> jemetroa* 
tsi à ropert aaprèt d'une joHe feiMlKi ^ue J« 
ne iSonnoifToia point : elle me parut fi briUanti 
parle feu éefbnefprit} que de» beauté» parfaite»^ 
qui étoient à deux pas d'oHe , tl'anireKiit ifteé 
regard», quel pour regarder enfuit^ ar^c pfita dé 
plaiiir une perfonne fimpleihenr agréable, naii 
qui'iiiie plaifbir infiniment; )e crois pouvoir dirt 
que Je ne lui déplus pas: elle fut fenfible aux 
louanges que je lui donnai. Un de met amil 
voulut m*entraîner dès que l'Opéra fut fini, je 
lui dis de partir tout (èul; j'attendis que lafeuU 
At ^ diflipéé , à je réfolui dtf faire eonnoilTanee 
sree Madame* d^Arbïire $ elle Tè^iiommoit iiafi. ^e 
H troussai le lendemain h ta €6ttiédie j je kir par* 
laifiiusIott^-teiBtqtfe Ujbur préted^ni^ fti^yewt 
)>ril)ofèntd'ùn feù Vif\ft toùeha)if| Je ne parfii 
iplus que d'elle ; je Mi donnofs toutes' lee-lottan* 
gea que iW 'dêàine»anx pèrAnMl qèe Toneftpcs 
cela lui revint, elle m'en fçut^'gr^ %lle ne tm 
▼oyoit pli|s fans un trouble qni prouvoit fa mo* 

fur £oû paffage , pouf lui parler en fortentde VO^ 

j>era % mais un homme lui donnoit la main. Te 

^ Hk lVAlM«r, Il }« t0iAa>^iivét'^a' pOififf 

VëAilblè) qu'lAle «TOit^e Véttemrcm à me ki^ce» 

Vler« Je fj^atoia àue j'afttit un fini déplie long* 

Hitiii : ee tee fqnt pM tofljoui^ '^éa pitoa à erain- 

"%f% \ 'bais beluMl^'éttfit «à tiddiifM par Ite^égirda 

i)V^eHe li^blt pmir Iw^ JHùMê ^un^MlHf dont > 

iétiétl^tà^ iMldd) Aies ^ii»y 1&M^e^llmlU|«l^^11. 

^n fat jamais fur ces fortes de ebôftt^.dK^dKp4iiel 
:i jo 
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jo melcrtoif) lor(i|<(0 je mç ipéloii d'être tapir- 
mus. I^te v« pu. tromper» lui dis- je «n lui 
domiflttt mon billet ;, ne le met» qu'eotrp lef mâioi 
de Madame id'Avbur^ . Vous me croyez donc un 
foty me répondit-il; Oh i, Moniteur 9 je ff ais fort 
Inea de qui il faut fe garder. £t de qui F Mpris- 
je^ pour voir jufqu'où alloient fea connoifladcef» 
Il me nomma jugement mon rival. Va, lui dis* 
je 9 Ta; tu en fçaîatrop.» pournepaa faire ton de* 
yoir*. 11. ne voulut en effet jamais donner mon 
Ulletià onf Femine de chambre, qui i^ vc^lott p.aa 
le laiflbr entrer dani la chamWe^de fa M^îtrefle % p.ar • 
C0 qu*ellé étoit au lit. Son obftination lui donna 
les entrées^; il donna It lettre eq homme expéri- 
menté: & lui ayant dit; mon nom, il vit que 
Madame d'Arbure la lifoit en,roug|irant : EUecon- 
tinoit à-peR- piès ces paroles. 

-^ Si Us effets que vomaveti,prçdtfitstfur mefica»r> 
0U caufé ^quil^H^ trouble dans I^fiôéri y je ne ceditoi^ 
pas ma félifUéaféX^D/euXf ^fffàtifS dirai'J4,^Mad(^ 
me, / tout ce que. ja penfe ? Je ^âfiu^e de pemvfiir qf* 
pirer àcettêighire^ JNe mejpashezppin^ mauvais gré 
d'une VMité qw pr^ndja fource.danf mesdéfirs^ £f 
€§nfirmez^m9i 9 s'il fe peutf u .que j^M cr» voir 

.'.X*atm4bto.Ma^aaift4!'^rbftf#tîm«i iii^o|i4ît>9 

r Jlsn'y 0iioint:dans^ oto^eJLeW^Mn'.ffimin $u$^H 

-quO'fyvpudrois voir: Ve»S'é$es, (foiif/k çn^ .wnf 

»Mêitr^ dndigfk^ dp^ VOUf $ v^PjtUemtnO ^jifaisjif^ 

vous ne UMz.pas é^Hre oncbmié* Je ne fuis ft^m 

.poe$f4tre'.dejiinà0'.'à rompre ce ebstme^i Ce n'i/i ffmr 

TdouUf fWipourjDquS'4ép(fuer^quemoM,UMiaiàtr4^ 

bUr mon (mr; SS.coéswt m ^^.é^ do fUn^ 

mdgrimoirojkxionh '.^^ •)t.)j:-r 

EU 


Voyage de Campagne: «37 

Elle avoi't rtifon » MefdamM': j'«nmo]f «oe oo* 

3uette , s'il en fut Jamais ; je Tti bien reconnit 
epuîs. Mtû en ce- temi-là , je laregardoîs o^mmo 
une D^eUe: Je. 41e vbuloiique la ficher par ua 
air d*engagefDen{ avec une* jolie femme: Et fi Ma» 
dame d'Arbute me pUiroit plua qu'une autre» il- 
a*en faloit bien qu!elle ne me fit oublier mon in^ 
fidèle. Je ne laiïïois pas d'être bien content do 
f% réponfê: Jela fia fuîvre l'après-din^: Je fçui; 
qu'elle* ëtoit dana une maîibn où je pôuvoia aller*- 
Je ne ntai^ai pat de m'y rendre: £lle ne dantik", 
paa ^M'^cétte vîiitt ne fût pour ellet je ne M^\ 
Itiflai gueres ignorer. Tandis que la Maîtrp^ du; 
logis fMvIoit i 'd'autres gensV j'eus la liberté de 
lui dire* en peu de ihots l'attention que j'avois à 
It chertber. Nous reftames enfuite feuls avec la 
Dame qu'elle étoit venu voir : il folut que la^ 
eonverfati6n fe pafllt entre nous trois : elle fut fi> 
vive & fi aimable de la part de ma nouvelle Maitre(^t 
fei que je me crus dans ce moment très-amoureuxi 
& très-fortune. U étoit terd quand noua noua fe-y 
parâmes : je la priai de ib trouver le lendemain à^, 
l'Opéra; elle me le promit i U j'eua le plaiHr do, 
voir le lendemain qu'elle me tint parole. • 

Le jour fuivant» je me rendis ch^s Madamo. 
d*Arbuse à .quatre beutea après midi : fl\t( ^t^^y 
fauteron alla m'annonoer ; elle. vint «tt-deyi^nt dOf 
moi. Pourquoi venez-vous $ me ^ih-tll^f No^ 
voua avois-je pas dit hier de ne paa wiirl U, 
fltt vrai 9'. lut dis*je d'un air de iconfiaoce^ quoî 
v^os me l'evez défendu : mais j'ai cru être afi);a^ 
malbeureux par cette défenfe» fana augmenter, 
x»ni chagrins , en voua obéïflant exaâement; Ma ; 
réponfe ëtoit afles impertinente» j'en çonviena.;] 
maia Madame d'Arbure n'j €t .-paa de rtfiéxîon*. 
Que dirai*je« reprit-die» fi quelqu'un vqtiatrou* 
ve ieit Je ferai, fort embii<aflMo:jcQ|i.np;TOtta ]&/ 
t'itmm vA; pctftnne M T*iil } HlirM&rpn /er#: 

ieé 
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det oomflieiitftiref fur cette vîfite* Eh bien , lui 
4tt«Je9 Tien n'cft plus «(e qucL de vous tirer de 
eet eaberas. Je vais ren? oyer Bion caroAe ; 
Ordonnez qiM votre porte fottfenAëe.à.tout le 
monde. L'expédient parut d'tine prudence adint- 
.rable: on c'en fertit, & je reftai.jufcju'att foir 
avec la charmante Madame d'Arbure. On ne peut 
i'ennuyer arec elle: c'eft Tipuagination la plus 
brillance, dt les cxpreffions letplua yivea*^ qu'on 
pnifle avoir* Elle a même un air de modeftie., qui 
ajoute infiiiiment aoz chofea tendres ^'^c ^^ ; 
6K on croît toûjoura qu'elle en eft à & pftmière 
paiCott* 

Je la vis ainfi quelques joura. Mais la fttalité 
et mon étoile me conduiflt dana un Iteo^ où mon 
sntre Maitreâe me rengagea û bien, que tion 
feulement j'eus la foibleffe de me riiceoounoder 
avec elle; j'eus encore Tfnjttftioe de. lui conter 
mon aventure;, & de la rendre mzittttte du &cret 
d'une femme cent fois plus aimable qu'Ole. Je 
vous avoue mes toi^ts » Mefdames. Je via moins 
ibuvent Madame d'Arbure : elle fe douta de k 
ceufb de ce changement : elle s'en plaignit avec 
tendreflè,- mais inutilement. Elle me demanda 
ftv Lettres: je les^lui rendia auffitdt. Voilà 
défa un trait de légèreté dans ma vie. En voici 
un qui ne lui en &ir lîea. Il revint à Madame 
d'Arbure, que j'avois été indifcret: on lui en: 
dit même beaucoup plus que. je n'en avoîe dit. 
Elle voulut ttif éclftîreiiTement de. moi.: j^rle lui 
donnai, tant bon .que mauvais. £lie me parut 
cette fois-là plus aimable que jamais : Je voulus 
rappaifet ;' je eornioifTois l'afcendant prodigieux . 
^e j'avoit àr'fon ecntr : il n'y en eut jamais un 

Sreti,* lûMiWê aSt fiérè, )ft Je n> gagnai rien, 
fjarfie' pttu de'tems après pour l'armée.' Ma* 
aftreie, qiâ'atok entendu dire que lesftbfena 
ght t^BjolttVtwti ftbrtfttilli aveca^oî ayant mo^ 
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iépàfU J« partit dfe Pari», perAiadé qu'il faloil 
oublier cette înfidèlett L'oîliiTeté de le camMne^ 
qui fut grande cc^te année-là 9 me fit refoudre 
d'écrire à Mademe d'ArbiHre» Je le fil d'âbofî. 
coflune un hooiime t^ui fe repent fincerement de 
fta maurara procèdes : Elle »e répondit en fem* 
me qui me faifoit grâce. J'écrivia enfaite d'un 
fille d'ami : elle entra fort dana le parti que je 
lui propofoia d'être mon amie. ' Sea IiCttret é« 
toient eharmames: rsmitié 7 étois peinte avec 
des çoyleiM'i dont l'anwur même «uroft pu être 
jaloux* J'étoia en colère contre cette femm^ 
qui m'avoit quitté: Je erua fentir de bonne-foi 
de la paffion pour Madame d'Arberc. Mea Let- 
trée commencèrent à être ploa tendrea. Elle me 
pria de ne la point troubler dana la réfolution 
i|tt'elle avoir faite » de ne me regarder que comr 
me ion ami Elle ma remettoît devant lea yeusl 
la m/mtère dont j'en avoia ufé arec elle; &£ni(^ 
foit par me dire » que moi» amidé- la toucheroit 
piua que l'ardeur d'un antre; dD que mon amour» 
a'il: lut donnoit des plaiiirs j^^ feroit fiiivi de peinea 
tvop cruellea. Ces cbofès-là ne (ont point rebii« 
tantea; il y avott une certaine graœ dana toutee 
fèa parolea» qui paflbit jufqut'à mon coeur» jepuie 
même Toua montrer une de fea Lettrée > qui m' eft 
rafiée»* dk qu'elle m'écrivît en ce tems^là. A cev 
mots, le Marqûia la tire de fa pocbe^-ft y lut' 
eeepitolea'r 


; I 
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Que V9US 'uî-j€ifaitj four en tmJair ieûjeun è 
mon conif , fans ^ousftniir dign$ de k peffeier , ni 
capàbtB'de le tonj^tr léf^-tems'^ Ne /fuvez-^our 
pas à fUel poim le ^tte eft nécejjaire à mskfihcHé f 
Veui fauhil eactffe ène^^^Mi^ûe éetMfoiMeffi^jour 
aêiwer Vùtre ifriontphe^ fâ^m veut et fuetro^ai^ 
fnét'p^'fious M. harpie aj^ vivemenX\vm mê 
StB(rifiàiet.\ Tmk ^ Mnêjf^ t$uni4vèrà mé ri^ 
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vole : toute ma tendrejje vnm frfiai je vous Pavêue 
à ma bonté y je n^ai pas eejjé un moment de vous 
nimer: mais que voulez-vous faire de cet aveuf. Un 
facrificet peut être y à tette nouvelle Fue^ qui vous 
tetient dansjes encbanutnens* Ab l que plutôt je meu- 
re f que de eonfentir à un remuement qui m'aotirera 
un nouveau fuppliee. Je ne veux plus entendre par^ 
Itr de vous ; oubliez jufqu'à mon nom. Mais que 
gagner ai' je à me priver de la douceur de vous 
voir y f^ dem^ecevoir de vos nouvelles l QuUmportâ 
comment je perde, la vic^ ne mourrai-je pas Ji je ne 
vous vois plus't 

Nout trottvtmes taa» cette Lettre fort tendre. 
Le Marquis. reprit ainfi la parole: Je fua touché 
de cette Lettre; je iùi mandai tant de chofes; je 
l'aflurai fi fort d'un. îamour confiant ; je lui pei- 
gnit fi bien le plftfir que j'aurois à la revoir » qu'el* 
le ne put reitÂer davantage à un homme pour qui 
elle fe fentoit un penchant* infurmontable. Noua 
nous, ^rivîmea toaa kajoura pendant k rtfte.de 
la campagne. J» hii envoyai mon portrait ^ elle 
m'eiivx)ya le iien ; je fentoia avec transport appro- 
cher mon retour : J€ me rendis chez elle deux heur 
fcs après mon arrivée. Sto tranfporta et les .miena 
ne fe peurent décrire. Je fua quinze jours le plus 
heureux hQmnuB.de TUnivers. £Ue alMndonàoit 
tout leireftedu monde pour ine roîr que moi* ,Ma 
Célictcé éfoH ttoç> chacmant«. J- appris qde.mon 
autre'Maitrefle étoît occupée par deux oqttoîsjeii-: 
nca gens* J'allai chez elle une aprcs-foupée ) dans 
k feule vûë d^étofiner fea Amans y par l'apparition 
d'un Amant autrefois aimé. Mais je ne f^aia com- 
ment l'amour s'en mêla: Mea rivaux me quitte- 
rent la place: l'infidèle me demanda pardon ; je 
me raccoqimodai arec elle > 4P jo quittai encore, 
une Ibia la tendre» la (pirituelky la divine Mada- 
me d'Arbûre. Je lui écrivis une piété d'éloquçn» 
ce» pour jHftîfier le bizarre pepcl^pt, qae j'avrâ 
: .♦ ' pour' 
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.pour une femme que j'avouois lui être fort înfé* 
TÎeure. Madame d'Arbure (cnttt tout ce que le dé» 
ptt a de plua tiFreux: mtia fa tendreiTe pour moi.^ 
& fa douceur naturelle » firent qu'elle ne m'écrivit 
que ce qu'une douleur fenfible eft capable d'inipi* 
rer à la plus aimable de toutes les MaîtreiTes. Je 
me fais mon procès à moi-même 1 je me le na 
même dès ce tems-là ,* mais j'étois en effet encban* 
té y fans queperfonne eût le pouvoir de finir l't- 
^vanture. J*aî reçu depuis vingt téqioignages de 
paifion de la part de Madame d'Arbure : elle a fait 
ce qu'elle a pu pour (b conferver mon amitié ; 
mais foit honte » foit bizarrerie » je n'y ai point 
répondu. J'ai rompu depuis avec fa rixale; j'aieu 
des amufemens fans paifion; îl faut convenir que 
cela n'eft pas trop agréable. Enfin ^ je fuis revenu 
ées folies de ma jeuneife» & je ne me trouve que 
trop capable d'une manière d'aimer cent fçis plus 
touchante 9 ôcquejufqu'àpréfent je ne connoifToili 
pas. 

Le Marquis finit ainfi fon récit : les exemples 
de fa légèreté me cau(èrent quelques mouvemens 
de chagrin ; mais je les cachai avec foin. On 
raifonna fur les avantures de Bréfy : Selincourt 
fur ce foirlà d'une humeur charmante, il nous 
propofa d'aller le lendemain à l'Opéra ; il noua 
dit ) qu'il avoit déjà envoyé des relais en trois en- 
droits de la route; qu'on reviendroit le même 
jour. Il faifoit .un tems merveilleux & un beaif 
clair de Lune ; nous trouvâmes que ce feroit une 
folie aifez rejouiffante. Madame d'Orfelis » qui fe 
pique quelquefois d'être dans la droite raifon | 
repréfenta» que nous nous en allions dans peu de 
Jours» & que ce feroit un empreffement hors de fa 
place. Madame d'Arcire & moi nous récriâmes 
iitr fa févérité. Chantçuil 1 qui de tems en tems lui 
revenoit , pour éviter la préfcription» lui en fît 
1a guerre; elle fe rendit: & fans nous en lever 

ïmCr. IL L plus 
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plus matin qu'à l'ordinaire ^ noua partîmes , et 
nous arrivâmes un quart d'heure avant que l'on 
commençât l'Opéra. Nous y trouvâmes beaucoup 
et nos amis , qui nous crurent de retour »'& qui 
furent le lendemain à nos portes. Nos gêna j qui 
n'avoient point été avertis de ce petit voyage > 
crurent qu'ils ré voient > quand ils leur dirent qu'ils 
nous avoient vus* Nous repartîmes après l'Opéra y 
ft avec nos relais nous arrivâmes avant minuit à 
Selincourt. Le lendemain > nou« fnrismes le Comte 
ée nous dire y comme les autres » quelques-unes de 
f(B$ avantures ; il conièntit à iubir cette loi* Voici 
comment ri s'en acquitta. 

Il y a quelques années, Mefdames, qu'étant 
à Fontainebleau i je renouvellai conooiâance a?ec 
one femme chez qui j'avois été pluHcurs fois lor(^ 

Su'elle étoit fille f & que j'avois perdue de v^ 
epuis : je la retrouvai plus aimsbie que jamais; 
Il me parut qu'elle me revoyait avec plaifir. Je 
contribuai à la divertir pendant qu'elle fut à Fon- 
tainebleau ; je lui donnois la main à It Coméiiîe ; 
je la menois promener ; mon équipage étoit à fon 
fervice; je lui difois de petits tiens tout bas^qu'el- 
]e écoutoit myftérieufèment. Un de mes amis, 
^i avoit échoué auprès d'elFe» ne laiflbit pas 
de m'y rendre fervice , parce qu'il avoît be(bin de 
moi, ft qu'il rçàirbieA que ce font cemx dont oa 
m le plus de reeonnôifTanee; elle me voyoît un 
Courtifàn fi aind» auprès du Roi ( car vous* fçat- 
vez , MefdameS) que je ne manquois à aucune de 
mes devoirs) qu'elle me fçavoit un gré infini de 
te que je faîfois ponr elle ^ êc du ten^s que je hiî 
donnois, lorfque je manquoîs au ccNtcber pour 
€tre pluslpng-tems auprès d'elle : elle s'en appla»- 
difibit , & c'étott-lè fon endroit ftnfible. Enfin ^ 
quand elle partit pour une de fsn 'iPerres , j'étoi» 
déjà afTez bien auprès d'elle : je lui jéorîwi elle 
me fit réponfè s je me rendis ckes elle des qu'elle 

fut 


Voyage o£ Campagne. 243 

fut de retour à Paris : les autres vifites lui.piroif* 
ibîent longues 1 elle ne comptoit que moi paraît 
une foule de gens qui la ? oyoient I je lui remar* 
quais une inquiétude charmante quand il érrivoit 
quelqu'un pendant ma vifîte ; elle aYoit fans ceiTo 
les yeux fur moi 9 pour .voir fi je no me préparoia 
point à m'en aller. Il faut que j'aroue $ que j'avoia 
quelquefois la malice de prendre congé d'elle y 
quoique je n'eulTe point affaire ailleurs j c'étoft 
en cette occadon où Ton cceur Ce déclaroit: ell9 
avoit} difoifelle, un mot à me dire ; temotn'é*^ 
toit rien 9 c'étoit feulement pour m'arr^tor. Cepen*% 
dant je n'avois point encore de véritables preuve*- 
de cette tendreffe qui me charmoit ; je lui en fai« 
foie fouvent mes plaintes 9 mats je n'avançois rien.' 
Une femme de fG9 amies 9 belles bien faites da. 
des plus réjouifiantes 9 a'avifa de mevoiloîr du 
bien 9 lorfque j'etois dana la fituation dont je 
viens de vous parler. La cruauté me fierait mal s 
je répondis afiez bien à cette femmes qttoiqu^ea> 
effet j'aimafle cent foiamieuxiiiltdamedeS^rdiiè» 
J'allai plufieurs fois chec fa rivale 9 elle le fçut f^ 
elle en penfa mourir de douleur ; elle s'en plai« 
gnit k moi d'une façon à me faire repentir de mon 
infidélité. Voila 9 Madame 9 ce que e'eft9 luidis« 
je 9 que de ^lire languir trop long^tems un A» 
mtnt malkeureux; il prend ce qu'irtrouv'een foa. 
eh^in ; mais fi j'etoia Ar de votre ecaur 9 j^ 
quitterois tout le refte du monde. Madame dd 
Sardtfe m'aimott véritablement ; j'eus lieu d'étr« 
content d'elle : elle mit des gracea à mon bon« 
iMur qui yajoûtoient infiniment; elle a unemo- 
dédie adorable ; & elle avoit une application par* 
fmtà à tout ce qui pouvoir me prouver fa tendre(^ 
Ib. Je me crus quelque, temt au-deiTua de la for- 
fone ; j'étoie charmé d'avoir fait cette illuftrecan* 
quête : ellefçavoit le prix de ce qu'elle fnfoit pour 
moi| A jugeant trop bien de mt reconnoifiance» 

L a elle* 
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elle n'avoit point voalu ceiTer de voir Madame 
d^Ardane, crainte de paffer pour ^aloufe atiprèa 
d'elle. J'avoîs été long-tems fans aller cliez cette 
dernière; elle prit Ton tems que Ton amie parloir 
à quelqu'un , pour m'en ftiire dei reprochea ; je lut 
promi» d'y aller le lendemain. Il a'en faloit bien 
qu'elle n'eut la délicareffe deMadamc de Sardiiè: 
elle a'accommodoit même de fa concurrence , pour- 
vu qu'elle crût la balancer dans mon cœur. Maia 
Madame de Sardîfe m'avoit défendu d'aller ch« 
elle. C'était le prix qu'elle a^oitmis à fetbontez. 
Cette aimable femme, après avoir feit desvifites, 
ràfla chez fa rivale, pour la mener-aux Thuilerics. 
Mon ciroffe étoft à la porte. Elle le vit avec un 
battement de coeur, & un défefpoir qu'on ne peut 
exprimer. Un de fea gcnactoit déjà parti pour 
fèavôirït etlevouloitde&endre.Jl falut defcendre 
dfFcaivement ; la choffc croit découverte; il nj 
avoit pn moytn de reculer. Madame d'Ardan^ ne 
f^ déconcerta point en montant en carofle. Pour 
moi , yétois pile comme un criminel ; & je n'o- 
fai' dire qu'un mot. à Madame de Sardife. Je crois 
que leur converfation fut froide , tandis qu'elles fu- 
rent feules : Je les allai bientôt rejoindre. Un de 
mes amis amufa Madame d'Ardane, pendant que 
jeMiclkai d'appaifer Madamç de Sàrdifê. Pour- 
quoi me traitez vous ainfî , lui dis-je , en voyant 
qu'elle ne me difoit rien ? Que vous ai-je fait ? Ce 
que vous m'avez fait, reprit- elle les yeux mouil- 
lez de larmes: ce que vous m'avez faitl repeta-t- 
dle. Eft-il befoin de vous le dire? Que ne m'en a- 
r-il point coûté pour vous attacher à moi i Voua 
m'avez conduite par le chemin de la jalouiie dana 
un labyrinthe dont je ne puis plus fortir. Je voua 
aime plus qoe ma vie: j'ai tout fait pour vous le 
prouver. Je ne vous demande pour recompenfe que 
d^ ceffer de' voir «ne femme : je roos y retrottve 
peu de tema après f £t-peut*êuey «iiez-vo»» tous 
. . les 
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let jours. Et quand vou« n'y auriez été qu'au- 
jourd'hui, ajoûta-t elle ) c'en tù trop pour que 
je ne voua abandonne pas à votre infidélité , ft 
que je vous voye de ma vie. Non» Madame; 
non, lui dis>jei vous ne me traiterez point ainfi* 
J'ai eu tort : mais cette femme me prie> de TaHer 
voir; elle a eu des bontee pour moi; oit feroil U 
politelTe, de le lui refufer. De la politeiTe» reprit- 
elle avec précipitation; elle eft bien placée • là* 
Ah .' Seltncourt 1 il vaut mieux être incivil » qu'in- 
contant, je priai 9 je preiTai > (ans pouvoir obte* 
nir ma grâce ce jour-là: mais je l'eus peu «près 9 
eux conditions de ne jamais voir Madame d'Arda- 
nechez elle. Madsme deSardife^ qui a de la pro- 
bité, ne crut pas qu'on en pût manquer pour elle» 
après les fermens que je lui en fis. £t comme 
cette femme la divertiiToit, & qu'elle vouloit 
tâcher à lui cacher notre tendrefle; elle la mettait 
fou vent de Tes pairies. Un homme de {(t$ amia 
voulut lui donner une Fête à Saint-Cloud. Elle 
me propofa d'en erre : mon devoir me deraandoît 
à Verfailles , à l'heure de cette promenade: Je lui 
£a entendre raifon là deflus. Il eft,vMÎ , que ffn^ 
ckant que Madame d^Ardane en devoir être , je 
paflat chez elle un moment. On lui eflajoit un 
habit : il y a.voit pluiieurs femmes autour d'elle» 
Elle me dit tout bas 9 que puifque je n'allofs point 
à Saint*Cloud, elle le difpenferoit d'y aller 9 par? 
ce qu'elle s'y ennuyoit trop^ Je fus û peu chez 
elle 9 que je n'eus pas le tems de m'affeoir ; car 
j'avojs peur d'une découverte. Un moment aprèa 
que j'en fus forti» Madame de Sardife arriva 9 & 
defeendit brufquement de fon carofle , pour moo^ 
ter chezMadamed'Acdane. Celle-ci 9 quicraignoit 
çue Tes femmes ne parlKTent de moi , courut Jtit» 
devsnt 9 toute dé&habillée 9 & fe plaignit d'un mid 
de tête 9 qui l'empéchoit de faire la partie, Quel^ 
ques jours après | on en propofa une 9 ponralkrà 
t L 3 une 
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une ^lle miifon des environs de Pans. Outra ce» 
«leBx Dafliet » îl y ea «voit encore une» dt deux 
J^ommei » qui ne nons qiiittoient gueret. Il y ea 
^t un » qui en allant» nous fit un récit trèt-fidèle 
d'une incrigne qu'il avait avec une veuve fort ri* 
che^ de nouf avoua qu'elle le faifoit fouvent fut* 
vre» patee qu'elle étoit fort jaloufe* En arrivant à 
la potte du lieu où nous allions j il vit Ton carofle 
attekf de û% ckevauxy qui artivoit pre(que en 
même tems que nous. 11 fit un cri d'étonncment» 
ft nous dit avec émotion qu'il étoit fans doute 
^écouvett» Nous rexkortames à prendre courage ; 
4^ nous nous enfonçâmes d'un côté où nous pen- 
iions être hors d'infulte. £n cet endroit , nous vio- 
rnes au bord d'une fontaine; & par une diûracr 
<ion épouvantable» je dis à Madame d'Ardane» que 
c croit - là l'habit que^ je lui avois vu eflayer il y 
ikvoit peu de jours. Madame de Sardifê, attentive à 
toutes mes paroles > n'entendi^que trop celles là s 
quoique l'autre eût coupé court. £lle tne regarda 
d'une manière qui me déconcerta » & nous refta* 
mes trois peribnoes afles embaraffées. Les autres » 
qût n c(oi«r.t p2iî!? «» f«'^> tâchoicnt à rétablir la 
converfation ; mais bientôt tout cbâiigea de face» 
Un objet digne de notre attention parut tout à 
coup à nos yeux : l'Amante de notre ami 9 dans 
«me de ces chaifes que des Hommes traînent ; le 
gros lit . • dsns une autre , ûe$ femmes derrière , 
pluiieurs hommes qui fermoient la troupe^ coa« 
poibîent enfemble un véritable fpcâacU : car nous 
ësiqns dans un bas , & cet appareil paiToit fiiit 
tme terrafie. La jaloufe veuve 9 qui ne chercboit 
que fon Amant , ne l'eut pas plutôt apperçu par« 
sni ntitn^ qu'elle fit arrêter (à chaife pour en def* 
œndrc. Courez à votre devoir » lui dimes^nous^ 
allez donner la nxiin à votre Andromaque c Elle 
étoit faite précifément de même avec fes longs 
vétemens de deuil. 11 y courut 9 il y rola ^ mai» 

il 
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il fut fort mtl reçu. Retournez, lut dît-elle t 
per£de; retournez «uprès de Madame de Sardife: 

£i De vouloia Que vous y voir > & me voilà trop 
tîsfaite. L'indifcr^tion de la Dame & fà fureur) 
ne lui permirent paa de baiiïer A voix ; au coa« 
trdrev elle prononça cea terribles parolet d'ua 
ton éclaunt) & a'appuyant fur le htu d'une de 
fts femmes » elle chercha répaifTeur du bois eti. 
véritable Héroïne défolée* Cependant Madame 
de Sardife rougit. Je crus dans ce moment que In 
veuve «voit rajfbn^ & je ne doatai pas que je na 
fuiTc trompé» L'Amant chalTé, qui ne fuivoit cet« 
te femme que par intérêt, remit à £iire fapaisQ 
un autre jpur, & vint d^un air galant prier me 
MaitvelTe , de rendre le difcouM oc U veuve pro« 
phétique* Madame de Sardife dei^eura embaraflccf 
à peine revenue de rétonneo^nt & de la douleue 
oil cetentreti.en Tavoit jettée» £)le evoit à foutc^ 
nîr les propos d'un homme qu'elle n'aimoit paSji 
ft qiiâ pottvejeal U reniiez ftipcâe à on qi^elle 
ttmoîl* Je n'en fia p^s un jugement pareil alors s 
Je le cegardoia commit une peiibnnA ^ui m'avoit 
tfompé) 4t Je 61s bien fert «yieiid. eUe me vpulufî 
leîre detMProehes. Ceft bien à voua , Madame» 
lui (Us-je» à voue plaindre de quelque choie., voue 
qui me donnes un rival fi méptiiàble. N'êtes* voue 
point bonteufii) continuai-jci de ce qui vient i% 
viHit arriver? J'avoue, me répondit^elle , que s'il y 
evpit le moindre fondement à ce que vojia me 
veproches» je ièroia plus daçs mon tort quevous^ 
Mais cet homme oe fonge point à moi i je fongf 
encore moîat à lui | d& vous . n'avex faiii cette occa^it 
fion de vous plaindre, que pour éviter les mar« 
ques d'une jaloufie juilement fo«idée« Il fairf 
que je pafie en juftîfications un tems que j'avote 
defiiné à vom accabler de reprocheik Alora, Mc(^ 
demea , eUemefit ù bien voir quelle et oit & coa^ 
deiie».ique J9 n^^ pus me défendse 4^ lu^ dpfgmdfii 
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pardon. Et tous | me dit-elle, Selincourt, com- 
ment vous y prendrez-vous pour m*appai(èr? Ah! 
Madame , lui répondîs-je i ne parlons que de paîx ; 
Amniftie générale , je voua prie. C'eft-à-dire , rc- 
|>nt-el]e9 que vous me pardonberez de ti'avoir 
point tort, & qu'il faut que je voua pardonne les 
vôtres. J'y confens» ajoûta-t-elle en me tendant 
la main ; mais plus de Madame d'Ardane; car à 
la troifîème fois vous feriez perdu. Je le lui pro« 
mis, & le lui tins. Notre promenade s'acheva avec 
autant d'agrément y qu'elle avoit commencé avec 
trouble. La veuve digéra (es chagrins , & fe rac- 
commoda le lendemain f à ce que nùus avons (çA* 
Nous eumea long-tems un amour très-calme > Mada^ 
me de Sardifè & moi. 11 n'y eut précifément que 
les petits orages néceflaires pour réveiller une pa& 
iion ; Jk nous n'avons ceflé de nous aimer 9 que par* 
té que tout finit y & qu'il n'eft point d'amours éter- 
nelles. 

^ L'Hi(h>ire de Seltncpurt noua parut aflet agréa* 
fcle* Dès qu'elle fut finie, nousnous (^parinsesr 
quoiqu'il fût encore tPalTee bonne heure , pour a^ 
1er le lendemain dèa le matin fstre notre • dernte-* 
tè' promenade, dans une maifotf qui a été ftiper-t 
be autrefqia , & dont les reftes (ont encore très«' 
beaux. Noua nous y promenambé fi long-temsir 

Sue la nuit nous y prit. 11 n'y «voit point de 
lambeaux. Le Comte propofa > pour tout expé* 
dient , un mauvais cabaret en pleine campagne t 
où à peine ^voit-on le couvert. Nous nous fimea: 
prefque un plaifir de pafièr mal uiie nuit, tant là 
dîverfité a de charmes. On nous fçaura demain 
gré de notre mauvais^vifage , dis-je bas à Mada- 
me d^Arcire; & tel croira que c'eft Le chagrin de 
le quitter» qui ne fongera pas au mauvaia gîte. 
Nous y allamea en effet » & noua nous y diverti- 
mea , parce que noua avions l'a (prit dans cette agréa- 
ble fituattoa où tout le porte à .la joye« . Lc^ha.. 
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grin de (b feparer ne nou* furpf il qu'au réveil d'un 
}égEr famme, que li fatfgue ngui tvoit fait faîte. 
Naua parti'mei ce mJoie jour pour revenir à Parit. 
]o voui aflûre que ce fut avec regret; car il eft 
certain que la Campagne cA faite pour l'ainouT. 
Moint occupez , moiai diffipes qu'ailleura > on 
l'y lime plut tendrement. Me voici donc arri- 
vée il II fin de mon Voyage. Le Comte ft Is 
Marquile doivent , dant peude joun, a'unitpour 
Jamai*. Mu pireni font d'accord avec Brély>& 
notre mariage fe fera incelTammenti Madame 
d'Orfelit & le Chtvalier de Chanteuil dierclient 
toui deux fortune. Le Duc eft dans la leâureds 
Seneque, pour feconfoler d«« malheur) de l'A* 
mour. Et moi. Madame) je fouhaite de tout 
mon coBuri de ne voui avoir point ennuyée pic 
un récit alTez long, & qui n'a été compofé que 
de chofei peu impottaniei. 

Fin du Feyagt de Campagnt. 
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PREMIER ENTRETIEN. 

E V A N T Dieu foît l*tme âe Moniteur 
le Comte depASALis^ que l'on yien^ 
de m'éprire. ^ui e& mort d'apoplexie» 
MeiTieurs les Curieux, ne manqueront 
paade dire» que ce genre.de mort e(^ 
ordinaire à ceux qui ménagent mjil Iça fccriets det 
Sagea; & que» depuis que le Bienlieuréux Rai- 
jOBond Lulle en a prononcé l'arrêt, dans fon teila; 
flpent» un Ange exécuteur n'a iamai^s manqué dq 
tordre promptement le çcà à toiis ceux qui ont ior 
difcretement révélé les Mjftères Ph,ilofo];ji'Iiiquçf. 
Mais qu'ils ne condamnent paa légèrement ce 
fsa?ant bommei fans être cclaircis de à <!ûndux:- 
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te. Il m'a tout déçtuttett, il efli Yrii: mais il 
se t'a feit qq'afcc tgute* Ici drconfpeâioni Ca- 
balifii^uei. U faut lendie ce témoignage k 1» 
mémoite , qu'il étoit grand zélateur de la Rriî- 
gion de fe* perei lei Philofopkei ; & qu'il eût 
fovSat le feu > plutôt qae d'en profaner l| fain- 
tct^ , en a'ouTrint k quelque Prince indigne , h 
quelque Ambitieux » ou i quelque Incontinent » 
troii fortei de geni excommuniez de tout tenu 
pat lea Saget. Par bonluni , je ne {ùii pat Prince» 
j'ai peu ^Ambition » & on verra dani )■ Inite qw 
j'ai miuM un pM pïua de ChaOcté ^tiH n'eofajA 
m un Sa^e. 11 me trouva l'efptii docile, cnriens, 
peu timide; il aa me pwique qu'un peu de mé- 
îaocolie , pour faire avouer à toui ceux qui von- 
droient blimer Monfieur le Comte de Gabalia de 
ne m'avoir rien Ctcké, que j'étoia un fuM aSez 
propie VUE Sciçscu içcretet- tl e& Trai que 
iàDitn^lancolie on mepeutyfînre-^ grànda-priv 

gèi : nuit ce ^eu que j'en ai , n'avoit garde ;da 
rabttter. Tqu« Avec, a'^bit dit cent fait, Sa- 
turne dint un angle , dtni ik maifon , & rétro- 
grade i voiii ne peuvea manquer d'être un. jour 
Bufli mélancolique qu'un Sage doit l'être; car le 
imet , comme nous le 
)it I copnne f ona , J»- 
enidanr, pn ne miui« 
Fott CI) toute ft YJe^ 
itnrne étoit puiffuits; 
■ fbible que le vôtre, 
e t & non pai à HoiK 
que MefSbun let Cu> 
) û j'afime miem dl- 
let pratiquerJ SîT% 
Voir» le Comte n'eâ 
lis alTe^ 4e grandeir^ 
■enir ^é -Màîf* ^- 1* 
;iBmeMv d'tfntretenir 
. -> lu 
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U$ Intelligencei fiiprêoie» f de comiB«nèer tius 
Démons , dVngendrer des Oétnt 9 de créer de 
nouveaux Mondes 9 de perler à ISàett dans (bft 
Trône redoutekle y dt d^obliger le Ckembîti ^ 
défend rentrée du Pendis terreftre , 4e me per- 
mettre d*aller faire quelques tours dans fts al^ 
lées: c*eft moi tout eu plus qu'il fsut blâmer , o» 
plaindre ^ il ne faut pas pour cela infulter à la 
mémoire de cet Homme rare » et dire qu'il eftr 
mort pour m'afoir appris toutes ces choKs. EiK 
él impoflîble que^ coonne les armes font Joimia- 
lieres , il ait fuecombé dans quelque combat avec 
quelque lutin indoale? Peut-être qu-eir parlant à 
Dieu dans le Trône enflammé, il »*aura.pu fe te* 
nir de le regarder en face; or il eft écrit» qu*o» 
ne peut le regarder (ans mourir. Peut-être n'eft- 
il mort qu'en apparence» fuivant la coitume des 
Philofophesy qui font (èmblant de mourir en un 
lieu) & iè traniplantent en un autte» Qdioi qu'il 
en foit , je ne puis croire que la manière dqnt 
il m*a confia fts Tréfbre , mérite châtiment» 
Voici comme le cho^b^ s'eft paMe.' 

Le Sens-commun m'ayant toôjouîs Ait ftup» 
f onnet » qu'il y a beaucoup de vuide en tout ce* 

2u'oii appelle Seienoee fecretee , je n'as jamaîe 
lé tenté de perdre le^ tems à fbuilleter ke 
Mrres qui en traitent: mtis aufll, ne trouvant 
pat bien railbnnabU de"^ condamner» fans f^voii 
pourquoi, tous ceux qui s'yadenAent» 'qui^iW 
Tcnt ibnt ^ene feges-d^ailleurs^ ffÊPnM le pla« 


nirt> dt faifimt figure dans la robe dt-dénel^pée^ 
pour ne me point Mîguer 


me fuis avifé (oour éditer d'être injoi^e» ê( 
ur ne me point mtiguer d'une- leébure ennuyé»» 
fe)deMndre d'être entêté de toutes ces Sden« 
ees, arec tous ceen* que j'iS '^U'Sppreiidrê'<|ui'eiii 
fent toucbes» J'ai 'd'abot4- eu p^« de^ (occts qf^ 
Jb n^n avois ittêffl«\èrp«réi Comnîe 'tovs^ecat 
MdCeure, -qjaeli^fllSftelieifii ^ qiMl^ttii «tfcrreni 
^ qjLi'il» 
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«qu'il» fe piquent d'érre 9 «e cUmainJenc pa« uiîciiv 
•que d'étaler leurt iiDagination» , & les nouvelles 
découverte* qu'ila prétendent avoir fait dans la 
jNatufiet je &• en peu de jouca conâdentdeapivt 
«onfiderablea^ d'entr'euz,' j'en avoif toujours quel- 
qu'un dans, mon cabinet» que j'av.ois à deâèin 
garni^ de leurs- plua fant<afj}ues Auteurs* Il ne 
paflbit point de Sçavant étranger que je n'en 
«ufle avis» .en un. mot, à la fcieucç près, je mç 
trofuyat bientôt grand; perfonnage* J'avoia pour 
CQmpagnpn9> des j'rincesy.des grands Seigneurs » 
des gêna de rob^» de belles D4aiesy des laides 
auffi; des DQâeuTft^ des Prélats, dcê Moines s 
des Nonnains 9 enfin des gens de toute efpece» 
Les uns en vouloient aux Anges , les autrg^ .-au 
Diable,* les autre» à leur Génie, les autres aux 
Ii^ubess les^ adtres à.la.guérifonde tous Maux, 
les «utfer aux AJàt^a^ .les s^\tcs aux (ècreta de 
la Dtvin||é,.&;,pffe£l|u« toii^ i^ U. Piètre Pbilo* 
fopbalc»:' I' 

. ik :4««ieitfOîèi|| tpcH d'aqeoed, ^ue ces gronda 
fecrets, & fur-tout la Pierre Pbil^rophale, font 
de difficile recherche , ât, quç peu de gens les pof> 
fedeni: mais ils a voient tous en parrioultfr ufleu 
bonn^ oi^inioa d'eux-m^mess pour Ce .croire .du 
ngoooibred^ Elui. Heur eufeoiant , 4es plus; inip^r-^ 
tto«/alten(b»ieQULo^« àvç^: wwtie^cc:rarrivée d'uti 
AUemund^^igçàe^Seigfi^ur&grfnd.Cabfiliûe) .4^ 
qin :lfisr>term^l vef« 1)» frontières de. Pologne. 
Il ttroif promiapar le|frei;)ai»j( enf^iRs des phil^fo*' 
phes. <)Xii fônr^ Peri$ ^ 4c venir leaviflcprt ^ dC' 
p^fler en France allant en Angleterre^^T'eus la cçm- 
mtifion ^e faite cçppàfe à la lettre, d$; ce grand,', 
Homafité : jéNb»' onvOjiû }a figure de^flMtnatijrjté^t 
«fti iqï»'il. j^geâtj.jje ppavois .^pif^r | . la (upr|«iQ^ 
Sage&« Ma figure & ^na > letti;e fufent gSj^zhijitfiUr: 
Çb» . pour ;r obliger :à que laire 4'iic^neu|r Afi ppû ^é.-, 
pond€€i»"qtte je {etoU u|i daa^. premier .q^'il ver- 
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roît à Paris; de que û îe Ciel ne $*j oppofoit, il 
ne tîendroît pas à lui que je n'entrt^Tc dans la So- 
ciété des Sages. 

Pottf ménager nton bonheur 1 j'entretins avec 
rilluftre Allemand un commerce régulier. Je lui 
propofBi de • tems en. tems de grandi- doutes » 
.itutant raifbnnez que je le pouTois».rur l'Harmo- 
nie du Monde , fur lea Nombres de Pythagore » 
fur les Vidons de Saint- Jean , & fur le premier 
chapitre de la Genefe; La gruideur des matières 
le raviiToitt il m'écrivoit des merveilles inouïes; 
'êl je vis bien que'j'avoia affaire à un homme de 
trèevigoureiffe ik très-fpacieuib imagii^atign. JVn 
ai fofxante ou quatre -.vmgt lettres, d'un Aile H 
extraordinaire, que je ne pou voi» plus me réfou- 
dreàlire autre ebofei dès qu^ j*étois feuldanamon 
ckbinet. 

J'en admirois un jour une des plus fublimes, 
<{uand je vis -entrrr un.hommede tres-bonneml- 
ne i qui mefahntnt gravement, me dit en langue 
'Françoife , fis enlacent étranger^ Mor$Si j mn fis 9 
ndortz le trè:-bm ^ .le tris*grmd Dieu des Sages ^ 
df fve vmiS' ^ûrgueilHJJlBaLjami^ 49 a qu'il rjous ef^- 
voye un des Enfans de la SageJJe , pour v^^ alfocier à 
leur CompagrA ; Ëf pont tuotts faire participant des 
merifUlles dejh Thute-puijpmcev 
" La nottveiuté de la falutation m'étonna d'a^ 
bdrd I dt je eommençai à douter pour la premiè- 
re^ fois , (i l'Qti n'a pas quelquefois des^pparit ions : 
toutefois me Mifurant du tnieax qve je «pus, Sf 
lu regardant la plus civilement que la petite peu^ 
que j'avoiS) me le pAt permettre : Qui que vous 
ioyez, lui dit*je , tous de qui le compliment n'elt 
pat de ce mondes vous me faites beaucoup d'hon^ 
neurde venir me rendre vkite : mais agrées , s'il 
vous plaît y qu'avant que d'adorer le Dieu des Siè- 
ges, je (cache de -quela Sa^ea 1 & de quel. Dieu» 
vous parlez j <k ii jroaiwrevc^ «g^ftWOf mettez* 

voua 
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vous dtni ce firateuî] » ft donnes-vous ]a peine 
de me dîreqiiel cftcelHcn» cetSaget» cetteCôm- 
pagnie » ces Merveilles dé Toute-puiiTance, & a. 
près 9 ou devant tout cela» èr^elle cfpece deCiéa« 
tare J'ai l'Koiiiieor de parler* 

Votfii me rceevwB trèt-ïfgeiBeQt » Monfieiir» re« 
prft>tl en riant , èi prenaiit le fauteuil que je lui 
préfêntois : Vous ne dentandeE d'abord de vo«s 
expliquer des chofeaf que je ne voua dirai pas 
d'aujourd'hui, s'il vous plaît. Le compliment 

Sue je vous aï lait 9 Ibnt les p^irolea que les Ssgea 
ifent à Tabord da oeux à qui iU ont rëfoUi d'ou- 
vrir leur eoeur, dtiie découvrir Icum Myftères* 
J'ai cru f qu'érant aufis if avant que vous m'avei 
paru dans vos lettres » cette frlutation ne vous 
ferott pas inconnue » 9i que c^étott le plua agréa- 
ble compliment que pouvoit voua faire le Cooi* 
te de Gabalis. 

Ah ! Monfieur , sn'écmi-je » me ibu venant 
que j'avott vn geand rôle à jouer» comment me 
tendrai- }e digne de tant de bontés ) Eftîl poC 
'âble que le plus gvand de toi9 les hommes folt 
dans mon cabinet > & que le i^nsd GiMîs a'kq* 
nore'de fa viiitef 

Je fuis le moindre des Sages» reptrtit-il d'un 
eir férieux , dt Dieu , qui dtfpeaih les lumières de 
Ih Sageflb avec le poids dfc la mefiire qu'il plaît à 
A Souveraineté» ne m'en a fait qu'une part, trèsf 
petite » en eom'puraifon <ie ee q^ j'sidmire avec 
étonnement en met Gompagnont* J'efpére que 
Vous pourres le» égaler quelque jour» fi j'ofe en 
juger par la ' figure de votre nstifttd» que vous 
m'avez fait l^onnéur de m'envojrer. Mais vous 
voulez bien que je me plaigne à vous » Monfieur , 
ajoûta-t-il en riante de ce que vous m'aves pris 
d'abord pour un fiintàmew 

Ah'! ndn pab pour ua fantôme» lui dis-je; 
mais je voiia àtour» Monfieur:» que me fouve- 

natkt 
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aant tout-à-coup de ce ^u« Cardan raconte 9 que 
fon père fut un jour vifité dans Ton étude par 
ièpt inconnus > vitus de dîverfea couleurs 1 qui lui 
tinrent des propos aflès bizarres de leur naturt 
& de leur emploi. ... Je vous entens , interrom- 
pit le Comte : ) c*ëtoit des Sylphes y dont je tous 
parlerai quelque jour» qui font une e(pece do 
Subftances aèrienneB9 qui viennent quelquefois eon- 
fulter les Sages fur les livres d'AverroëS| qu'ellea 
ii*enrendent pas trop bien. Cardan eft un étourdi 
d'avoir publié cela dans Tes Subtilitez : il avoît 
trouvé ces mémoires-là dans les papiers de fon 
père » qui étoit un des nôtres , & qui > voyant quo 
fon fils étoit naturellement babillard , ne voulut 
lui rien apprendre de grand 1 & le laiÀ s'amuftr à 
rAftrologie ordinaire » par laquelle il ne fçut pré* 
Yoir feulement que fon fîls feroit pendu. Ce fri- 
pon eft caufe que vous m'avez fait Tinjurede me 
prendre pour un Svlphe. Injure! repris -je. 
Quoi 1 Monfieur ^ lerois -je aflez malbeureux 
pour, •« • Je ne m'en fâche pas > interrompit «il; 
vous n'êtes pas obligé do fçavoir Que toua ces 
£(prit8 élémentaires font nôa Difciples; qu'ils. 
fyht t^op heuireax quand noua voulons ncMis 
obailTer à lea inftruire ; dt que le moindre de noo • 
$agea , eft plus içavant & plus puiCant que tout 
ces petits Me0îeurslà. Maia nous parlerons dci 
tout cela quelque autre foia^ il me lu£t aujour- 
d'hui d'avoir eu la fàtisfaûioh de vous voir- Tâ- 
cher I mon fila » do voua rendre digne de reco* 
voir les lumières Cabaliftiques ; l'heure de votto 
régénefotion 0^ arrivée t îlMO tiendrA qu'à voua, 
d'être une nouvelle créature. Pries ardemment 
•olui qiit feul a la puiffimco do créer dea coauro 
Booveauic , de voua on donner un qui foit capa« 
ble .dea graadea chofta que j'ai à voua apprcii* 
dro, «E do m'infpiror do no vous, rien taire do^ 
nos hij&iiUk n ftUT% «Iqra» ft m'ombraflant 

iàno 
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fans me donner le loîfîrdeluî répondre: Adi'ea , 
mon fils, pourfuivi't-il) j'ai à voîr nos Coinpa. 
gaona qui font à Paris ; après quoi je vous don« 
n&raî de mes nouvelles. Cependant veillez j 
priez y efpérez , £f ns parlez pas. 

Il ibrtft de mon cabinet en diTant ce!a. Je me 
plaignis de (a courte vifîte en le recondui&nt 9 ft 
de ce qu'il avoir la cruauté de m'abandonner fi« 
tôt, après m'avoîr fait entrevoir une étincelle de 
tel lumières. Mais m'ayant «(Turé de Fort bon- 
ne grâce , que je ne perdrois rien dans l'attente 1 
tl monta dans fbn carofTe j & me lailfa dans une 
furprife que je ne puis exprimer. Je ne pou- 
vois croire à mes propres yeux, niâmes oreilles. 
Je fuis fur 9 difois-je, que cet homme eft de 
grande qualité , qu'il a cinquante mille livres de 
rente de patrimoine ; il paroit d'ailleurs fort accom- 
plL Peut-il s'être coëffé de Ces folies-là? II m'a 
parle dé ces Sjlphes fort cavalièrement. Serott* 
fl Sorcier en effet? Et me fef'ois-je trompé juC 
qu'ici y e;i croyant' qu*il n'yeh a plus? Mais auffi» 
s'il e(t des Sorciers v^ fûnt-ili aulfi dévots que ce- 
lui- ex paroît rêtre?'V . ' 
* Je ne comprenons rien I tout cela: je réfalat 
pourtant d'en voir la fin • quoique je prévîflè 
bien qu'il y suroît quelques fermons à efiiiyer , 
& que le Démon qui l'agitoit > étoit grandement 
moral & Prédicateur. ' 
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LE Comte voulut me donner -toute la nuit poiw 
vaquer à la Prière; & le lendemain» dès le 
pofnt dii jour , il me fitTçavotr par un billet , qu'il 
vléadroSt chez mof fitt* les boit. Jieyres; )k que, 
d je, voulois bien» àoUt-îrioas faire an- tpur eo- 
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fêmble. Je rattendis , il vint ; & aprèé Icf civî* 
Jites réciproques; Allons > me 'dit -il} à. quelque 
]îeu où nous foyons libres 9 Àoirperfonne ne pui(^ 
f& interrompre notre Entretien. Ruel» luidis je> 
me ptroit aflez agréable & aiTes folitaire. Allons-y 
donc > reprit-il. 9 Nous montâmes en carofle. Du- 
rant le chemin , j^obièrvois mon nouveau Maître* 
Je n'ai jamais remarqué en perfonne un ii grand 
fonda de fatisfaâion) qu'il en paroiflbit en toutes 
iês manières. 11 avoit Tefprit plus tranquille & 
plut libre qu'il ne fembloit qu'un Sorcier pût Ta- 
voir. Tout Ton air n*étoit point d'un nomme 
à qui fa confcience reproche rien de noir : & j'a- 
voia une merveilleufe impatience de le voir en- 
trer en matière; ne pouvant comprendre com- 
ment un homme > qui me paroiiToit fi judicieux 
& fi accompli en toute autre chofe» a'étoit gâté 
refprit par les Vifions dont j'avoia connu le 
your précèdent qu'il étoit bleiTé. Il me parla di- 
vinement delà Politique» & fut ravi d'entendre 
que J'avois lu ce que Platon en a écrit* Vous 
aurez befoin de tout cela quelque jour, me dit-il » 
un peu plus que vous ne croytz : Et fi noua 
noua accordons aujourd'hui» il n'eft pas impol^ 
fible qu'avec le tems vous mettiez en ufage ces 
faget iiuximes« Noua entrions alors à Rael ; noua 
allâmes au jardin; le Comte dédaigna 4'en admir 
rer les beautez, èc msrcba droit au labyrinthe. 

Voyant que nous étions aulTi feuls qu'il le pou- 
voir defircr, je loué» s'écria t-il» levant les yeux 
& les bras au Ciel » je loue la SagefTe éternelle 
de ce qu'elle m'infpire de ne vous rien cacher de 
fes véritez ineffables. Que vous ferez heureux» 
mon fils) fi elle a la bonté de mettre dans votre 
ame les difpofitions que . cea hauts M} fièrcs de- 
mandent de vous» Vous allez apprendre à comman- 
der à toute la Nature ; Dieu feul fera vot re Maître ^ 
& les Sagea feula feront yoa égac^x. X.ct fuprémea 
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Intelligences^ feront gloire d*obëir à vot défirt; 
les Déftions n'oferont fe trouver où tous feres| 
votre VOIX les fera trembler dtnt le puits de Ts* 
Bime, & toas les Peuples invifibles qui habitent 
les quatre Elemens , s'eftimeront kenreux d'êri« 
les Mîtiiftrei de vos plaifirs. Je vous adore y 6 
{rand Dieu ! d'avoir couronné rhomme de ttot 
de gleif e , & de l'avoir établi fouverain Mener- 
^ue de tous les ot^vrâges de vos mains. Sentez* 
vous ) mon £ls ) «joûta-t-il fe tournant vers moi ; 
fentez-voQS cette ambition béroTque) qui eft le 
caraôère certain des Enfans de Sagefle f Ofee-vout 
defirer de ne (èrvir qu'à Dieu feul, & de domi* 
ner (ur tout ce qui n'eft point Dieu ? Aves-vout 
compris ce que c'eft qu'être Homme? Et ne vous 
ennuye-t-il point d*étre efclave » puifque vont 
êteâ né pour être fouverain? Et û vous avez cee 
nobles penféesy comme la figure de votre nativî« 
té ne me permet pas d'en douter , oonfiderez^ mû« 
femcnt d vous aurez le cour»ge '& la force de ré- 
hofieer à toutes chofet qui peuvent vous être on 
obftaele à parvenir à l'élévation pour laquelle voue 
êtes né? Il s'arrêta-lè, & me regarda fixement 9 
comme attendant ma réponlè, ou comme cbcr* 
chant h lire dans mon cœur. 

Autant que le commencement de fbn dtfbonrt 
m*avoit fait efpérer que nous ealrenonf bientôt 
en matière, autant en dérefpérai-je par fea àer* 
nieres paroles. Le mot de renoncer ak'effrsya » & 
je ne doutai point qu'il n'allât me pfopofer de 
renoncer au Bâtême ou au Paradis» Ainfi^ nt 
fçachant comment me tirer de ce mauvais pas: Ré* 
énoncer y luidis-jci Moniteur! Quoi i fautilrénon- 
cer à quelque chôfe? Vraiment, repift-il, il lu 
faut (i nécefTaitement, qu'il faut comm^eet par* 
là. Je ne (çais û vous* pourrez vous y réfbudre; 
xnajs je fçais bien que la Sageffe n'habite point 
dans un corpr iiijet ta pécM^ eosune clic n'en* . 

tre 
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tré point dtnf «ne ame prévenue d'erreur ou do 
malice. Les Stges ne voua admettront Jamais ^ 
leur Compagnie , û vous ne renoncez dès-à-préfent 
à une chofe qui ne peut compatir avec la Sage^Te. 
Il faut y MJoùtMrt'h tout bas en fe baiflant à mon 
oreille f Ufaut renoncer atout commerce charnel avec 
les femmes. 

Je fis un grand éclat de rire à cette bicarré pro- 
poiition* Vous m'aves} Moniteur » m'écriai-je, 
vous m'aves quitté pour peu de chofè. J'attendois 
que vous me propoièriez quelque étrange rénon* 
ciation : mais puifque ce n'eA (Qu'aux femmes que 
vous en voulez } l'affaire e(l faite dèa long^tems; 
je fuis nt[cz chafte % Dieu merci. Cepen* 
dant » Monfieur» comme Salomon étoit plus fa- 
ge que je ne ferai peut être; & que toute fa 
Sagefle ne put Tempécher de felaiiTer corrompre; 
dttes«moi} s'il vous plait» quel expédient voua 
prenes , vous autres Meflteurs , pour vous paiTer 
de ce feie«là ? Et quel inconvénient il y auroit > que 
dans le Paradis des Philofophes chaque Adam eût 
fon Evel 

Vous me demandez-là de grandes chofès » repar« 
tit*îl 9 en confultant en lui-même s'il devoit répon-^ 
dre à ma queftioné Pourtant » puifque je vois que 
voM vous détacheras des femmes ians peine » j« 
vous dirai l'une des raifons qui ont obligé lea 
Sages d'exiger cette condition de leurs Diicipka; 
fc vous|connoîtrez dès • U, dans quelle ignorancà 
vivent tons ceux qui ae ibnt par de notre nom« 
bre. 

. Quand voua ferez enrôlé parmi les enfahs dea 
Philofophes, & que vos yeux feront fortifiez pas 
l'ttfage delatièsoiâinte MédecinO} vous découvre 
rez d'abord » que les Elemens font habitez par dea 
eréatiivea très -par ftiies y dont le péché du mal- 
heureux Adam aoté IzconnoiiTance A le commer* 
ce à la trop malheurenfe poûécité. Cetefpaceim- 
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menfe qui eft entre la Terre & les deux , a det 
habîtans bien plus nobles que les oiTeaux ât les 
moucherons ; ces Mers fi vaftes ont bien d'autres 
faôtesqaeles Dauphiifs & les Baleines; la profon- 
deur de la Terre n'eft pas pour les taupes (eules ; 
& ré le ment du Feu, plus noble que les trois autres , 
D*a pas été fait pour demeurer inutile & vuide. 

L'air ef^ plein d'une innombrable multitude de 
peuples de figure humaine » un peu fiers en appa* 
rence , mais -difficiles en effet : grands amateurs des 
Sciences ) fubtil es } officieux aux Sages > & ennemis 
des (bts & des ignorans. Leurs femmes & leurs 
filles font Azh beautez mâles , telles qu'on dé* 
peint les Amazones. Comment , Monûeur » m'é- 
criai- fe } eft > ce que vous voulez me dire que ces 
Lutins-là font mariez ? 

Ne vous gendarmez pas I mon fils , pour fi pea 
de chofe $ replîqua^t-il. Croyez que tout ce que 
je vous dis eft folide & vrai ; ce ne font xtÀ que 
les élemens de l'ancienne Cabale , & il ne tiendra 
qu'à vous 9 de le jofl:tfier par vos propres yeux : 
mais recevez avec un efprit docile la lumière que 
Dieu vous envoyé par mon entremifè. .Oubliez 
tout ce que vous pouvez avoir ou! fur ces ma-; 
fières dans les écoles des ignorans : ou. vous au- 
riez le déplsifîr j quand vous feriez convainctt 
par l'expérience , .d'être obligé d'avouer que 
vous vous êtes opiniâtre mal à propos. 

Ecoutez donc jnfqu'a la fin , & fçachez quelea 
Mers & les Fleuves font habitez de même que 
l'Air; les anciens Sages ont nommé Ondiens» ou 
Nymphes , cette efpece de peuples. Ils (bnt 
peu de maies ) & les femmes y font en grand 
nombre ; leur beauté efl extrême, & les filles 
des hommes n'ont rien de comparable. 
- La terre efl remplie , prefque j ufq u'au ventre » de 
Gnomes , gens, de petite ftature , gardiens^ des 
t^éforsy des minières 6( des pierreries. Ceux- 
ci 
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et (ont ingénieux» «mil de rhoaime» dc facilee 
à conmander. lU fourniffsnt aux enfant dea 
Sages» tout l'argent qui leur eft néeeflaîre» ft ne 
demandent gueres pour prix de leur ièrvrce» qut 
la gloire d*étre commandez* Lu Gnomidea » leura 
femmef » font petite! » mais fort agréablei) À lent 
h&bit eft fort curieux» 

Quant aux Salamandres » kabirans enflammes iû 
la région du feut ils (èrvent aux Philoiophesy 
mail ils ne récherchent pas avec empre^Tement leur 
rompsgnie; & leurs filles & leurs femmes fefont 
voir rarement» Elles ont raifon ^interrompis-je) ^ 
je les tiens quittée de leur apparition. Pourquoi f 
(dit le Comte.) Ëk! qu'ai-je aifaire de converftt 
«vee une aufli laide bête que la Salamandre m&la 
eu femelle. Vous avez tort ( repliqua-t-il : ) c'eil 
l'idée qu'en ont les Peintres &les Sculpteurs igno» 
rans ; les femmes desSalasiandre^ (ont belles» 6t 
plus belles même que toutes les autres ; puit 
tfu'elles font d'un élément phis pur«, Je ne voua 
«n parlois pas» & je paflbis fucdnâement la des* 
•cription de ces peuples» parce que vous les ver* 
•rez vous-même à loiiir & facilement » fi vous en 
sivez la curioficé. Vous verres leurs habits » leura 
vivres» leurs mœurs, leur police» leurs loix ad* 
oiirsblei. Vous feres charmé de la beauté de leue 
efprit, encore pkisque de celle de lemr corps : maia 
vous ne pourrez vous empêcher de plaindre ce» 
miferables , quand ils vous diront que leur ameeft 
mortelle } & qu'ils n'ont point d'efpérante en la 
joulHance éternelle de r£tre fupréme» qu'ils con- 
tioifTent» & qu'ils adorent religieufement. Ils voua 
diront » qu'étant compofez des plus pures parties 
de rélcment qu'ils habitent; & n'ayant point ea 
eux de qualités contraire^ » puifqu'ila ne font 
.faits que d'un élément; ils né meureût .qu'après 
pluiieurs (iécles : mais qu'eft-cé que l» tems* su 
frix de.réternitétvU fau^/^ rentrer ftcrnelkmen^ 
Tytne II. M ^ dans 
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éiin te néant, Gettè pénurie» afflif^ fart, & ùo^% 
wroni bien de la petite à lis efi coai^lec». / 

: Nbs Pcrta i^ Phiiofephet « pat lant à Dieu faee à 
lÎBCe y (îs ^laignil'ettt à l«t diifn&lh«iir de ces peu- 
^«« : Al Diett j de ^ui U aMièrtcord» tû fans bor« 
jiM^.le^r rëvëk:^ ^tt*il n'étoit paa impoJible de 
trouver du remède à ce mal. Il iéur inf^ita , que de 
lÉéneque TàoiMaè» pAtVMumçt ^u'il a contrac- 
|tte iawc Dittui ftécié fait ptfrticipant de la divini- 
té s Itfl $>I)^»s% let Gnonice» k« Nymphéa ) ft 
lea Sàiamndrts^ pdr l'alliiAce qu'iia peuvent con- 
iiflâxr avec rkoiDCkf » penvenC être fut a partici- 
^MMièe lltomnorlaiité* Ainâ, «ne Nymphe ou une 
€|rlpliide datent itxHnertele ât capabie de la béa- 
titwde à laquelle n^ut aipirMa 9 quand elle cfla0i:2 
^eureofe pou? fè lâaricc à un Sage: & «n Gaom« 
«u nhSylphfe o^cid'élT« mortel ^ dn moment qM'ïl 
l^onfii Mke ^ m« fiâb». . 
• De-là .aldpiit t'eccenr idée premiers fiécUa i de 
S^rtuilôe»^ du Martyr JuiKtt^ de LaJSbiace ^ de Cy- 
ipmnsâe Cèémt nt d' A 1 eacaii drie^lA I hena gore Philo- 
é«if>he Chrétien ;i {(généra^lertiem de tow les £crt« 
mna^da cfe t£nK4t-« lis «voient appris » que ces de* 
mi^-boinmes éteraèmairet avckient récherché te 
commerce des jîiles : & ils ont imaginé de-là, que 
|ft:diitced!ea Â<n^s n*étoir ' vennè' q«e de Tamour 
ibnt ik s^^Mweftt'iaiflë tnkieher pour ies femmes* 
Qvetquca Onotem 9 df<l^rreux de devenir immortels ^ 
àv'ûieitt voliltt^sSiier lès bemieà grâces de 'hxx ûU 
lès !« ^ ieer «Voient apporté des pierreries ) dont, iit 
font gardiens iMturela : & ^9 Auteurs ont cru « 
%'«ppii)rantfur le Livre d*£noch ibalentend*) que 
^'Àoft ies piégés qoe les Anges amooreux avoient 
f «ndus à la cha^et| de mm femmes% A « commeîn ce^ 
ineAt^ ces Enfam d^i Ciel engendrèrent les Géans 
tAtmeuic» m'émnt fm aitifer uux âltes des honoms^ 
4e krs msKvaM <}aba]iftes Jo^h ^ Phflon (comk 
IMtnintics JuàiftAnt ignotaos) d;«près ctt foi«i 

lu 
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les Aut»«T« 4|iw j'ai nommez fout à rhcnrei ont 
àitj «ii<iî*bieii ^'Origene (k Microbe, ^e c'^ 
roit des Anges « de a'onr pte Tpe que e'ecoit lee 
Sy] plies êù les. autres peuples des élemeiis» qtn^ 
ibes le nom cfenfans d'Èlolm » fost diftisfeess 
des enfansdesKounnies. Denèmei oequekâgs 
Avgodm a eu ia modeftie de «e poîat décider^ 
toiichs^t les pont^enes que ceox qu'on «ppeUoit 
Faunes ou Si|t)^s fitifoient aux Afnoames de fot^ 
teUM, é§t ëdarird pto ce que fe viens de dtro 
4e defir qu'eut tous ces hvbitens des éleoiein >6m 
s'aHler aux hommes « comme du feul mojren do 
parvenir à rîmmortalitë qu'ils n'ont pas. 
' Ah } nos Ssges n'ont garde d'imputer àfemonr 
des femmes la chute des premiers Anges; nos 
plus que de foûmettre aRez les hommes à Irpui^ 
fanée du Démon , pour lui attribuer ttoutes lee 
evantures des Nymphes & des Sylphes i dom toua 
les Hiftortens font reroph's. Il n*y eet jams^s riea 
de criminel en tout cela. Ce toit des Sylphfs qui 
eherch oient à devenir immortels. Leurs innoceiH 
tes pourfuiteS) bien loin defcandalifer les Pbtiofi»- 
*phes ) nous ont paru û juftes } que nous evona 
tous rëfblu » d'en commun accord , de renoncer en» 
tierement aux femmei, ëc de ne nous adonner 
^u*à îmmort^lifer les Nymphes ft les Sylphides. 

O Dieu I (merécriai-je) qu'eft-ce que j'entenst 
Jufqu'où va la f . . . Oui , mon fils » (interrompit 
le Comte) admirée jufqu'où va la félicité Phdo* 
ibphique ! Pour des femmes dont les foibles afl« 
pas fe paflent en peu de jours , & ibnt fuivis dta 
Tides* horribles, les Sages poilédent des beautés 

3ui ne vieilliflient jamais } ft qu'ils ont la gloira 
€ rendre immortelles. Juge2 de t'smour ft ém 
le recomoifianee de ces mal trèfles tn viables; ft 
ide quelle ardeur «elles cherchent à plaire au Phi« 
loibphe cfcarîtsUe • ^ui a'appliqiiie k lu immoc- 
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Ah / Monfieur y je renonce ( mVeritr-je etteor« 
«ne foip. ) Oui , mon filt i ( poorfuivit*!! derechef» 
Ikna me donner le loifir d'ichever; ) renonces aux 
iliotiles & fades plftifirs qu'on peut trouver avec let 
femmes ; la plus belle d'entre ellei-e(t horrible au- 
près de la moindre. Sylphide : aucun d^oût nm 
tfiiit jamais nos fagea embraflemens. Miferabloa î- 
gnorans» que vous êtes à plaindre* de ne pouYott 
pas goûter les Voluptez Philofophiques i 

Mifbrable Comte de Gabalits { interrompit^je 
d*un accent mêlé de colère À de compaflioa ) me 
laiffere^-vous dire enfin» que je rénonce à cette 
fas^efle infenfée; que je trouve ridicule cette rU 
£ônnafre Philofophie ; que je détefte ces abomi- 
aiables embrafleraens qui vous mêlent à des fao* 
tomes ; & que je tremble pour vous » que quel- 
qu'une de vos prétendues Sylphides ne iè hâte de 
vous emporter dans les Enfers aiT milieu de voe 
jtraniportS) de peur qu'un aufli honnête homoie 
que VOUS} ne s'spperçoive à la fin de la folie de 
«e aèle chimérique i & ne faile pénitence d'ua 
«rime fi grand* ^ 

Oh oh ! (répondit*^! en reculant trois pasyêt me 

•regardant d'un œil de colère ) malheur a vouSjcfprit 

^indocile. Son aâion m'effraya » je Tavouë : mais y ce 

fut bien pis 9 qusnd je vis que , s'éloignant de mot « 

'Il tira de fa poche un papier , que j'entre voy ois de 

ioin qui étoit «(Teas plçin de cara£tères que je 

Moe pouvoîs bien difcerner. Il liroit»attentivement# 

fe cbagrinoity & parloit bas. Je crus qu'il évo« 

quoit quelques efprits pour ma ruine, ft je me 

repentis un peu de mon zè!e inconfideré. Si j*é- 

tchape i cette avanture ( difois-je > jamais Csbar 

lifte ne me fersf rien. Je tenois les yeux fur lui, 

u^ommeTuT un Juge qui m'alloit condamnera mort; 

q^uând je vis que ion vifsge redevint ièrein. Il 

• iftous eft di|r { me dît-il ep riant , & revenant à moi ) 

îl vous eft dur de regimber contre l'aiguillon. 

Voua 
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Vou» étt» .un vaîfleau d'éleâion* Le Ciel vous » 
t,d«Aîné pour étttle plui grand Gabtlifto de iror 
tre fiécle. Voici It figure de votre Nitivité > qui 
mt peut manquer. Si ee n'eft pet nMintenaot t te 
par mon etttremife > ee ftra quand il plaira à vo* 
tre Saturne retrostade. 

Ah I iî j'ai à devenir Sage (lui âi6|e) ee ntf 
ièra jamaii que par rentremifev du grand Qa- 
balia ; mais à parler francliement » j'ai bienr . 
peur qu'il fera mal-aiHi que voua puifi&ex me ûé* 
chir à la Galanterie Philoibpluqtte* Seroit-ce [ re^ 
prit-il) que voua feriez aiTes mauvais Phyficieny 
pour n'être pas perfuadé de Texiftenee de cei peu-* 
plei? Je ne/(aia(repris-je ) mais il me fembleroit 
toujours que cène feroit que Lutins traveftis. £ft 
croires*voue toujours plus à votre nourice (moi 
dit*il)qtt'à la raifon naturelle^ qi>'è Platon y Py« 
abagoro} Celfet Pièllus» Procle.} Porphyre, Jam- 
blique, Plotin» Trifinegifte^ Noilius, Dornëet 
Flttdd( qu*au grand Philippe Auréole Th^ophraite 
Bombaft Paracelfe de-Honeinhem i & qu'à toue 
aoa Compagnons? 

Je voua en croiroîat Moniteur, ( r^pondiVje > 
autant ft plua que tous ces gens*là: mais, moi» 
cher Monfieur ^ ne pourriez*vous pas ménager avec. 
TOS Compagnons , que }e ne fersi pas obligé de 
ne fendre en tendreflè avee ces Demoifeiles é\t^ 
jnentaires? Hélas I (reprit-il)* vous êtes libre fana 
doute , & on n'aime pas (t on ne veut ; peu de 
Sages ont pu fe défendre de. leurs charmes: maie 
il s'en eft pourtant trouvé ^ qui, fe réfervant toui; 
entiers k de plus grandes chofes, ( comme voue 
ffaurea avec le tems ) n'ont pss voulu faire cet 
bonoeur aex Nymphes. Je ferai donc de ce 
nombre (reprts-je: )au{Iî-bien nerçauroiajeme'^- 
foudre à perdre le tems aux cérémonies que j'ai 
eei dire il un Prélat , qu'il faut pratiquer pour le 
commerce de ces Génies. Ce Prélat ne f^avoit 

M i e» 


ce ^h dî(bir { dit le Comte)* ) c«r , vovs verrcir o« 
jtfor , que ee ne foM pas«*Ui det Géniesl dt ^eiW 
leurt, jiiiMirs Suge- w^nftkff^f ftt «éréttometf 
ifrf fil pefûf tion 9^ po«r la f aiAÎliMi té de» Gcotdft y ao* 
yliM ^fM ppftr ks iB^t»|;^tft dont now pwrïbné* 

Le Cabalifte n'agit que p» let ^itH^i ^ le 
HitMe: dL è qMli|uefcfii ofi trouve dm$ «lot 1i- 
'Vteè de» inroles éiraftfgtt») dee cereé^èruWt éet 
ihritiigaifien& y ce n'êft-que posf cechcr eux igno* 
nWB KetB pfineipes Physiques. Adtnrrea le £mp^ 
eftë de U Neture e4 toute» ic» opérstkm» ' lee |^» 
4Mrf eîlleufes ! ft denc cette fii»p)icHe,> «le beraio» 
mêf dt un conecrt fl grand , û |ufte, dcii ndccf^ 
^fj oe'fl vos» foa revenir, malgré eoue, de 
Yo» foiekf iiiMiginafionf. Ce qucf je ^^ais voatdi* 
M 9 noes i'apprenoa» à ceeic de tio$ Diftiplet 
4fae noea ne vouloe» paa leiier tott»4-fett eottet 
éen» le Sanâueire de la Nature , - St qtfe dchv se 
vouloo» poyrtent point priver de lefôeieedde»pe«* 
pie» éleineetaiiee 9 pour le c«iipefiloa que noei 
«voit» de ce» iBéaiea peuples. 

Les Salamandre» y comme voet Tevezèé^pea^ 
Itre compncy font compofae de» plu» ftibtilc» 
partie» de le Sphen du feil, conglobëea dt or» 
genifëe» par t'aÀion du feo mnverfel ( dont je Toea 
eotreiiendreî quelque jour ) ainfi appelle f parce 
qn'H eft le principe de tous les mouremeiu de 
la Nature. Les Sylphes , de même i font compoièi 
des pies persetèmea de Teir; le» Nymphe», de» 
plas déiiées partie» de l'eau } & ie» Gnomes, des 
plus fubtiles parties de la terre. Il y av)»it beau- 
coup de propôrtioil entre Adam dt cc$ crëetures 
û pa?fâif es ; parce quf'étant aimpofê de ce qu'il 
y avoir de plus pur dans les élemens , il ren* 
fermoir les perfc âtons de ce» qeatre «efpeces de 
peejrief, de étoir leur Roi naturel. Mais dès-lors 
^e Ion pëcKé l'eût précipité dans tesexcremens 
des djemen» (comme vous, verses qeelqu'autre* 
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foîc)) rharmonî<fiitdtfcQfic«rte«) 8^ il n'eut pli^t 
(it proportion , étant impur 5( groITurt ^v^c ccf 
fubftaiices fi purat d( 6 AibtjlM* Quel remède 4 
ce- xnftlf Commept remonter ee luih» ^ reoQU« 
rrer cette fouveraincté perdv«t O.' Nature, pour^ 
quoi t'étudie*t-on (i peu? Ne comprenez « ?pu4 
pas 9 mon £!s i avec quelle (implicite la Natnrof 
peut rendre à Thomme ces bieni qu'il a perdue f 

Helasl Moniteur (repliquai-je)je Tuii très*igno« 
Tant en toutes ces (iropUeitec-U. 11 eft poitrtanc 
bien atfc d'y erre fçAvant (reprit-il.) 

Si on veut recouvrer l'empire ftK les Salame^^ 
dreii, il faut, purifier ^ eyalter l'élément du feu 
qui tiJt en noes ; & félcver le'ton de cette cor- 
de relâchée. Il n'y a qiv'à concentrer le feu di* 
monde par det miroita eoncavei» danf un glob^ 
^e verre ; & c'eft ici TartiSce que loua le« An» 
dena ont caché religieufemçnf « U que le diviq 
Théopbraftea découvert» ]] fe forme dana ceglo^ 
be une poudre folaire» laquelle a*étant purrâé« 
d'elle-même du mélange dea autrea éiemenS) fis 
étant préparée fclon l'art > devient en fort peu 
de tecps fouvéralncment prOpre à éditer le feti 
^ui jcÂ en nouai ft noua faire devenir, par ma« 
nière de dirci de nature ignée. Dè^-loray lef hfv 
bitana de la fpbere do feu deviennent noa înfé^v 
rieurs; & ravia de voir rétablir notre mutueUf 
barmonte » 6c que noua nous foyona rapproche^ 
d'eux, ils ont pour noua toute Tamitié qu'ila on| 
pour leura femblables» tout le rèfpeâ qu*tJs doi- 
vent à l'Image & ao Lieutenant de leur Créateur^ 
êL tous^ les foîna dont ka peut f»ire a'avifer la 
dedr d'obtenir de noua l'immortalité qu'ils n'ont 
pas. Il eft vrai que» comme ila font plusfubtile 
que ceux dea autrea élemens, ils vivent très* 
long^ems $ ain(i » ila ne fe prcflsnt paa d'exiger 
dea Sabres rimmortalité. Voua pourtiez^vouaac* 
comnuïder de.quclqii'un de ceux là i mpn ^la> ft 
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; ttittrûon que voua m'avez témbignét Tout dore 
jufqu'à la fin; peut-être ne ¥Oua parleroiVil )^ 
mm de ce que vouf craignes tant* 

Il n'en Ctrott pas de même dea Sylpliea j êt$ 
On ornes ft dea Njaphcs* Comme Utr vivent 
moins de tems > ils ont plutôt sfFaîre de noua : 
•uiE leur familiarité ta plus aifée à obtenir, U 
ji'7 a qu'à fçfraer «n verre plein d'air conglobé» 
d'eau I ou do terre ; & le latfl*er expofé au Soleil 
un moH» Puis} fèparerees élément ^on la (cien- 
ce; ce qui fur -tout eft trcs*fiicile en l'fcau Se en 
la terre. ' Il eft merveilleux quel armant c'eft 
^ue chacun de ces. élemena purifies» pour atti» 
jer Nymphes, Sylphes ic Gnomes. On n'en a 
pas pris fi peu que rien i tous les jours , pendant 
quelques moisj que l'on voit dans les airs la ré» 
publique volante des Sylphes , les Nymphes vcriir 
tn foule au rivage » & les Gardiens dea tréfora 
étaler leurs richefes. Aiiifi , iâns caradèrea , iima 
cérémonies , fims mots barbares ^ on devient ab» 
foltt fur tous ces peuplea. lia n'exigent aucutk 
culte du Saga» qu'ils fçaveat bien qui eft plua 
noble qu'eux. Ainfi la vénérable Nature apprend, 
à Tes enfuis à reparer lea élemena. Ainfi fe ré*- 
tablit l'harmonie. Ainfi l'homme recouvre fon 
empire naturel > & peut tout dana les élemens , 
£ins Démon , & (ans Art illicite. Ainfi , vous voyes $ 
'mon fils, que les Sages font plua innocena que 
TOUS ne penfez. Vous ne me dites rien. . •• 

Je VOUS admire, Monfieur (lui dis -je) & je 
commence à craindre que vous ne me fafileir de- 
Tenir Diftillateur. Ah F Dieu voua en garde, mon 
enfant (s'écris-t-il:) ce n'eft pas à ces bagatelles* 
là que votre Nativité vous deftine. Je vous dé* 
^ns au contraire de voua j amufer ,* je vous ai 
dit , que les Sages ne montrent ces chofes qu'à ceux 
qu'ils ne veulent pas admettre dana leur troupe» 
Vous aaies tous ces avantagiBs, dt d'infiaimena 
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Elus glorieux & plaa agr^ablei » par dei procèdes 
îen autrement Phtlofophi^ei. Je ne vous ei dé- 
crit ces imnîcref » que pour vout faire toîr Tin* 
nocence de cette PhiJofopI&îe > .A po«r youf 6te< 
▼os teqreun paniques. 

GffSices à Dieu > Moniteur , ( répondis-Je ) jen'at' 
plut tant de peur que j'en avots tantôt. Et quoi» 

3ue je ne mor détermine pas encore à Taccommo* 
ement que vous me propofem avec les Salaman^ 
dreSf je ne laifle pasaavoir. la curiofité d'appren* 
dre 9 comment vous avez découvert que ces Nym* 
phes ft ces Sylphes meurent. Vrajement ( repar« 
fit-il) ils nous le difent» & nous les voyons moiM 
rir. Comment pouves-vous les voir mourir ( replf« 
quai'Je ) puifque votre commerce les rend immor^ 
tels. Cela feroit bon (dit -il) fi le nombre de» 
Sages égaloit le nombre de ces peuples ; outre 
qu'il y en a plufieurs d'entr'eux^ qui aiment mieux 
mourir I querifquer, en devenant immortels } d'é^ 
Ire auifi malheureux » qu'ils voyent que les Dé* 
mons le font. C'eft le Diable qui leur infptre cev 
lèntimens; car, il n'y a rien qu'il ne faiTe > pour 
empêcher ces pauvres créatures de devei)irimmor* 
telles par notre alliance. De forte que je regarde f 
de vousdeves^regarder) mon fils » comme uneten* 
lation tros«pernicieufe, de comme un mouvement 
If es-peu charitable I cett» averiion quo vout 7 
avec 

Au furplusi pour ce qui regarde la mort dont 
vous me parles. Qui eft-ce qui obligea TOracle 
d'Apollon de dire» que tous ceux qui parloient 
dans les Oracles étotent mortels » auilî • bien que 
lui , comme Porphyre le rapporte ? Et que pen* 
j|iuB*vouique voulut dire cette voix 9 quifut enten» 
due dans tous les rivages d'Italie, $t qui fît tant 
de frayeur à tous ceux qui fe trouvèrent fur \m 
mtti Le GRAND Pan xsT mout. C'étott 1er 
pevj^cs de Vair» qui donooieot avis aux peuplée» 
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^f f tVK ) i^9 le ptseihkr éc le plus âgé des Sf\* 
fhtê yfsoît de fllourir. 

.. Lotf^fàe cette wis fot- entcBdaë (kiidis je) 
il me (êmbte ^tm 1^ Mimde aderail Kb 4t lot 
I^ymphes. Cea Mefïîeurs donc voef me prêches 
le' cdniaiereo, dicfienr donc le< finis Dtesx det 
Payenal 

. il eft vrti) mfMi £lt| ( reptrtit'ih ) Lee Sages 
n'oBt girde de croire qoe le Dcnoii ait jasnîe es 
le peîffe^G» de iè faîte adorer. Il eil.tro|i .aaai* 
ksiir^iix dt trop finUt f»Mir a?oîr jemai» es ce 
piaifir & cette autorité» Mais il a pft perTuadet 
ces li6t«f . é€s âeeacaa f de (e montrer aux hom* 
Aea , fil de fe faire draibr des Tcaiptcs; ft par h 
domiiiatîDa naturelle que chacun d*eux a isr 
.FekoMtit qu'il habite^ ils troublofcat iVr & la 
aieri ébranloient la terre» ft dirpenroîent leë 
fesx du Giel à leur fan? aiïle : de forte qu'ils n'a» 
votent pflB grand' peine à étrs .pris pour dce Dt» 
TÎniteaV tandis tju» le fdavfrain Etre négligea ie 
ftlst ûet NstfOns» .Mais le Diable. n'a pas rc;s 
de 6 npiice tout Ùav^^aotage qufil -en 'efpéroit : car » 
il eft arrivé de-là> que l'an, lesNymphasy & les 
^utrcf peuples élefflctitaires » ayant trouvé moyen 
de dianger ce codimerce de culte en commerce 
d^amouff) (car il irous (buvf ent bien 9 que clieslee 
i^nciensy Pan étoit le .Roi de ces Dieux qu'ife 
nommoient Dieux Incubes y & qui rccherch oient 
fiart' tes iilUs)' phiiieurs des Payens (ont écba- 
ftx as Démon » d( ne br&leront pas dans lei 
£nfers. 

Je ne vous entens pas» Monteur (reprîs-je.) 
Vous n'avec garde de m'entendre ( continua-t-il 
en riant & d'un ton moqueur : ) voici qui voua 
paâc y & qui pa^roft auifi tous vos Doâteurs f 
qui -ne fçavent ce que c'eft quels balle Pkyiique* 
Voici le grand ByAère de «Dste cette partit 
de Pbilqlbpbi^ qui regarde les élcmsns; d(ce.qo| 

fo- 
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faretnent ^tcra <4î ¥^i»« wck uH peu d*ftmour 
pourvôuMnéflii^!) certt« re^irgfl«iHe« fî pc« PhilOi* 

iThtfl. 6çitfi«z .donc I moH 4l« , ££ ii'||I1se f>t« 
divulguer ce grand Arcane ^ à quelque indigne 
îgnoraiir. Sç/toesqti^,- 6ointliBÎe« èylptMf acquié- 
tent une ame iinfXiortell« » ptf Putlianct eu'ilg 
contraient avec 1m fioMOMa ^i font préécdc» 
nez,* ée même les htMimes 9 if lÂ viVHiit point lU 
<)rpi^ à le G7«tre étêri^eHe 1 oes -infortunée à <)ul 
rimmortaHté n^eft qu'un «^runttfe ^nefte^ ]^t 
lc(qtiet« le MfeflTie il 'a pofnt été en^o^ë «... 

Voua «êtes donc Janflbfftel au41i 9 Melfieurs' !«• 
CaMtftes? {{nterrompis-jé.y Noua ne ^tv&ns ea 
^e c*cft > mon enfant > (^eprit-ii brtt<<j«ei«cnt , ) 66 
fiaua dédaignons dénoua infônner 9 en q^oîcoii'* 
liftent les Se^es dUFérentes, & lea df^erfes Ketck 
gîôna dont lea ignorifna s'înfattfént. Noua notia 
en tenons i Vaneienne Religion de noa pères le« 
PfiiIoVbpIiea f de laquelle il faudra bien ^im jo 
vous îiïftruffe un jour. MWs pour réprendre notr« 
propos s ces hommes 9 de oui ht trtfteîmmoff alité 
ne ièroit qu'une éterndle infortune ; ces mallieu* 
teux enfans que le fou^erai« Père a négligée , ont 
encore la reffource } qu'ils peuvent devenir mor« 
fels en s'aNfant arec lea peuples élémentaires Do 
(brte que '^ous voyez que les Sages ne fifquent 
ften pour V'étçmhé; s'ils font prcdcftinez , ila onf ^ 
ftt plaifrr de mener, au Cfel ^ en quittant Is prifoii 
de ce corps , ^a Sylphide ou la Nymphe qu'ila 
ont tmmortali(<$e : & s'ils ne font pas prédeflt* 
nez , le commerce de la Sylphide rend leur ame 
mortelle 9 ^ les délivre des horreurs de la fecnn* 
de mort. Atnfi , le Démon fe vit échaper toui 
les l'ayens ^ui s'allierenit aux Nymphes, Ain* 

ii 
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â let Sagctf ou let a»» dn Stget, à qui Die» 
nout-îii^re de coiiiiiiuni<}tter <}aelqu'uii des qua* 
tre ièerett élementairet (que je voua ai appria 
à-pea-pi^) t'afiEnuichiflent du ptail d'être dÂm^ 


Sanf mentir 9 Aifonfieuv, (ai*ccriai-je, n'ofant 
le remettre en mauTaîlè humeur » &- trouvant à 
propos de difPérer de lui dire à plein mes icnti» 
nenS} jdfqu*à ce qu'il m'eût découvert tous lea 
lecrets de fa Cabale, que je jugeai bien» par cet 
^cbantiHon j devoir être fort bizarres dt recréatifs : y 
Sans mentir 9 vous poufles bien avant la Sagcfle» 
ft vottfaveseu raifon de dire » ^àc ced paflcroit 
tous nos Doôeurs ! Je eroi même ^ que ceci pa^ 
firoît tous nos Magiûrals ; & <)ue a'ils pou voient 
découvrir y qui> font ceux qui échapent au Dé* 
mon par ce moyen y comme l'ignorance e& inique^ 
ils prendroient les intérêts du Diable contre ces 
iughih y. & leur fc^roient mauvais parti. 

AufiQ eft-ce pour cela (repnt lé Comte) que je 

voua ai recommandé » de que je vous recomman* 

étf faintementlefecret. Vos Juges font étranges i 

US' condamnent une aékion très-innoceate comme 

«n crime très*noir. Quelle barbarie ^ d'avoir fait 

brOiler ces deux Prêtres , que le Princce de la Mit> 

vende dit avoir connus» qui avoient en cbacun£i 

Sylphide Tefpace de quarante ana i Quelle^ inhuma^ 

site, d'avoir' fait mourir Jeanne Hervilliert qui 

avoit trairaiUé à immortalifer un Gnome durant 

trente & iix ans ! Et quelle ignorance à Bodin \ 

die la traiter de Sorcière, de prendre fujet de 

£bn aventure, d'autorifer les chim^es populairea 

touchant les prétendus Sorciers, par un livre 

aufll impertinent > q^ie celui de ià République ei^ 

jni(bnnable. 

Mais il efir tard» & je ne prens pas garde que 
voua, n'avez pat çacot^ mtngé. G'eâ donc pour 
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rofÊM que voua parlez i Monfieur 9 (lui dîa-je; ) car- 
pour moi » Je voua ëeoaterai jufqu'à demain fane 
incommodité; Ahl pour moi (reprit^-il en riant 
9l marchant vei» 1*. porte:)» il- paroît bien que: 
voua ne fçavez guerea ce que c*eft quePhiloibphie. 
î.ea Sagea ne mangent que pour le plaifir > ht Ja^ 
maia pour la nëeelTitë. J'avoia une idée toute • 
contraire de la «Sagefle ( repliqaai-je : ) Je crQjoia 
que le Sage ne dût manger aue pour ûtiifaire à 
la* néoeiTités Voua voua abunes^ ( dit. le Comte : ) 
combien penfee-TOua que noa Sagea peuvent du«- 
vcr fana mander P Q|ie^pui«-je Ravoir! (lui dii-Je«>' 
Moïfe (k £lie a'en paiTetent* quarante joura i voa 
Sagea font fima doute quelquea joura moina. Lo 
hel effort que ee ièroit I (reprit-il.) Le plua (ça- 
▼ant homme qui fût jamaia» le divin le pre(^ 
que adorable Faraeelfe 9. aflure, qu'il e vu beau* 
coup de Sagea avoir paflë dea vingt «nnéea iâne» 
manger quoi-que ce foi t« |.ui«mêmei avant que d'ê- 
tre parvenu à la Monarchie de la SageiTe» dont 
noua lui avona juftement déféré le fcepirCi il vou-^ 
lut efrayer de vivre pluiieura années en ne pre- 
nant qu'un demi fcrupule de Quinte-eiTence folat»- 
re. Et fi voua voules avoir le plaifir de fairo: 
vivre quelqu'un fana manger; voua n'aveu qu'à pré* 
parer la terre y comme ^ai dit^u'on peutlâ pré*- 
paMr pour la focieté dea Gnomea. Cette terre». 
appliquée fur le nombril , de renouvellée quand» 
elle eft trop féche > fait qu'on (è pafle de manger 
9^ de boire fana nulle peine; ainfl que leyéridi-< 
que Paracelfe^ dit en avoir fait l'épreuve durent 
ûx moia«. 

Maia l'uGigeide la Médecine catholique Cabalis- 
tique noua ^Franchît bien mieux de toutea les né«« 
ceffitez importunea» à quoi la Neture aifujettït lea 
tgnorena. Noua ne mangeons que quand il noua: 
pliait ; de toute la fuperfluité dea viande» s'éva- 
aiouiffimtpfir cranipirationinfenfiblei noua n'uvona. 

^7 ' 19^ 
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JAinftis konte d'itrc -homtttft. 11 fè tu» aion ^ vo- 
)Wit qut wM$étiom$ près de nos geos« Nom «lia- 
A01 au village pasndve un léger repas > Arânmc k 
OBâtune «des lAécos dt.Fàifairofiiiic» 

TfiLOISi£ME ENTRETIEN. 

APms «roir dîné, nous refoumanitti m La» 
bjritttKe. J'ét^ rêvMr, ft l*ytAc ^«c >'a. 
vois de feaLtraragatK* du Oo^e, As laïqiM^ $e 
jafeofs bien <fà*ii ne iëreûdifiictW de le guérir, 
fli'empèdiM de me dirertur de tout «e q«'«l mV- 
voit dit , autant q«e faurok fait) û ftmiSù efpéré 
de lerameoer au lion iènt. Je thGnkok 4àUt TAti- 
ti^«ité iqtiel^ee chofe à lui offftêat où i\ «e ^ 
répondre ; cac , 4le l\ii aUegeer les <«itimc«s 4e l'C* 
giîfe, il m^avoit ésclarë ^ull oe* s^epi tevolt quH 
l'aacîemM Religion de Tes (htttÈ les ^Ivilofbp^et ( 
6l de vouloir coataincfe on Gibalii» pafr Mifbfi , 
Tentreptife évotc de longue (batetiie; ^ducre qœ Je 
n^'avots gar<!e de dilpcit«r contre «n Ibocitie de qui 
je ne fçivors pat leacore tous tes principes. 

il ae vint dans fe^prit^ q«e lee qs'ii ^'avoît dit 
des faux Dteiix' 9. tanguais U avoir làMiMd les 
Sfrlpiies f ^ ks^aairei paafiltfs'éteoieBtaiieS) pou- 
voir éxre re^té por tes^ Otutlea' dds Alysiis'y que 
l'ficmoie tr Élite far^lo'at de OiaUea, -dation pas 
deSyipfaoB. Mais com(neîenèl(9avois.^94i^ dans 
les prncipes éc iâ Gabala^ le Oomta n'altHbuerOft 
pas les réponfes des Oracles à quelque caufe nata- 
relle) }è crus qii:'i} ièroît à propos die lai faire 
eapliqtier à fond ce qa'il CM penfbit. > 

Il se doooa lieu da le ttibitre en iDatière y lorf^ 
qu'avant qoe de s'engager éatis)e LatvyritfM, à 
fa.tcairna v«r« le ^arm. Totlà ^{ eft aifee beao 
(dîf^il'9 ) 4c ON Statuifs foat^ftoMa^oatffbt-. Lo* 

Car- 
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Cardiilftl (re|Mirti«*je) ) qui les Et apporter icif 
•voir une inaginition peu digne et Ton grand 
génie. 1) eiiyfoit '^e la filuptrt de ces liguree 
rehdoient etttf efm ika Oraelet ; flt il les «roît 
acKet^et fort «her ftr^ce |ncd>U« G'eâ la VMk« 
die de bien de gêna (repnt le CoMite.) L'igno* 
rancefait comnettre toei let jours une maMÎère 
d'îdoUtrie trèt*cr«itiell€( puifqee l'on contémm 
avec tant de foin» âL ^u*on ti*nt û précieux^ lee 
idotei dont Ton croît i)«« teMable e'cft outictfnio 
fervi pour fe faire adorer. O Dieu ! ne fçaufet* . 
on* jamaiè dans le monde 9 qiK «^ui avec dèaU 
naiiTance des fléelea préeiptté vos ennemis ibua^ 
refetbelle de vos pieds ; de que vous i^ec les Dé- 
mons pnïbnniers (<Nis lat«Ke9 dans le lourbitlow 
de ténèbres t Cette cutiofité^ It pee loUable , d'al^ 
fembler atnli ces prétendus orgtnes des Démons , 
pourroit devenir innocente ( mon tiU ) û Ton voa-' 
lèit fe lailfer perfiiader^ qu'il n*i jemaii éxi per« 
mi» eut Anges des ténèbres de parler dans lee* 
Ofacles. 

le ne croi pas Oî^^vrampfs^je ) <]u'il for tifé' 
d^établir cela parmi l«e Cerkun; mais il le feroit 
peut-être parmi leseTpritaf^rts. Car, On'yapaa 
long-temSy qu'il a été décidé dans une Conféren* 
et fat^e exprès iûr cette matière > par des Efprite 
du premier Ordre > que tous e«s prétendes On« 
des n1é(oienr q»*une lùpereherfe de l'avarke dee 
Prêtres Gentils, ou ^u\h artifice de la Politftqun* 
des Souverains! - ^ ! • 

•£toient«oe <dît le Cemte) les Mahometana 
enrobez en Ambaflade vers vot^e Roi^ qui tin« 
rent cette Oonférence, & qui dédderent ainff 
cette QurHionf Non > Mondetif) (répondis- je.) 
De quelle Religion font donc ces MeflTieurslk , ^ re*« 
pliquat M)) puifqu'ilsne comptent pour rien l'Ccri- 
tute divine y <fù\ fait mention > en tant de lieux , du^' 
Hftt d'Orioke diffétens» d& ptinciptlement dea 

Pj. 
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Pjrtiàont , qui ^ufoient lear lefidence y & qui reor-* 
dotent leurs réponfet y dam lei pArtiet deûinées à> 
le multipHeation. de i'Inuge de Dieu? Je parlai 
(repliquai-je) de tous ces veiitrès diftoureure» ft 
je £ê remarquer à la Compagnie » que le Roi Saîil 
les ftvoit bannis de (on Royaume , où il en trou- 
▼a pourtant encore un la veille de fa mort» dn* 
qsel la voix eut l'admirable puiHance de refitiïciter 
Samuel» à fa prière ft à fâ ruine. Mais ces içavans 
Sommes ne laiflerentpas de décider >> qu'il n'y cat 
jamais d'Oracles. ^ \ 

. Si l'Ecriture ne les touchoit pas (dit le Com- 
te) il falloit les convaincre parltoute rAntiquité, 
dans laquelle il éloît facile de leur en faire voir 
mille preuves merveilleufes* Tant de Vierges en- 
ceintes de la deilinée des mortels, lefqttelles en-^ 
£intoient les bonnes on^ les mauvaifes avantorea 
de ceux qui les confiiltoient. Que n'alleguies- 
votts Chryfoftome» Origene dt Oecumeniusi qui- 
Cant mention de ces hommes divins » que les 
Grecs nommoient Engajlrimandres ^ de qui le 
ventre prophétique artieuloit des Oracles û h* 
meux ? £t fi vos Meifieurs n'aiment pas l'Ecritu» 
ne & les Pères» il falloit mettre en avant cesFil« 
les miraculeufes^ dont parle le Grec Paafaniu»« 
qui fe changeoient en colombes, de fous cette 
nome rendotent les Oracles célèbres des Colombes 
^odonides. Ou bien» vous pouviez dlreà la gloire 
4b vptre Nation, qu'il y eut Jadis dans la Gaule 
des Filles illudres » qui fe metamorphofoient en* 
toutes figures t au gt^ de ceux qui les conful- 
foienty & qui, outre les fameux Oracles qu'el- 
les rendoient» avoîent un empire admirable fur- 
ies flots } & une autorité falutaire fur les plue- 
incurables maladies. 

iOn e^t traité toutes ces belles preuves d'apo- 
cryphes ( lui dfs-je. ) Vous n'aviez qu'à leur aile- 
ftiier Isa Oracles qui fe rendent encore tous Itê* 
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^ourt. Et en quel endroit nu inonde? (lui dis^^ 

je.) A Paris ( répliqua- t-il. ) A Peaii ! (m'écriai- 

>o. ) Oui , à Parii ( continua-t - îK ) Voua êtei maU 

tre en Ifraël y & vaut ne fçaver pas cela ? Ne 

confulte-t-on pas tout les jours les Oracles aqua** 

tîquea dans des verres d'eau ou dans des baflfiDs;** 

àt les Oracles aeriena dans des miroirs '& fur la>*- 

main des vierges ? Ne recouvre-t-on paa ainfi de» 

crhapeletsf perdus 6t des montres dérobées? N'ap-' 

prend-on pas ainfides nôuvellea despaîs lointains» 

& ne voit- on pas les abfens? Hé, MonfieurI que 

me contez Tous-là? ( luidis-jeo Je vous raconte- 

(reprit -il) ce que je fuis (ùt qui arrive tous 1er 

jours; Bl dont il neièroit pas difficile de trouver ^ 

Aille témoins oculaires. Je ne eroi paa cela». 

Monfieur ( repartis-je. ) Lea Magiftrata feroient 

quelque exemple d'une aétion û puniiTable 9 Bt on- 

ne fouffriroit paa que l'idolâtrie • • • . Ah que vous^ 

êtes prompt 1 (interrompit le Comte.) Il n'y a 

paa tant de mal que voua penfe» en tout celi : i^ 

H Provtdctace ne permettra paa qu'on extirpe* 

ée refte de Philorophie, qtfi a'efl fauve- du nau^* 

frage lamentable qu'a fait la vérité. S*il relie' 

encore quelque veftige parmi le peuple de la re* 

doutaUe puilTance dea noms divins; feriez-voua 

d'à via qu'on i'efFaçât > & qu'on perdît le refpeâ fit 

h reconnoiflanee qu'on doit au grand nom-A g x a » 

qui opère tdutea cee merveilles , lors mimé qu'il* 

eil invoqué par les îgnorans & parles pécheurs» 

ft qui feroit bien d'autres miraclea dana une bou* 

ehe Cabaliftique ? SI vous eufliez voulu convaincre 

vos MeHIeura de la vérité dea Oracle»,* voua n'a* 

viez qu*à exalter votre imagination & votre foi > 

êc voua tournant vers l'Orient , crier à haute voi» 

A G ... . Monfieur ( interrompia*je ) je n'avoia gar« 

de de faire cette efpeoe d'argument } à d'auffi hon* 

•êteagens que le font ceux avec qui j'étois ; ile 

ai'isttfleat jria pour fooatique: car » tffurémenr». 

ill> 
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îU n'ont point de foi en tout ecH ; ^ quand 
j'^ulTe i£u rpp^râtion Cabaliftique doQ( vous me 
pavWZf ^ll« n'eut pas r)eu(& {^«r 9l« Upvche; j'j 
ai encore inoin« d« foi qu'eux. Bien bien f 
dit le ComlCs û vous n*en avqx pas s noM« vous 
e|i feron9 venir* Cependant» ii von» ^vie^ cru 
que vos Me(&euri o'euiTent piw donné cté^nce à 
c^ qu'ils peuvent voir totxs les jours à Paris t 
vous pouviee leur citer une Hiâoire d'siTea frai* 
che date L'Oracle que CelTus Riiodiginua dit 
qu'il a va iMÎ-mêma % rendu fur la Su du (lécle 
palPé, par cet. homma entraordinàira qui par* 
loit À prédifpit Vavenir par le mime organe que 
YfMfjclt* de Plut arque* Je n'eiifia pas voulu 
(répondis je) ci^ar Rhodfgjaufr; la; citation eût 
été pedsntefque, & puis on n*e&r pas manqué 
de oie dira» quf cet homme éioit fans doute un 
déoioniaqufi* 

On eût dit cela tncp • «onapalea»? ot { wp»if • il. ) 
Monfieur (intfrrvmpisja ) mal^é l'av^Hoi» Ca^ 
balii^i^ve que je vqî que vous aya^ pfHir \9% Moi- 
nes s je nt puis qii9 je ne fois pour eaK an cftic 
isencontrc. Ja croi qu'il ik^y igr^it pa4 tant de mal 
à nier tovt-à-fait qu'il y ait jamais eu d'OracUs t 
que de dire que ce n'étoit nil 1^ Oémop qyi par* 
kMt an eux* Car enfin, Ui Pares jt las ThéolO" 
glcits*t.* Car enfin (intetroinpit-tL) les Tha^lo* 
giens ne damaureot > ils pas. d'accord que la fça« 
vante Sanbetha ) la plus «ncieftnç 4e§ Sibyllast étojt 
£lle daNoé? Hél qu'iniporte ( repris -je. ) PUtarqua 
( repliqua-t-il ) nt dit- il pas qUe la plus ancienne 
Sibylle fut la première qui rendit des Oracles à Del* 
phçs \ Cet efprit que Sambethé Ipgeoit dans fon 
ièin« n'atoit donc pas un Diabla? ni Ton Apollon 
un faux Dieuy; puifque l'Idoiâtrie ne commença 
qae long-tems après la diviiion des langues: 8( il 
ferott peu vraîfemblable d'attribuer au père dtt 
mnnfonge. les livrea facrea.ées Sibylles^ & toutes 

les 
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lies firéttves de It vérit&bte RUîgiofi qne tet Pcret 
•A ont tirées. Ëtpmf, Mon en^ot (coiuinttA-t*il 
en nant) il nr V009 •ptftrtitnf . pas de rompre Itt 
mariage qu'un grand Cardinal a fait de David dK 
ém^bi Sibylle 5 ni d'accufer ce ffiTaiit pcHbnnagt 
^'av&ir mia en pwnlldd. mi grind Pnophace à, une» 
a&alKemreufe I^iergttulene. Car, eu Diavid fortifier 
le tcoiaigiMge de la Sybilky do la Sybille afFoiblit 
Vaut ont é de David* Jevcuaprie, Monfieur^ (in** 
tsrrompia • je) reprenez votre férif ux. 

Je le veux bien (dit-il) à condition qoe.voua n» 
m'accufercx paa de Vé^re trof. Le Démo'n , à r&i 
fre avisi e(i-il jamais divifé de lui-néme? Et eft# 
il quelquefois contre Tes intérêts ? Pourquoi nonr 
(lui dis-je.) Pourquoi non P <dit^t]«) Parce que 
celui que TertuUien a fi heureufement & fimagnî- 
£queinent appelle la ELaifon de Dieu » ne le troUve 
^as à propoa. Saun n'eft janaaia divifé de lui • mé* 
me. il a'enfuit donc t ou que le Démon n'ejameît 
parlé deas iea Ondea » o» qtt^tl n*y e jeinaii pair« 
lé contre fta intérftta. 11 sjcnfoit donc» ^ue ûi les 
Oredee ont parlé icontve lèe* înt^irèit dn Démonf 
é$ n'étcàt pea Se Démon qui paeloir dma Jet Ofâ# 
elei. Maia» Dieu n'a«t*il pàa pu forcer le UémoA 
( lui dis*je ) de f cndre témoignage è la vdrité « et dé 
parler contre lutmâoac? Maie ( vepfit-il) (k DîeiA 
ne l'y a paa forc^^ Ah 1 en ce caa4à ( répliquai je j 
voue «urea plus de raiibn que les Motnesp 

Vo7ons*>le donc 9 poarfuivit ^11 ; de ^ pout procéder 
invinciblement 6t de bonne • foi « jia ne veux pat 
eraener les témoignages des Oncles que lea Pereè 
de TEgliie rapportent ; quoique je fois perfuadé de 
la vénération que vous avez pour ces grande hom* 
mes. Leur Religion & Tintérét qu'ils avoient à 
l'affaire 1 poorroit les avoir prévenus; fit leur amour 
poor la vérité pourroit avoir fait > que la voyant 
eiTcz pauvre & aflez nue dans leur fiécle^ ils au* 
xjient emprunté» ptuiilepareri quelque habit À 

quelquo 
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quelque ornement du menfûnge même : ils éroient 
hommes y & ils peuvent ptr confisquent » fiiivantl* 
maxime du Peëte de la Sjnagoguet avoir été té* 
Aotna infidèles. 

Je vais donc prendre un liomme qni oe peut 
êtrefurpeâ; en cette eaufe: Payen, ftPaycn d'au- 
tre elpece que Lucrèce 9 ou Lucien 9 ouleaEpicu* 
rient; un Pajen infatué qu'il eSt .des Dieux ft 
du Démons (ans nombre» fuperftitiettz outre me- 
fore 9 grand Magicien 9^ ou foi-diiànt tel 9 & par 
Gonfequent grand Partifan eu Diables : c'eSt Por- 
phyre. Voici mot pour mot quelques Oradea 
qu'il rapporte. 

ORACLE, 

Il y a au delTu» du Feu célefte une Flamme in» 
corruptible, toi^oura étincellante, fource de la 
vie f fontaine de tous les Etres > Sl principe de 
toutes dtofes. Cette Flamme produit tout» ft 
tien: ne périt que ce qu'elle^ confume; Elle iè 
fait connoitve par elle-même; ce Feu ne peut* 
être oontenit en aucun lieu ; il. tUt fins .corps de 
fima matière 9 il environne les Gieux» dt il fort 
de lui une petite étincelle qui fait tout le Feu du 
Soleil 9 de la Lune & des Etoiles. Voilà ce 

Sue je Içai de Dîeu : ne cherche pas à en fçavoii 
avantage ;. car cela pafle ta portée 9 quelque Sage 
qiietu ibia. Au rei^e» fçache que l'homme injuf- 
te & méchant ne peut fe cacher devant Dieu« 
Ni adreire9 ni excufe, ne peuvent rien déguifer à 
ihs yeux perçans. Tout eÂ plein de Dieu 9 Dieu 
«ft par tout. 

Vous voyez bien (mon û\s). que cet Oracle ne 
iènt pas trop fon Démon. Du moins ( répondis* 
je ) le Démon y fort aflez de (on caraôère. En 
voici ua autre (dit-il ) qui prêche encore , mieux, 
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Il y^ a en Dieu une immenie profondeur de flam* 
ine ; le cœur ne doit pourtant pas craindre de ton* 
cher à ce feu adorable , ou d'en être touché ; il 
ne fera point confumé par ce feu (i doux» 'dont 
la chaleur tranquille & paifible fait la liaifoUf 
Kbarmonie') & la durée du monde.' Rten ne fiib- 
ÛÛ€ que par ce feu> qui'eft Dieu même. Personne 
ne l'a engendré , il eft fàni mère ; il fçait tout ^ 
8c on ne lui peut rien apprendre : il eft inébranla* 
ble dans (èi defleini , & fon Nom eft ineffable^ 
Voilà ce quec'eû que Dieu; car, pour noua » qui 
romtnes les MelTagers , NoosNxaoMMia 

<^U'U NE PETITS PARTIS DE D I EU. 

Hé bien! que ditea-^voua de celui-là? Je dîroît 
detoua les deux < repliquat'-je , ) que Dieu peut for« 
cer le père dtf Menfonge à rendre témoignage à la 
Vérité. £11 Toici un autre (reprit le Comte ) qui 
¥a voua lever ce fcrupule. 

ORACLE. 

Helaa Trépîeda! pleurez, & faites rOraifbn fin 
nèbre de votre Apollon: Il est mortel, 
IL YAMOURiH , IL s'e TEINT; parce qu^ 
la Lumière de la Fiamme célefte le fait éteindre* 

Voua voyez bien ( mon enfant , ) que qui que ce 
^ut^e être qui parle dans ces Oraelea 1 & qui ex* 
pliqueiibien aux Payena TEiTence , TUnité , Vlm* 
menfité» VEternité de Dieu ; il avoue» <}u'il e(b 
mortel, dt qu'il n*eft qu'une étincelle de Dieu: Ce 
n'eft donc pas le Démon qui parle , puifqu'il eft 
immortel , de que Dieu ne le forceroit pas à diri» 
qu'il ne Teft pointi II eft arrêté que Satan ne fé 
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divife point contre lui • même. Ëft-ce le moyen de 
fe faire adorer 9 qjûe dedireqa*ilD'yxiu'u<^ Dieu? 
Il dit qa'il eÔ mortel ; depuia quand le Diable eâ- 
ilii humble', ^•dea'ôf«Tmém« fea qoalkez natu- 
relles! V<»iiisvojecd(Hic, mon BU t qju^ fi le pria* 
dpe de celiu ^ai s'appelle par exceUence le Dieu 
4e8 Sciences , fulifîfte ; ce ne poitétre le DéaiQa 
jqvki ft parlé âtm Us Oracles. 

Mais» û ce n'-eû pas le Démon ( Inî dta mjisi) ea 
mentant, de gayeté de cecur-, quacndil fè dit mor» 
f el ( ou difaiYt ^rai par force , quftiid U ^tie de 
Dieu : i-^tiiM d9»c votre Cabale nfiribaëra* telle 
tous lu Oi»el<a « que vous ibuteocs qui oat cf« 
jfeâivcaaent été rendus? Sera- ce.à rexhalaiioo de 
IfL terre., oomtne Arîflote , Ciceron|-& Plurac- 
que? Ah [ npnpas.oela > mon es&nt ( dit le Com- 
te. ) Gracîs à la facrée Cabaîc , je n'ai pas -l*ima- 
gÛMifioa bieH^ée' jti(^'à ce jtwnï • àk. Comment j 
(répliquai je ,) tcnçz Vouacette.opinion là fort vî« 
^o&aire? Ses partil^ns font pourtant gens de bon 
(^ns. (Is ne Ufont pas, mon fils y en ce point 
ici ( continua t-il ; ) & il eu impofSbk d'attribuer à 
cette exhalaifon tout ce quis'eftpaffé dans lea Ora- 
cles. Par exemple» cet bomme>xhez Tacite, qui 
apparoifToit en fonge aux Prêtres d'un temple 
à'Htrcule en Arménie ,* À qui leilr com'maAddit 
do )ttî tenir prêta des coureurs équipez pour la 
«ha^e. J^ufques-Ui ce pourreit être l'exhalaifon: 
loais 9 qyand ces coureurs revenoient le foir tout 
outrez» & les carquois vuides de flèches ; & que 
]e leodemtiii-on trou voit autant de bêtes mortes 
dans U forêt qu'ion a?oit mis de flèches dans ]ea 
cnfQlioia^ voua y^<z bien q«te ce ne poAvoit paa 
Ute l'ex1i«l»iibB Qui faifoit cet eiiet. Cétoit en- 
«ore- modtis le Diable; caV} -cèrerditatoir utieno* 
lion peu i?aîfonn»ble & peu Cabalidique du malheur 
et l'ennemi de Dieu» 4e cr<n>e qu'il 'lui fftt per* 
«lia de ft divcf tir à «9iirir4« biehei ft le iifnrfr 
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A qcm «Uittt U terée G«b«t« {Uïi dii je) «9» 
tribuè t elltlMKce4«)Atr«t}4«z (répoRdiM'l ) A^ 
v«nt <}Q« iv toii« découvre et myftère , it fftut que 
jegu«rtl[¥bt«ii votre o^n'i d« Ui prétention ck 
voM pourriez 6tre pour cette prétendue exh^Jaifon ; 
car il me femble que voue ttez cité avec empha* 
fe Ariûote , Plutarque àL Ciceton» Vous pouviez 
cnetHre citer Jamblique ? qui ) to«t gremd efprit q^u'il 
étoity fut quelque teme dlaftie cette erreur , qu'il 
quitta pourtant btcn-tôt 9 qutind il ei»r eicamirxé 
la choie 4e près , dans le livre ëee my^èree. 

Pierre d'Apone^ Pompooaoe ) Levîniui 9 Sire- 
ntus 9 et Ludh'o Vanino , (ont ravit encore , à'th 
Toir trouvé cette 4é^te dans quelquee * ans dee 
Anciens. Toaa eei prétendas efprita forts 9 qui, 
t^and ils parlent des chofès divinee} difcnt ptQ«- 
>t6t ce qu'ils défirent que ce qu'ils co^DCfiTent^ 
fie veulent p^9 avouer rien de fur^hanxiin dAhe ]«{i 
Grades 9 de peur de reconnoître quelq^ue choft aa 
ifeATua de t*homme. Ils ont peur qu'on leur faâfe une 
échelle pour monter jufqu'à Dieu, Qu'ils craignent 
de connoitre par les dégrez des créatures fpîri- 
tttelles:^ ils aiment mieux s'en fabriquer une 
pour defcendre dans le néant. Au lieu de s*éie« 
ver vers le Ciel 9 ils creufent la terre : ft au 1ie« 
de chercher dans des êtres fupér^eurs à rhoosme» 
la caufe de ces tranfporta- qui l'élevent au defiue 
de Itti*m4rae9 & le rendent une manière de divî* 
ntté;ît« attribuent follement à des exhalaifbna 
împttjflkntes cette force do 'pénétrer dans Tavenfr^ 
de découvrir les chofes cachées 9 de s'élever jué 
qu'aux plus hauVs fecrets de rEfience divine. 

Telle tft la mifere de l'homme <> quand refprtl 
de contradiction » & l'humeur dépenser autrement 
q«c Hb autres 9 le^oiTedef Bien loin et parvenir 
à <fea fins 9 il e'eviveloppe & sVntrave. Ces libérai 
tHia we veulent pas atfttjettlr Thomme à îles fuÙ^ 
dtefttei'moini ontiirieltee çve lui , fc ih V$ffu}9tf 
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biffent à anecxbaltiibn: À &nt confiderer, qu'il 
4k'y a nul rapport entre cette cUmérique fumce 
«&i'amede rhomme» entre, celte vapeur À les 
ckofes ^turet , entre cette caufe frivole &cea effeta 
miraculeux 9 il leur fuffît d'être finguliera , pour 
croire qu'ils font rai(onnable«- C'eft aflez pour 
•eux de nier les efpriUy & de faire lei efprits forta» 

La iingularité vous déplaît donc fort^ Monfleur ? 
( interrompis -je. ) Ail i mon ûls (me dit-il) c'eit 
ia pefte du bon fens , & la pierre d'achoppement 
des plus grands efprits. Ariftote, tout grand Lo* 
^icien qu'il eft y n'a f(a éviter le piège où la fan« 
4aifîe de la iingularité mené ceux qu'elle travail* 
le auifi violemment que lui; il n'a fça éviter ( dfs- 
je ) de s'embarafTer & de fe couper, il dit dans le 
iivre de la génération des Aniqaaux & dans iès Mora- 
les) que l'efprit & l'entendement de l'homme lui 
;vient de dehors , & qu'il ne peut nous venir de notre 
père : & par la fpiritualité des opérations de notre 
ame » il conclut qu'elle eu d'une autre nature que 
«e compoie matériel qu'elle anime» & dont la 
^roflîereté ne fait qu'offufquer les fpéculations t 
)>ien loin de contribuera leur produâion. Aveu- 
gle Ariftote ! puifque » félon vous » notre compofé 
fnatériel ne peut être lafource de nos penfées fpi- 
rituelles j comment entendez-vous qu'une fbible 
iBxhalaifon puifle être la caufe des penfées Aibli* 
xneS) & de l'eiTor que prennent les Pychiens qui 
irendent les Oracles ? Vous voyez bien ( mon en- 
fant) que cet efprit for| fe coupe » & que fa fin* 
galarité le fait égarer. Vous raifonnez fort jufie, 
Monfieur ( lui dis-Je 9 ravi de voir en effet qu'il 
parloit de fort bon fens 9 & efpérant que ùl folie 
ae (êroit pas un mal incurable. ) Dieu veuille que. . • . 

Plutarque» ù folide d'ailleurs 9 ( continua-t« il en 
in*interrofflpant )fak pitié dans ibn Dialogue pour* 
iquoî les Oracles ont ciciTé. Il (e fait objeâer 
âti choies convaincantes I qu'il ne icfout point» 

Que 
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Que ii« tëpond-il donc à et qu'on lui dit, qu«fi 
c'eft rcxhalatfon qui fait ce tranlporcy tjous ceux 
qui approchent du Trépied fatidique » ferpient faî* 
Ha de l'entooiiafine , & non pat une feule fille t en- 
core faut-il qu'elle foît Vierge* Maia » comment 
cette Tapeur peut • elle articuler dea voix par le 
ventre. De plua 9 cette exhalaifon eft une caufe 
naturelle ft néceflaire qui doit faire Ton effet ré- 
gulièrement ft toûjoura; pourquoi cette fîUe n*e(U 
elle agitée que quand on la eonfulte ? £t ce qui 
prefle le plua» pourquoi la terre a- 1- elle ceflé de 
pouffer ainfi dea vapeura divinet ? £i^*elle moina 
terre qu'elle n'éteit ? Reçoit-elle d'autrea influen* 
ces ? A«t-elle d'autrea mera dt d'autrea flcuTes ? 
Qui a donc ainii bouché fet porei) ou changé fh 
nature?. 

J'admire Pomponace» Lucilci dt lea autres Li- 
bertins t d'avoir pris l'idée de Plutarque & d'à* 
Toir abandonné la manière dont il s'explique. Il 
avoir parlé plus judicieufement que Ciceron dfe 
Ariftote. Comme il étoit homme de fort bon fens 9 
dfe ne fçachant que conclure de tous ces Oracles f 
après une ennuyeufç irréfolution , il s'étoir fixé » 
que cette exhalaifon » qu'il croyoit qui fortoit de 
la terre» étoit un efprit très-divin: ainfi, il at« 
tribuoit à la divinité oea mouvemena & eea la« 
mieres extraordinairea des Prétrefies d'Apollon* 
Cette vapmr divinatrice eft > dit- il , une bêlai* 
ne (f un efprit très^difvin (^ ttris-Jaint. Pompe* 
Bace, Lucile^ & les Athéea modernes 9 ne s'ac- 
commodent pas de ces façons de parler» quifuppo- 
fent la Divinité. Ces exhalaifons > di(ènt-ils , étoient 
de la nature des vapeurs qui infeftent les Atrabi* 
laires 9 lefquels parlent des langues qu'ils n'enten- 
dent pas. Mais Fernel réfute aflcz bien ces !m« 
pies 9 en prouvant que la bile > qui eft une humeur 
peccante y ne peut caufer cette diverfité de langues 9 
qui eft un des plus merveilleux effets de la confi- 
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deration y & une expreflion atlificielle d« nof pen« 
fées* 11 t pourtant décidé la chofe imparfaite- 
•ment 9 qiiand il a fouferir à Pfellus 9 dt à tout 
ceux qui n'ont pas pénétré aiTez avant dans notre 
iâinte Philofophie. Ne fçachant oii prendre lea 
caufes de ces effets Ci furprenana i il a fait comme 
lea Femmes Bt lea Moines» & les a attribuez au 
Démon. A qui donc faudra- t-il les attribuer (]ui« 
dis- je) Il y along-tema que j'attens c« fccret 
Cabaliftique. 

Plutarque même Ta très • bien marqué ( me dît-il) 
& il eut bien fait de s'en tenir là. Cette /naoiè* 
re irreguliere de s'expliquer par un organe indé* 
cent 9 n'étant pas afles gia? e & afles digne de la 
Majefté des Dieux » dit ce Payen , & ce que lea O- 
racles difoient furpaflant auifi les forces de Tame 
de rkomme ; ceux-là ont rendu un grand iervice 
à la Pbilofophiey qui ont établi des créatures 
mortelles entre lea Dieux de l'Homme 9 auxquelles 
on peut rapporter tout qe qui furpalTe la foibler« 
fe humaine > & ^ui n'approche piaa de la grandeur 
divine. 

Cette opinion tdt de toute l'andenne Philo(o« 
phie. Les Platoniciens Bl les Pythagoriciens Ta* 
Toi ettt prife des Egyptiens 9 St ceux*d de Jofeph 
le Sauveur 9 dt des Hébreux qui habitèrent en £• 
gy pte avant le paflage de la mer rouge. Les Hébreux 
appelloîent ces fubîances qui font entre l'Ange ft 
l'Homme» Sadaim; & lea Grecs 9 tranfpofant lesiil* 
labes» & n'ajoutant qu'une lettre » les ont appel* 
lez Daimonas» Ces Démons font chez les andena 
Pbilofophes une gent aérienne 9 doiçinante fur lea 
élemens, mortelle» engendrante» méconnue dans 
ce fiécle par ceux qui cherchent peu la vérité 
dans fon ancienne demeure ,* c'eftà dire dans la 
Csbale & dans la Théologie dt$ Hébreux» UÇ" 
quels avoient par devers eux l'Art-particolier d'en- 
tretenir cette Nstion aérienne 9 dc de converfer avec 
tx>tts ces habitans de l'air. Vous 
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Vous voikàf Je penfe>eiicore revenu à vos Sylph'êa » 
Monfieur ? ( interrompis- je. ) Oui ^ mon fils ; ( con- 
tinua t-il.) Le Therapbim des Juifs n'étoit quo 
la cérémonie qu'il faloit obferver pour ce com- 
merce : ft ce Juif Michas» qui fe plaint dans le 
Livre des Juges» qu'on lui a enlevé (es Dieux» 
ne pleure que U perte de la -petite Statue dans 
laquelle les Sylphes l'entretenoient. Les Dieux 
que Rachel déroba à fon père » étoient encore un 
Theraphim. Midias ni Laban ne (ont pas reprit 
d'idol&trie; Bc Jacob n'eût eu garde de vivre qua- 
torze ans avec un Idolâtre t ni d'en époufer la 
fille : ce n'étoit qu'un commerce de Sylphes; 
éfc nous fçavons par tradition» que la Synagogue 
tenoit ce commerce permis, il que l'Idole de le 
femme de David n'étoit que le Theraphim à le 
faveur duquel elle entretenoit les peuples élemen* 
taires: car vous jugez bien que le Prophète dit 
cceuc de Dieu n'eût pas foulFert l'Idolâtrie dam 
fa mailbn* 

Ces Nations élémentaires , tant que Dieu né- 
gligea le falut du monde, en punition du premier 
péché, prenoient plaiiir à expliquer aux hommee 
dans les Oracles, ce qu'elles fçavoient de Dieu; 
k leur montrer à vivre moralement; à leur don« 
nerdes confeils très-fageaft très* utiles» tels qu'on 
en voit grand nombre chez Plutarque Bc dant 
tous les Hiftoriens, Dès que Dieu prit pitié du 
monde, ft voulut devenir lui-même fon Dodeur^, 
ces petits maîtres (è retirèrent. De-là vint le 
Silence des Oracles. 

U refulte donc de tout votre Difcours » Mon« 
iieur, ( repartis -je^ qu'il fa eu aflUrément dee 
Oracles , Âfc que c'était les Sylphes qui les ren« 
doient » et qui les rendent même tous les joure 
dant des verres ou dans des miroiri f Let Syl- 
phes ou let Salamandres » let Gnomet ou let On» 
dicnsi (reprit lo Comte.) Si celé eft| Monfieur, 

N a ( tcpli- 


SU)2LE Comte DE Gabalis» 

(repliquat-je) tout vos peuples élemetitatres font 
bien mal-honnêtes 'gens. Pourquoi donc ( dit^il ? )r 
Hé peut-oB rien voir de plus fripon ( pourfuivis- 
je ) que toutes ces réponses à double fens qu'ils 
donnoient toujours ? Toujours ! ( reprit-il. ) Ha ! 
non pas toujours. Cette S3iphide9 qui apparutà 
ce Romain en Afte» & qui lai prédit qu'il y re- 
Tiendroit un jour avec la dîgnîte de Proconful , 
parloit*elle bien obfcurement? Et Tacite ne dit- 
fl pas } que la chofe arrive comme elle avoir été 
prédite? Cette Infcription ft ces Statues famenfes 
dans l'Hidoire d'Ëfpagne, qui apprirent au md« 
heureux Roi Rodrigues , que fà ciiriofité & Ion 
Incontinence lèroient punies par des hommes ha* 
biilez & armez de même qu'elles l'étoient, As que 
ces -hommes noirs s'emparerofent de TÉlpagiM 
&j regnçroient long-tems: Tout cela ponveit- 
11 être plus clair , & Tevénement ne le juftifia-t4I 
pas Tannée même? Let Maures ne vinrent*ilf pas 
détrôner ce Roi efféminé? Vous en fçavez l*^iP> 
toîre: & vous vo^ez bien que le Diable» qui de- 
puis le règne du Meflîe ne difpofe pas des £m» 
pires } n'a pas pu être auteur de cet Oracle; ft 
que ç*a été aiTûrément quelque grand Cabalille, 
qui l'avoit appris de quelque Salamandre des plus 
.^avans. Car comme les Salamandres aiment fort 
la chafteté , ils nous apprennent volontiers lea 
malheurs qui doivent arriver au monde par le 
déBmt^4^ cette vertu. 

Mats ) Mon/îeur ( lui dis -je ) trouvez - vous bîeti 
chafle & bien. digne de la pudeur Cabaliftiqoe» 
cet Organe hétéroclite dont ils fè fervoient pour 
prêcher leur Morale ? Âh l pour cette fois ( dit 
le Comte en tiant) vous avez Timagînation hleC" 
fêbj & vous ne voyez pas laraifon Pbyfique > qui 
fait que le Salamandre enflammé fè plait natu* 
tellement djins les lieux les plus ignez> &l eft 
attiré par . . • ^ J^entens ^ L'entens ( interrpmpis-je: ) 
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ce n'eft pM la p«ine de youa expliquer plut au 
loog. 

Quant à robreurité de quelquea Oracles (poof* 
iîiîyitol fifmiiieiiietit ) que tous appellec fripon- 
nerie, les ténèbres ne iont-elles pas l'habit ordi» 
Btire de la- vérité 1 Dieu ne fe plaît* il pas à ft 
cacher de leur inoile fombre? Et TOrscle conti* 
nuel i qu'il a laifféà Tes eafans , la divine Ecriture^ 
n'eft-elle pas enveloppée d'une adorable. obfcurîté^ 
qui confond &fait égarer les Aiperbes, autant que 
fil lumière gdde les humbles! 

Si vous n'aves que cette difficulté , mon fils» 
)e ne vous confeille pas de-dîfiEérer d'entrer tm 
commerce avec les peuples élémentaires. Voua 
les trouverex très-honnétes gens» (çavans, bien- 
faifans , craîgnans Dieu. ]e fuis d'avis que voua 
commenciez par les Sslamandres: car vous aves 
un Mars au haut du Ciel dans votre figure ; ce qui 
veut dire qu'il 7 a bien du feu dans toutes voa 
aâîons. Et pour le Mariage» je fuis d'avis que von» 
preniex une Sylphide; vousftrex plus heureux avec 
elle qu'avec les autres: car vous avcx Jupiter à la 



là-defTus; car» comme vous verrez un jour» c'eft 
par les aftres intérieurs que le Sage fe gouverne ^ 
6& les aftres du Ciel extérieur ne fervent qu'à lui 
faire connoitre plus (Urement les afpeds des ailree 
du Ciel intérieur qui eften chaque Créature. Ainfi t 
c'eft à voué à me dire maintenant quelle oft votre 
inclination » afin que nous procédions à votre at* 
Kance avee les Peuples élémentaires» qui voue 
plairont le mieux. Monfieur ( répondis- Je ) cetts» 
affaire demande ) à mon avis» un peu de confulta- 
tfon. Je vous cdime de cette réponiê (me dit il) 
mettant ta main fur mon épaule. Confultez mû« 
Mmettt tctte affaire-» fur- tout evee celui qui ft 
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nomme par excellence TAnge du grand Confeî] : 
allez vous mettre en prière, ft j'irai demain cfcoi 
TOUS à deux heures après midi. 

Nous revinmes à Paris > je le remis durant la 
chemin fur le diicours contre les Athées ft les Li« 
fcertins : je n'ai jamais ouï fi bien ratfonner» ni 
dire des choies h hautes & (i (blidea pour l'eziP 
tence de Dieii , & contre l'aveuglement de ceu< 
qui paflènt leur Tie (ans (ê donner tout entiers à 
un culte ferieux & continuel de celui de qui nous 
tenons t àL qui noua conferve notre être. J'étois 
furpris du caraôère de cet homme; ftjenepouvois 
comprendrei comment il pouvoit être tout à la Îwm j 
fi fort et fi foiblei ^ admirable ^ fi ridicule* 

Q.UATIIIEME ENTRETIEN. 

J 'Attendis chez moi Monfieur le Comte de 
Gabalis) comme noua l'avions arrêté en nous 
quittant. Il vint à Theure marquée » et m'a« 
bordant d'un air riant ; Hé bien , mon fils ( me 
dit-il) pour quelle efpece de Peuples invifiblet 
Dieu vous donne t* il plus de penchant) & quelle 
alliance aimerez-vous mieux % celle des Salaman- 
dres 9 ou des Gnomes ^ des Nymphee , ou des 
Sylphide»? Je n'ai pas encore tout à- fait réfoin ce 
mariage 9 Monfieur ( repartis-je. ) A quoi tient-il 
donc ? ( reprit-il. ) Franchement ^ Monfieur (lui 
diVje) je ne puis guérir mon imagination; elle ma 
jepréfente toujours ces prétendus hôtes des éle» 
mens comme des Tiercelets de Diablea«QSeigneur , 
( t'écria-t-il ) difiîpeZf ô Dieu de lumière i lea ténè* 
ibres que l'ignorance & la perverfe éducation ont 
répandu dana refprit de cet Elu » que vous m'a» 
vez fiiit connoître que vous deftinec à de fi gran- 
des chofes. £t TOUS» mon fils^ ne fenaespas la 
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pftflage à la vérité qui veut entrer chez vous; foyes 
docile. Mais non , je vous dirpenfe de l'être : 
car auffi-bien eft-il injurieux à la vérité de lui pré- 
parer les voyea. £lle fçait forcer les portes de 
fer 9 dt entrer où elle veut, malgré toute la rcifîf* 
tance du menfonge* Que pouvez-vous avoir i lui 
oppoCtt? Efl-ce que Dieu n'a pu créer ces fub- 
Aancea daitt les élemens , telles que je les ai dé* 
peintes I 

Je n'ai pas examiné (lui dis-je) s'il y a de Vîm" 
poiTibilité dans la choie même ; û un feul élément 
peut fournir du fang » de la chair 6c des os : s^il* 
y peut avoir un tempérament fansniélange, & det 
aâiona fans contrariété: mais fuppofé que Dieu 
ait pu le faire, quelle preuve folide y a*t-il qu'il 
ra fait i 

Voulez- vous en être convaincu tout-li-rheure f 
( reprit-il ) fans tant de fsçons ? Je m'en vais faira 
Tenir les Sylphes de Cardan ; voua entendrez de 
leur propre bouche ce qu'ils font > dt ce que je 
vous en ai appris. Non pas cela , Mondeur) s'il 
TOUS plaît ( m'écriai jebrufquement ; ) difTérez , je 
vous eo conjure» cette efpecede preuve, jufqu'à 
ce que je fois perfuadé que ces gens-là ne font pat 
ennemis de Dieu: car jufquea-là, j'ai merois mieux 
mourir ^ que de faire ce tort à ma confcience de. . • « 

Voilà , voilà l'ignorante dE la faufle pieté de cet 
tetna malheureux (interrompit le Comted'un ton 
eolere*) Que n'efface- ton donc du Calendrier 
des Sainta le pkia grand dea Anachorètes ? Et que 
ne brûle- 1 «on {t$ Statues F C'eft grand dommage 
qu'on n'in fuite à fe9 eendrea vénérables! & qu'on 
ne les jette au venr9 comme on feroit celles dea 
malheureux qui font acculez d'avoir eu commerce 
avec ks Démons* S'eft* il avifé d'exorcifer les Syl- 
phes? Et ne lea a-t-il pas traitez en hommes? 
Q^'ftve^-TOtts à dire à cela , Monfieur le (crupu<« 
hu9% TQWi ft toiu TOI Doâeurs mifeiaUes ? Lm 
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Sylphe qui difeourut de fa nature à ce Patriarche» 
i votre avia, étott-ce un Tiercelet de Démon? 
Eftce avec un Lutin que cet homme incompara- 
ble conféra de TËvangile? Et raccuièrez-vout 
d'avoir profane les Myllèret adorable* j en a'en en- 
tretenant avec un fantôme ennemi de Dieu % 
Athanafe & Jérôme font donc bien indignes du 
grand nom qu'ils ont parmi vos Sçavans , d'avoir 
écrit a^èc tant d'éloquence l'éloge d'un homme 
qui traitoit les Diables fî humainement? S'Ib pre« 
jioient ce Sylphe pour un Diable , il faloit» ou ca- 
cher l'avanturC} ou retrancher Ja prédication en 
efpritf ou cette apoftrophe û pathétique que TA- 
Bachorete » plus zélé de plus crédule que vous 9 
fiit à la Ville d'Alexandrie : & s'ils l'ont pris po«r 
une créature ayant part 9 comme ilTafluroit» à la 
rédemption , auffibien que nous'; de û cette appa- 
rition efl:, à leur avis ) unegrace extraordinaire que 
Dieu faifoit au Saint dont ils écrivent la vie ; 
êtes -vous raifonnable de vouloir être pins iça« 
Tant qu'Athanafe 6ù Jérôme » & plus faint que ie 
divin Antoine ? Qu'euilies-voue dit à cet homme 
admirable» û voue aviez été du nombre de» dix 
mille Solitaires à qui il raconta la converfation 
qu'il venoit d'avoir avec le Sylphe? Plus ÙLgt 9t 
plus éclairé que tous oes Anges terreftres > v^hk 
Cttflîez fans doute remontré au (àiot Abbé» que 
toute (on aventure n'étott qu'une p«re illufion , & 
TOUS euflif z dilTttadé Ton Dâ&iple Athaaaiè > de fai* 
re fçavolr à toute la terre «sie htftoireii peu con» 
forme à la Religion , à la Philofophte & au Sent* 
commun. N'.eft-U pas vrai? 

11 dk vrai ( lui du- je) que j'euiTe été d'avis, 
eu de n'en rien dire du tout, ou d'en dire ds^ 
vantage. Athanafe & Jérôme n'avoient garcfo ( re* 
prît-il ) d'en dire davantage ; car ils n'en Ipavoient 
que cela. Se qusnj ils auroient tout ifa,«ee ^i 
»e peut étrcf & onn'eft dea nôtres» îlso'euliBnt 
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pM divulgué teinérafrement lei Secrets delà SageiTe. 
Mais pourquoi ( repartis je ) ce Sylphe ne pro« 
pofa-t-il pas à faînr Antoine ce que vous me pro* 
pofez aujourd'hui? Quoi? (dit le Comte en riant y^ 
le mariage ? Ha I c'eût été bien à propos ! Il efir 
▼rai ( repris-je) qu'apparamment le bon«hommtr 
n*eût pas accepté le parti. Non fûrement (dît 
le Comte;) car c'eût été tenter Dieu de fe marier 
k cet âge*là, &de lui demander des Enfana. Com» 
ment! (repris-je) eft-ce qu'on fc marie à ces Syl*- 
phes pour en avoir des Enfiins? Pourquoi donc F 
(dit-il) eft- ce qu^il eft jamais permis de fe marier 
pour une autre fin? Je ne penfois pas (répondis» 
je) qu'on prétendît lignée; & je croyois feule* 
ment que tout cela n'aboutiiToit qu'à immortall«* 
ier les Sylphides. 

Ha! vous aviez tort (pourfuivît-ik) La charitA 
des Philorophes fait qu'ils fe propofent pour fia 
^immortalité des Sylphides ; mais la nature fait qu'ils 
défirent de les voir fécondes. Vous verrez ^ quand 
vous voudrez ) dans les airs ces familles Philofophî* 
ques. Heureux le monde > s'il n'avoit que de ces 
familles } & s'il n'y avoir pas des Enfana de péché; 
Qu*appeUez*vous vous Enfans de péché , Monfieur f 
f interrompisse.) 

Ce fonti mon l!fs (continua-t-il) ce font tous 
les Enfans qui naifTent par la voye ordinaire; En- 
fiins conçus par la volonté de laclftir, non pas par 
H volonté de Dieu; Enfans de colère & de malédic- 
tion ; en un mot , Enfans de l'Homme €ç de It 
Femme. Vous avez tnvit de m'interrompre ; je 
vois* bien ce que vous voudriez me dire. Oui» 
mon Enfant , f$achez que ce ne fut jamais la Vo-* 
lonté du Seigneur} que l'Homme & la Femme eui^ 
fent des Enfans comme ils en ont. Le delTein da- 
très-fiçe ouvrier étoit bien plus noble,* il vou- 
loir bien autrement peupler le monde qu'il nh- 
L*«ft« Si k miferable Adam n'eût fu défobét groiv 
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fièrement à Tordre qtt*ilaTott de Dieu, de ne tov- 
cker point à Eve ; & qu'il fe fut contenté de. tout 
le refte des fruits du Jardin de-Tolupté, de tou- 
tes les beautés des Nymphes & des Sylphides ; le 
inonde n'eût pas eu la honte de fe voir renplî 
d'hommes (i imparfaits » qu'ils peuvent pa£fer pour 
des Mondres auprès des £nFans des Philolbphes. 
Quoi ! MoniieuT (lui di«-je ) vous croyez y à 
- ee que je vois » que le crime d''\dam eu autre- 
ehofe qu'avoir mangé la pomme! Quoi! moik 
fils (reprit le Comte) étes-vous du uombre de 
ceux qui ont la (implicite de prendre l'Hiftoire de 
la pomme à la lettre F Ha ! fçachez que le Lingue 
iàinte uiè de ces innocentes métaphores 9 pour élot'- 
fner de nous les idées peu honndtes d'uue- aâioa 
qui a caufé tous les malheurs du genre humain» 
Ainii, quand Salomon difoilt je veux monter fur 
la palme» & j'en veux cueillir les fruits ; il avoit 
«n autre appétit que de manger des dattes* Cet- 
te Langue» que les Anges confacrenty ft dont ils* 
' {h fervent pour chanter des Hymnes au Dieu vi* 
Tant, n'a point de terme qui exprime ce qu'elle 
nomme fîgurément t l'appellant pomme ou datte. 
Mais le Sage démêle ailément ces chades figures» 
Quand il voit que le goût & la bouche d'Eve nei 
ibnt point punis y & qu'elle accouche avec don- 
leur , il connoît que ce n'eft pas le goût qui eft' 
criminel : & découvrant quel fut le premier péchés 
par le foin que prirent les premiers pécheurs de 
cacher avec des feuilles certains endroits, de leur 
corps , il conclut que Dteu ne vouloit pas que les 
hommes fuflent multipliez par cette lâche .voye. 
O Adam ! tu ne devois engendrer que des hom- 
mes femblables à toi , ou n*engendrer quei des 
Héros ou dies Géans l 

. Hé ! quel expédient avoit-il» ( interrompis je) 
pour l'une ou pour l'sutre de ces générerions 
jQeiyeilleufes !, ObéjTr à, Dieu , ( ceplîqua-t • il ). n^ 
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fflme&er qu'aux Nymphei) aux Gnomes, aux SjU 
phîdety ou aux Salamandres. Ainfi il n'eût vA 
naître que des Héros; & riJnîvers eût été peuv 
plé de gent roua merveilleux » & remplis de for» 
ce Ac de (àgefTe. Dieu a voulu faire eonjeâurer» 
la dfIFérenee qu'il y eût eu entre ce monde inno* 
cent & le monde coupable que nous voyons, en 
permettant de tems en tems qu'on vit des en- 
fans nés de la forte qu'il Tavoit projette. On s 
donc vu quelquefois, Monfieur, (lui dis je) de 
CCS Enfans des élemens' Et un Licentié de Sor* 
bonne, qui me citoit l'autre jour S. Augudin» 
S. Jérôme & Grégoire de Nazianze, s'eft donc 
mépris, en croyant qu'il ne peut naître aucun 
fruit de ces amours des e/prits pour nos femmes »r 
ou du commerce que peuvent avoir les Hommea* 
avec certains Démons qu'il nommoit Hyphialtes ? 
Laâaace a mieux raifonné , ( reprit le Comte )• 
ft le folide Thomas d'Aquin a fpavtmment réfolu» 

Îfite non feulement ces commerces peuvent étfct 
éconds, mais qae les enfans qui en naiflent , font . 
d'une nature bien plus jénéreufè & plus héroïque» 
Voua lirez , en effet quand il vous plaira , les haut» 
£uts de eea hommes puiflans & fameux, que Mo!» 
A dit qui font nez de la forte ; noua en avona* 
les HiAoires par devert nous dans le Livre der 
Guerres du Seigneur y cité au vingt* troifième Clia** 
pitre dea Nombres. Cependant jugez de ce que* 
le monde fcroit , û tous ièa habitans reirembhuent>i 
par exemple , à Zoroaftre* 

Zoroaftre ( lui dis-)e) qu'on dit qui e(^ l'Auteur 
de la Nécromancc ? C'eff lui m^me (dit le Corn*»* 
te ) de qui Us ignorana ont écrit cette calomnie»- 
Il avoit l'honneur d'être fils du Salamandre Ora«* 
maiis , As de Vcfta , femme de Noé. 11 vécut dou- 
se-cena ana le plua fage Monarque du Monde, H;. 
pttia fut enlevé par (on père Orofflaiis dans la Re«* 
giott dea Salamandres* je ne doute pas (lui diarr 
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je) que Zoroaftre ne foit avec le Salamandre Oro- 
xnaiis dans la Région du feu : mais je ne voudroia 
pas faire à Noé l'outrage que vous lui faites. 

L'outrage n'sft pas & grand que voua pourriez 
croire (reprit le Comte:) tous ces Patriarchea*là 
tenoient à grand honneur d'être les perea putatifs 
des enfans 9 que les enfans de Dieu vouloient a- 
voir de leurs femmes : mais ceci eft encore trop 
fort pour vous. Revenons à Oromafis ; il fut ai- 
mé de Vefta » femme de Noë» Cette Vefta étant 
morte , fut le Génie tutélaire de Rome ; & le feu 
facré qu'elle vouloit que des Vierges confervaf^ 
fent avec tant de foin 9 étoit en l'honneur du Sa- 
lamandre fon Amant. Outre Zoroaftre , il naquit 
de leur amour une fille d'une beauté rarciât d'u«. 
ne fagefle extrême : < c'étoit la divine Egerie , de 
qui Kuma-Pompilitts reçut toutes fês loix* Elle 
obligea Kuma, qu'elle aimoit, de faire hâtir un 
Temple à Vefta fa mère » oiï on entretiendroit le 
feu facré en l'honneur de fon père Oromafîs* 
. Voilà la Vérité de la Fable , que les Poètes & 
les Hii^oriens Romains ont contée de cette Njm- 
l^e Egerie. Guillaume Poflel , le moins ignorant 
de tous ceux qui ont étudié la Cabale dans les 
livres ordinaires | a (çu qu^ Vefta étoit femme 
de Noé: mais il a ignoré qu'£gerie fut fille de 
oette Vefta ; 6t n'ayant pas lu les Livres fecreta 
de Tancienne Cabale » dont le Prince de la Miran- 
te acheta fi chèrement un exemplaire, il a confon- 
du les chofes , & a cru feulement qu'Egerie étoit le 
bon Génie de la femme de Noé. Nous appranoDS 
dans ces livres } qu'Egerie fut conçue fur l'eau» 
lorfque Noé erroit fur les flots vengeurs qui inon- 
doient ru ni vers : les femmes étoient alors rédui- 
tes à ce petit nombre qui fe fauverent dans l'Ar- 
che CabaliÂique > que ce fécond Père du noode 
sivoit bâtie: ce grand homme» gémiflant de voir 
la châtiment épouvantable dont le Seigneur pu- 
ni/Toit 
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ntflbit les cnmes caufes par l'amour qu'Adam aToit 
eu peur fon Eve; voyant qu'Adam avoit perdu f» 
polterité en proférant £ve aux £lles des ëtemens » 
& en rotant à celui dea Salamandres ou des SyK 
phes qui eût fçu fe faire aimer d'elle ; Noé | dis- 
je 9 devenu fage par l'exemple f unefte d'Adam , con-^ 
fentit que Vefta fa femme fe donnât au Salaman- 
dre Oromaiis» Prince des fubftances ignées; & 
perfuada fea trois enfans j de céder aulH leurs trois 
femmes aux Princes des trois autres ëlemen s. L'U*' 
nivers fut en peu de tems repeuple d'hommea 
héroïques ; û fçavans , û beaux 9 û admirables » 
que leur pofterité, éblouie de leurs vertus, les a- 
pris pour des Divinités. Un des enfans de Noé » 
rebelle eu confeil de fon père , ne put refii^er.aux 
âttraita de fa femme, non plus qu'Adam aux char- 
mes de fon Eve: mais comme le péché d'Adam 
«voit noirci toutes les âmes de fes defcendans»' 
le peu de complaifanee que Cham eut pour les Syl- 
phes , marqua toute A noire pofterité. De«là vient 1 
4ifent nos Cabaliftea , le tein horrible des Ethio« 
ptçns , & de tous ces peuples hideux à qui il eft com- 
mandé d'habiter fous la Zone Torride, en puni* 
tion de Tardeur profane de leur père. 

Voilà dea traits bien particuliers, Monffeur, 
(dis-je en admirant l'égarement de' cet homme ) ft' 
votre Cabale eft d'un merveilleux ufa^e pour é-' 
daircir l'Antiquité ! Merveilleux (repnt-il grave- 
ment ; ) & fanselle,Ecriture , Hiftoire , Fable ôl Na- 
ture, fontobfcures & inintelligibles. Vous croyes, 
par exemple, que l'injure que Cham ^t à fon pè- 
re, foit telle qu'il femble à la lettre; vraiment' 
c'eft bien autre chofe. Noé, forti de l'Arche, Ac 
voyant que Vefta fa femme ne faifoit Qu'embel- 
lir par te commerce qu'elle avoit avec fon Amant 
Oromaih , redevint paifionné pour elle, Cham , ' 
craignant qoe fon père n'allât encore peupler la 
terre d'cnfjns attflî noirs que Tes Ethiopiens, prit* 

N 7 fon 


302 LE Comte de Gabâljs, 

ion temf » un jour que le bon Vteîllatd étoit plew 
de vin ; & ]e châtra fans mifericorde* Vouz riez ? 

Je rit dtt zèle indifcret de Ghaoïf (lui dit-je!). 
11 faut plutôt admirer ( reprit le Comte ) rhoanè- 
teté du Salamandre Oromafis» que la jaloiifîe n'em- 
pêcha pas d'avoir pitié de la diigraee de fon rival. 
U apprit à fon fils ZoToaUrti autrement nommé 
Japhet » le nom du Dieu tout-puiflant qui expri- 
me fon éternelle fécondité* Japhet prononça ûx 
fois» alternativement avec Ton frère Sem^ mar« 
chant à reculons veri le Patriarche j le nom re» 
dotttable J a b.a m i a h ; ^ ils reûituerent le Vieil- 
lard en fon entier. Cette Hiôoire mal entendue 
a fait dire aux Grecs 9 que le plue vieux des Dieax 
ftvoit été châtré par un de fe$ enfiu» : mais voà* 
' U la vérité de la choie. D*oii vous pouvez: voir 9. 
combien la morale des peuples du feu dt plno 
humaine que la nôtre 9 ^ même pkM que ccUc. 
des peuples de l'air ou deTeau; car la jaloufie de 
ceux-ci eu cruelle , comme le I>ivin Paracelfe noue 
i^a fait voir dans une aventure qu'il raconte , &> 
qui a été vûë de toute la Tille de StaufFenberg» 
Un Philofophe » avec qui une Njmphe éioit en. 
trée en commerce d'immortalité , fut aflczmal*. 
honnête homme pour aimer une femme* Comme 
îî dinoit. avec fa nouvelle Maitrefle & qnelques^- 
uns de Tes amis» on vit en l'air la plus belle cot& 
iè du monde: l'Amante invîiible voulut bi<»i la- 
faire voir aux amis de ion infidèle 1 , afin qit'ila 
jugeafient du tort qu'il avoit de lut préférer une 
femme. Après quoi ^ la Nymphe ind^éelefit 
mourir fur rheure« 

AhlMonfieur» (m'écrîai-je) ce?a pourroit bien 
me dégoûter de ces Amantes fi délicates. Je coa* 
fefie ( reprit-il ) que leur délicatefie eil un peu vio- 
lenté. Mais il on a vu parmi nos femmes dea 
Amantes irritées faire mourir leurs. Amans parjures» 
il ne fiut pas s'étonner» que ces Amiatea. fi billet 
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A û iidèlea y t^emportent quand on les trahit ; 
d'aatatit plus qu'ellei n'exigent des hommes qoe 
ée t'abftenJr des femmes » dont elles ne peuvent 
fouffrir les débuts , & qu'elles nous permettent 
d'en aimer p»rmi elles autant qu'il nous plait. 
£lles préfèrent rintérét As l'immortalité de leur» 
compagnes à leur fat îsfaAîon particulière; & ellet 
font bien aifes que les Sages donnent à leur répu- 
blique autant d'enfans immortel» qu'ils en peuvent 
donner. 

Mais enfin I Moniieur ( reprii-je) d'oir vient 
qu'il 7 a (i peu d'exemples de tout ce qu*e voue 
me dites F 11 y en a grand nombre» mon enfant r 
( pourfuivit-il ; ) mai» on n'y fait pas réflexion » ou 
en n'y ajoute point de foi , ou enfin on les ex* 
plique mal , faute de connoître no» principes. On 
attribue aux Démons tout ce qu^on devroit attri* 
buer aux peuples des élemens^ Un petit Gnome 
fé fait aimer à la célèbre Magdetaine de la Croix » 
AbbeiTe d'un Monaftere à Cordouë en Efpagne; 
«lie le rend heureux dès l'âge de douxe ans» d6 
ils continuent leur commerce l'efptce de trente» 
Un Direâeur ignorant perfuade Magdelaine que 
ibn Amant e^un Lutin» & l'oblige de demander 
TAbfolutio» au Pape Paul IIL Cependant il eft 
impolTibteque^e fût un Démon: èar toute l'Euro- 
pe a fçtt » & Caifiodorus Rem'us ft voulu appren* 
dre à la pofterité , le miracle qui & biCoit tous lee 
jours en faveur de le ftinte Fille ; ce qui appa« 
ramment ne fâr pu arrivé» fi fon commerce avee 
le Gnome eût été fi diabolique que le vénérable 
Direâeur l'imaginoit^ Ce Doâeur-là eût dit har^ 
diment» fi je ne me trompe f que le Sylphe qui 
a'immortalifoit avec la jeune Gertrude» Religieufe 
du Monailere du Nasareth. au diocèfe de Golo* 
gne» étoit quelque Diable. Aflûrément (lui dis* 
j») <& jele crois aufii. Hat mon fils (pourfiiivit 
k Comto ai. riant) fl. cela eâ ^ le DiaUe n'eA^ 

guerc«^ 
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gaerei malheureux » de pouvoir entretenir con^ 
merce de galanterie fi?ec une £lle de treize ant, 
ft lui écrire let biileta doux qui furent tron- 
Tcz dans (à cafiiette» 

Croyez» mon enfant» croyez y que le^ Démon Zy 
dans la région de la mort , des occupations plua 
triftet à plut conformes à. la haine qu'a pour lui 
le Dieu de pureté: mais c'eft atnfi qu'on lè fer- 
me volontairement les yeux. Oo trouve ^ par 
exemple y dans Tite Live 9 que Romulus étoit filt 
de Mars: les efprits forts difènt» c'eft une fable • 
ka Théologiens, il étoit £ls d'un Diable incube; 
les Plaifans 9 MademoifelJe Sylvie avoit perdu ùê 
gant, & elle en voulut couvrir la honte» en difimt 
qu'un Dieu les lui aroit volez. Nous , qui connoii^ 
Ibns la 3>kturc, & que Dieu a appeliez de cet té- 
nèbres à fon admirable lumière , noua (çavona que 
ce Mars prétendu étoit un Salamandc^e^ qoi , éprit 
de la jeune Sylvie, la fit mère du grand Romn^ 
lutv ce Héros, qui, après avoir fondé ùl faperbe 
Ville , fut eftlevé par fon père dant on char en- 
flammé s comme Zoroaftre le fut par Oromafit. 

Un autre Salamandre fut père de Serviut -*TuK 
lius. Tite Live dit, que ce fut le Dieu du feu, 
trompé par la reiTcmblance ^ & les ignorant en ont 
fait le mêmejugemcnt que du père de Romulot^ 
Le fameux Hercule , l' invincible Alexandre , étoient 
fils du plus grand dct Sylpbet. Le9 Hiterient ne 
GonnoilTant pa» cela, ont dit que Jupiter en étoit 
le père: tlsdifoient vrai; car comme vous avezap* 
pris , ces Sylphes , Nymphes & Salamandres,, 
a'etant crigezcn Divmitcz , les Hiftoriens , qui let 
eroyoïcnt telt , appelloîenc des Dieux , tout ceux qur 
en naïuoient. ^ 

.'^^îi"* ^* ^^"^ ^^9ionj le plut divin ApoHo- 
mut Thianeut, Hercule, Achille, Sarpedon , le 
pieux Enee, & le fameux Melchifedec ; car fçi. 
▼«zrvoiM qui fut Ic pet* dc MelchifedecI Non 

▼rai* 


Q U A T R lE li E E N T RE T I E N. 305 
vraiment ( lui dis-je ; ) car S. Paul ne le ^avqit 
paa. Dites donc, qu'il ne le dffoft pai (reprit 
le Comte) & qu'il ne luiétoit paa permia de ré- 
véler lei myAères Cabalîftiquei» îl ffavoît bien^ 
que le père de Melchifedec étoit Sylphe» & qu6 
ce Roi de Salem fut conçu dana l'Arche par la 
femmt de Sem. ?La manière de fgcriilor. de ce Pon- 
tife 9 étoit la même que fa coufine Egerie apprit 
au Roi Numa^ auûî-bien que Tadoratici d^une 
fouveraine Divinité (ans image & fans (latue: à 
caulè de quoi leARomaint, derenua tdolâtrea quel- 
que tems aprèi} brûlèrent les fainti Livres de 
Numa , qu'Égerie avoit diâe«. Le premier Dieu 
dea Romains étoit le vrai Dieu f & leur Sacrifice 
itoit le véritable : ila o£Froient du pain dt du vin 
eu fouverain Maître du monde; maîi tout cela 
& pervertit^ enfuite. Dieu ne laifla paa pourtant » 
en reconnoiflance de ce premier Culte » de don* 
aer à cette Ville 9 qui avoit reconnu (à fouverai* 
aeté, r£mpîre de T Univers. Le ii^ême Sacrifie» 
que Melchifedec* • • •• 

Monfieur (interrompis-je) Je vous prie^ laiflonslk 
Melchiièdec, le Sylphe qui l'engendra, (k coufine 
Egerie 9 Bt le Sacrifice du pain & du vin. Cea 
preuves me paroifient un peu éloignées; à, voua 
m'obligeriez bien de me conter des nouvelles plus 
fraîches ,* car j'ai ou! dire à «n Doreur y à qui 
00 demandoit ce <)u'ét(rient devenus les compa* 
gaona de cette efpece de Satyre qui apparut à 
âînt Antoine 9 & que voua avex nommé Sylphe» 
que tous ees fana - U bnt morts préfentement. 
Ainfi lea|>ei^lea iéleoientairea pourreient bien être 
péris; puîrque vous les avouen mortels 9 & que 
noua n'en avons nuUea nouvelles. 

Je prie Dieu (repartit le Comte avec émotion) 
Jn prie Dieu qui n'ig^re rien 9 de vouloir igno« 
f§r cet i^;noinnt, qui décide û fortement C9 
qn*îl ignpTe» Dieu le o^nfonde» & loua fies (èm« 

blahles. 
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blables. D*oii a-t-il appris y que les élemens (hvt 
defertf , & que tous cet peuples merveilleux font 
anéantis ? S'il vouloit fe donner la peine de lire 
un peu les Hiftoires; tt n'attribuer pat au J^i*- 
b1e« comme font les bonnet femmes « tout ce qui 
jiaiTe la chimérique théorie qu'il s'eft fait de la Na- 
ture, il trouveroit en tout tems & en tous lieux 
des preuves de ce que je tous ai dit* 

Que diroit votre Dodeur à cette Hiâoîre ao- 
tentiqne» arrivée depuis peu en Efpagne? Une 
belle Sylphide fe fit aimer à un Efpagnol, yécut 
trois ans avec lui , en eut trois beaux enfans , 
& puis mourut. Dira-t-on que c'étoît un DiaUe ? 
La fj^vante Réponfe! Selon quelle Phyfique le 
Diable peut-il s'organifer un corps de femme» 
concevoir, enfanter, allaiter? Quelle preuve 7 
a-t-il dans l'Ecriture de cet extravagant pouvoir, 
que vos Théologiens font obligez en cette reo^ 
contre de donner au Démon? Et quelle raîfba 
▼raifèmblable leur peut fournir leur foible Phjfi* 
que? Le Jéfuite Delrio^ comme il eft de bonne 
foi, raconte naïvement plufieurs de ces Avantu- 
res, &(àns s'embarafler des raifons Phyfiques, (e 
tire d'afFaire , en difànt que ces Sylphides étoîent 
des Démons. Tant il eft vrai , ouç vos plus grandi 
Doâreurs n'en fçavent pas plus bien fouvent que 
les (Impies femmes ! --Tant il eu vrai » que Dieu 
aime à fe retirer dans fon Tr6ne nnbileux, '& qu'é* 
paiififlant les ténèbres qui environnent fa Majefté 
redoutable j^ il habite «na lumière inaeeeiSble 9 ft 
ne laifle voir ftt véritez qu'aux humbles de cœor* 
Apprenez à être humble, mon fila» fi voua vou* 
lez pénétrer ces ténèbres facrées qui environnent 
la vérité. Apprêtiez des Sages à ne donner aux 
Démotft aucune puiflance dans la Nature » depuis 

3ue la pierre fatale les a ireiifermez daas le puitt 
e l'abîme. Apprenez des Philolbpbea à chercher 
t9(i;<H»i lea cmct natunllfa dana touaJci évene* 
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mens extraordinaires; êe quand lea caulea natu* 
rellea manquent , recourez à Dieu ât à fea faintt 
Angea» ft JMnaia aux D^mona9 qui ne peuvent 
plua rien que foufFrir : autrement voua blafphe- 
flieriez fouventfana y penfer » ft voui attribueries 
au Diable Thonneur dca plua merveilleui ouvra* 
get de la Nature. 

Quand on voua diroit » par exemple , que le divin 
Apolloniua Tbianeua fut conçu (ans l'opération 
d'aucun homme , êe qu'un dea plut beaux Salaman* 
drea defcendit pour a'immortalifer avec fa mère; 
voua diriazy que ce Salamandre étoit un Démon» 
ft voua donneriex la gloire au Diable de la gé« 
nération d'un det plus grands hotnmea qui foîent 
fortis de nos mariagea Philofophiques. 

Mais 4 Moniteur (interrompis-je) cet Apollo« 
nius eft réputé parmi noua' pour un grand Sor- 
cier; & c'eft tout le bien qu'on en dit» Voilà (re- 
prit le Comte ) un des plus admirables effets de 
l'ignorance & de la mauvaife éducation. Parce 
qu'on entend faire à iâ nourrice des contes de 
Sorciers ) tout ce qui (e fait d'extraordinaire) ne 
peut avoir que le Diable pour auteur. LtB plua 
granda Dodeurs ont beau faire , ila n'en feront 
paa cruS} s'ils ne parlent comme noa nourrices. A- 
pollonius n'eft pas né d'un homme ; il entend le 
langage des oifeaux ; il eft vu en même jour en 
divera endroits du monde ; il difparcHt devant 
l'Empereur Domitien qui veut le faire maltraiter | 
il refltticite une tille par la vertu de l'Onomance ; 
îlditàEphefeenuneafl'emblée de toute l'Afici qu'à 
cette même heure on tue le Tiran à Rome* Il 
eft queiHon déjuger cet homme: la nourrice dit y 
c'eft un Sorcier; Saint Jérôme dl S. luftin le Mar- 
tyr difent» <^ue cen'eft qu'un grand Philo(b|^he« 
Jérôme > Juftra , Bt nous Cabaliftea ^ feront des viflo- 
naires;& la femmelette l'emportera. Ha 1 que l'igno- 
rant périffe dans fowignorance : maia fOM 9 mon en- 
fant» iàuvecTOua du naufrage* Q91M 


Quand voui lirez ^ que le célèbre MerlÎD naquît t 
fans opération d*aucuii homme , d'une Religieo- 
ie» fille du Roi de la Grande Bretagne; & qu'H 
prédifoit l'avenir plu« clairement qu'un Tyrefie; 
ne dites pas avec le peuple, qu'il étoit £Ia d'ua 
Pémon incube , piUIqu'il n'7 en eut jamais ; ni 
qu'il prophetifoit par l'art des Démons , puifque 
û Démon eft la plus ignorante de toutes les créa- 
tures 9 fuivant la (àinte Cabale. Dites avec \et 
^^S^s 9 <iue la Princeile Anglotfe fut confolce dans 
û (olituc(e par un Sjlphe , qui eut pitié d'elle , qu'il 
prit iôin de la divertir 9 qu'il fçut lui plaire 9 & 
que Merlin^ leur £h fut élevé par le ^Iphe eo 
toutes les (ctenees^ êL apprit de lui à faire tou- 
tes les merveilles que l'Hiftoixe d'Angleterre en 
raconte. 

* Ile faites pas non plus routrage aux Comt^ 
de Cléves y de dire ^ue le Diable eâ leur père; 
& ayez inotileure opinion du Sylphe , que VHiÇ- 
toire dit qui vint à Cléves fur un Navire mira- 
culeux , traîné par un Cygne» qui y étoit attaché 
avec une chaîne d'argent. Ce Sylphe » aprèa avoir 
ftt pluiieurs enfans de l'héritière de Cléves 9 re- 
partit un jour en ,plein midi 9 à la vûë de tout le 
monde j iiir (on Navire aérien. QuVt • il fait à vos 
Doâeurs , qui les oblige à l'ériger en Démon ? 

JVf ais menagerez-vous affez peu l'honnear de la 
Maifon de Lufignan ? Et donnerez*vous à vos Com- 
tes de Poitiers une Généalogie diabolique? Que 
direz- vous de leur mère célèbre ? Je crois 9 Mon» 
fieur (interrompis- je) que vous m'allez faire les 
Contes de Melufine. Ha ! û .vous me aies l'Hi^ 
foire de Melufîne ( reprit - il ) je vous .donne 

Îf^né: mais (i vous la niez» il faudra brAcr les 
,ivrei,du grand Paracelfe» qui maintient en cinq 
ou (tx e&droits différens, qu'il, n'y a rien dot pUa 
certain /que cette Melufioe étoit «ne Nymphe; 
ftil fiMiOfê déeMittir vos Hiftoriensy qui difest 

. qiW 
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que depuis ft mort, ou podr mieux dire depoie 
qu'elle difparot lUx yeux de Ton mari ^ elle n'a 
îtmnîs manqué ) toutei les fois que fet defcendani 
Croient menaces de quelque diigrace» ou que 
quelque Roi de France devoir mourir extraordi- 
nairement i de parottreen deuil fur la grande tour 
du Château de Lulignani qu'elle ayoit fait bâtir. 
Vous aurez une qiiereUe atee tous ceux qui deJP 
eendent de cette Nymphe > ou qui font alliez de 
(il Maifon , (i vous vous obftinez à foutenir que 
ce fut un Diable. /- 

Penfez-voust Monfteur [( lui dfs-je) que ces 
Seigneurs aiment mieux être originaires des Sjl- 
phes? Ils l'aimerorent mfeuX) fans doute (repli- 
qua-t-il) s'ils f^avoient ce que je vous apprens^ 
Bl ils tiendroient à grand honneur ces naiffancet. 
extraordinaires. Ils connoîtroient 9 s'ils avoient 
quelque lumière de Cabale, que cette forte de gé« 
fiération étant plus conforme à la manière dont 
Dieu entendoft au commencement que le monde 
fe multipliât) les eofans qui en nainent font plus 
beureux, plus vaillans^ plusjfages, plus renom- 
mez 9 & plus bénis de Dieu. N'eft*il pas plus glo* 
rieux pour ces hiommes illuftres , de defcendre de 
ces créatures (i parfaites ) (î (âges & û puiflan- 
tea 9 que de quelque fale Lutin > ou de quelque 
infâme Afmodée;? 

Moniteur (lui dis*je) nos Théologiens n'ont 
garde de dire eue le Diab^Ie fott père de tous ces 
hommes qui naiffent fans qu'on fpache qui les met 
au monde. Ils reconnoiffent que le^able eftuiï 
efprit I èo qu'ainfi il ne peut engendrer. Grégox* 
re de Nyfle ( reprit le Comte) ne dit pas cela; 
car il- tient que les Démons multiplient entr'eux 
comme let hommes. Nous ne* fommes pas dé 
Ibn atif ( repliquai-ije ; ] mais il arrive , dirent nos 
Docteurs ) que.;.. Ha! ne dhes pas (interrom- 
pit le Comte) ne dites pas ce qu'ils difent, ou 

voua 
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tous diriez » coome ciux ) une (bttife très - (aie ft 
trèf-mal-honnête» Quelle abominable défaite ont- 
ils trouvé-là ! Il eu étonnant comme iU ont tooi 
unanimement embraâe cette ordure 9 & comme ils 
ont prif plaiûr de pofter .dea ftrÊideta aux embu« 
ches 9 pour profiter de Toifîve brutalité dea SoIi« 
taires > d( en mettre promptement au monde cea 
hommes miraculeux 9 dont ils noircirent l'illufire 
mémoire par une fi vilaine origine. Appellent ' ila 
cela philofopberi^ £ft-il digne de Dieu» de dire 
qu'il ait cette complaifance pour le Démon» de fi» 
Torifer ces abominations ; de leur accorder la grâ- 
ce de la fécondité qu'il arefufée à de granda Saints ; 
& de recompenfer ces faletez 9 en créant y pour cea 
embrions d'iniquité , des âmes plus héroïques > que 

Sour ceux qui ont été formez dana la cbafteté 
'un mariage légitime? £fi-il digne de la Reli- 
gion de dire, comme font tos Doâeurs, que le 
l^émon peut » par ce déteftable artifice , rendre en- 
ceinte une Vierge durant le fommeil, (ans préju- 
dice de fâ Tirginité; ce qui ta aufit abfurde que 
rHiftoire que Thomu d'Aquin f d'ailleurs Auteur 
très-folide , 8t qui fçavoit un peu de la Cabale , s'ou- 
blie afTez lui-même » pour conter dans fou fixiè< 
me Quodlibety d'une fille couchée avec fon Père 9 
^ qui il fait arriver la même avanture que quelquea 
Rabins hérétiques difent qui avint à la fille de Je- 
f f mie > à laquelle ils font concevoir le grand Ca- 
balifie Benijrah en entrant dans le bain après le 
Prophète» Je jurerois que cette impcrtinoice a 
été imagin^par quelque • • • • 

Si j'ofois'TMonfieut , interrompre votre Décla- 
mation (lui dis- je) je vous avouerois pour Toua 
tppaifer , qu'il feroit à foukaiter que nos. Doôeura 
eufient imaginé quelque folution dont lea oieillea 
pures > comme les vôtres ^s^offcaifiiiTent moina* Ou 
bien , ils dévoient nier toutrà-fait }«« fiiits fur quoi 
la queftion cA fond^. 
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Bon expédient ( reprit le Comte. ) Hé ! le moyea 
de nier des chofes confiantes ? Mettez-voui eu U 
place d'un Théologien à fourrure d'hermine, ^ 
fuppofez que Theureux Danhuzerut Yient à voua» 
comme à l'Oracle de fa Religipn • • • • 

En cet endroit un Laquais vint me dire qu'un 
jeune Seigneur venoit me voir. Je ne veux pat 
qu'il me voye 9 dit le Comte. Je vous demande 
pardon ( Monsieur 1 lui dis-jc;) vous jugex bien 
au nom de ce Seigneur , <)ue je ne puis pas faire 
dire qu'on ne me voit point ; prenez donc la pei* 
ne d'entrer dans ce cabinet. Ce n'eu pas la pei« 
ne ( dit-il : ) je vais me rendre învifible. Ha l Mon- 
fieur ( m-'écriai-je ) trêve de diablerie >• a'il voua 
plaît; je n'entens pat raiUerie là-deffus. Quelle 
ignorance! (dit le Comte en riant & hauffant lea 
épaules ) de ne fçivoir paa , que pour être iixvî- 
fiblC) il ne faut que mettre devant foi le contrai* 
redela lumière! Il pefla dans mon cabinet, St 
le jeune Seigneur entra prefqu'en même tems 
dans ma chambre : je lui demande pardon y ii je no 
lui parlai pas de mon Avanture* 

CINQUIEME ENTRETIEN. 

LE grand Seigneur étant iortî» je trouvai, en 
venant de le reconduire, le Comte de Gabalit 
danff ma chambre. C'eft grand dommage ( me dit* 
il) que ce Seigneur qui vient de TOuiMitter» fe* 
ra un jour un des 7 a Princes du Sanhédrin de la 
Jjoi nouTelte ; car fana cela 9 11 feroit un grand fu* 
jet pour la fainte Cabale ^ il a refprit profond, 
net, vaftci fublime & hardi ; voilà la figure de 
Geomance que je viens de jetter pour lui, durant 
que vous parliez enfemble* Je n ai jamais vu des 
points plus heureux I ft qui marquaient une ame 
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û belle; jojtz cette Mère <a) , qu'elle magnanî- 
mité elle lui donne. Cette Ftlle (b) lui procure- 
ra la pourpre: je lui veux mal âc à la fortune, 
de ce qu'ellet ètent à la Philo(b(>lue un fujet qui 
peut-être voua furpaiTeroit. Mali oà en étiona- 
fiouf , quand il eft venu^ 

Voua me parliez » Monfieur (loi dia-je) d'un 
Bienheureux que je n'ai jamaia ▼& dana le Ca* 
lendrîer Romain. Il me femble que voua Tavez 
nommé Danbuzerus, Ha! je m*en fbuviena (re- 
prit* il: ) je voua difbîa dévoua mettre en la place 
d'un de vo9 Doâeura , ft de (uppolêr que l'heu- 
reux Danhuzerua vient voua découvrir (à con* 
ictence» ft voaa dit: 

MoNaixuR, je vxena de delè les monts j au 
bruit de votre (cience \ j'ai un petit (crupule qui 
me fait peine. Il y a dans une montagne d'Italie 
une Njmphe qui tient- là fa Cour : mille Nymphes 
la (errent » prefcju'auffi belles qu'elle ; des hom- 
mes très-bien ^ts, très - (pavana , de très-honné-' 
tes- gens y viennent- là de toute la terre habita- 
ble ; ils aiment ces Nymphes 9 & en Ibnt aimez; 
ils y mènent la plus douce vie du monde ; ils ont 
di très- beaux Enfans de ce qu'ils aiment; îla ado« 
rent le Dieu vivant; ils ne nuîfent à perfbnne;i]s 
efpérent l'immottalité. Je me promenois un jour 
dana cette montagne,* je plua à la Nymphe ReinCf 
elle ferend viflblC} me montre (à charmante Cour» 
I^ea Sages, qui s'apperf ofvent qu'elle m'aime 9 me 
refpeâent prefque comme leur Prince ; ils m'ex- 
hortent à me laiffer toucher aux fbupira &. à la 
beauté de la Nymphe ; elle me conte Ton marty- 
re 9 n'oublie rien pour toucher mon cœur, & me 
remontre enfin qu'elle mourra û )e ne veux l'ai* 
mer , & que fi je l'aime , elle me fera redevable de 
ion immortalité. Lts raifonneraens de ces fçavans 
hommes ont convsincu mon efprit ^ ft les attraits 
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iû U Nymphe m'ont gagn^ le coeur; Je riime, 
j'en ai dea enfana de grande efpérance: mafa an 
milieu de ma félicité , je fuia troublé quelquefofi 
^tr le re/Tou venir, que l'Eglifê Romaine n'approu« 
ve peut-être pu trop tout cela. Je viena à voua) 
Monfieur > pour voua confiilter» Qu'eft-ce que cttt9 
Nymphe) cea Sageà, cea En^nt; & en quel état 
eft ma confcience t Ca » Moafieur le Doâeur y 
^ue répondriez • voua au Seigneur Danhuzerua? 

Je lui diroîa, (répondtr^je : )Avec tout le refpeéfc 
que je voua doia f Seigneur Danhuzerua » voua 
étea un peu fanatique; ou bien votre vifion eft 
un enchantement; voa Enfans & votre Maîtreflb 
font de< Lutins; voi Sages font des foux; ft ja 
tiens votre confcience très- eau térifée* 

Avec cette répoofe ) mon fils , vous pourries 
fliériter le bonnet de Doâeur : mais voua ne mé- 
riteriez paa d'être reçu parmi nous, (reprit te 
Comte avec un grand foupir.) Voilà la barbare 
difpoHtion oik font toua les Dodeurs d'aujourd'hui» 
Un pauvre Sylphe n'oferoit iè montrer » qu'il no 
Ibit pris d'abord pour un Lutin ; une Nvmphe no 
peut travailler à devenir immortelle , fans pafler 
pour un fantôme impur; & un Salamandre n'o- 
te apparoitrC) de peur d'être pris pour un Dia- 
ble , & les pures flammes qui le compofent , pour 
le feu d'Enfer qui Taçcompagne par • tout. lit ont 
beau , pour diiTiper cea (bupçons fi injurieux , faî* 
re le (igné de la Croix quand ils apparoiilènt , fié* 
chir legenouil devant les noms divins , & même 
les prononcer avec révérence : toutes ces précau- 
tions font vaines. Ils ne peuvent obtenir qu'on 
ne les réputé paa ennemia du Dieu qu'ila adorent 
plus religieufement que ceux qui les fuyent. 

Tout de bon, Monfieur, (lut dis-je) voua 

croyez que e^s Sylphes font gens fort dévots ? 

Très-dévots (répondit*il>)&très- zèlec pour la Di-. 

Tinité. Lea difcours cxcelleoa qu'ils noue font de 
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r£ârence divine » 8t leurt Prières admirables 9 nont 
édifient grandement. Ont-ila des Prière* suffi ( lui 
dis «je? ) J'en voudrois bien une de leur façon. Il 
cftaiféde vous fatisfaire (reparti t. il:) & aiSn de 
ne vous en point rapporter de (bipeâe, & que 
vous puiâte« me fonpgonner d'avoir briqué; 
ieouUz celle. que le Salamandre» qui sépondoit 
dans le Temple de Delphes» voulut bien appren- 
dre aux Payens , & que Porphyre rapporte .* elle 
contient une fublime Théologie; & voua verrez 
par-là , qu'il ne tenott pas. à ces fages Créatures » 
que le monde n'adorât le vrai Dieu. _ 

Oraifon des Salatnaûdres* 

IMm oR'TSJL» Eternel f Ituffàbk^ & Sacré Père 
de toutes cbafes ^ fiù es pçrté fur le Cbarûft 
roulant fans ceffe des Mondes qui toumeni toujours ^ 
Domifîoteur des Campagnes étbériennes ^ aà eji élevé 
le Trône de tapuiffance^ du bout duquel tes Teux 
redoutables découvrent tout y ff tes belles if f ointes 
Qreilles écoutent tout. Exauce tes Ef^ftms que tu as 
aimez dès la naijfance des Siècles ; car ta dorée 9 
grande ,- Êf éternelle Màjefié refplendit au-deffus du 
Monde èf du Ciel des Etoiles ; tués élevé fur eUes, 
^^Feuétineellantm Là , tu t'allumes if f entretiens toi- 
même par ta propre fplendeur i (f il fort de ton Ef 
fonce des Ruijfeaux insarijftàfks de lumière , qui nsfif- 
fdJJ'ent ton Efprit infinû . Cet Efprit' infini produit 
toutes chef es , if fait ce- Tréfor inépuijhhle de matiè' 
r^t qui ne peut manquer à la Génération qui l'envi* 
tonne toujours^ à eaufe des formes fans nombre dont 
eUe ejl enceiente , if dota tu l'as ren^Me au commen* 
cernent^ De cet Efprit tirent auffi leur origine ces 
Rois trififaàitSf qui font debout autour de ton Trô' 
f^i if 9»* compofent ta Conr , â Père univerfel! 6 
Unique ! é Fore des Bienheureux niortels if immûf' 
tels l Tu as 4réé en particulier des Puiffances qui 
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ybnt merveilleufement femblàbles à ton éternelle Peu* 
féey ^ à ton EJJènce adorable» Tu les as étabhei 
fupirieures aux Anges 9 qui annoncent au Mande tet 
FolonteZé Enfin , tu nous as créez une troifiime forts 
de Souverains dans les életnêns. Notre continuel Exer* 
cice efi de te loikr > (^ (Tadorer tes Deftrs, Nous 
brûlom du Dejir de te pojfeder, Père ! ô Mère y la 
plus tendre des Mères ! ê Exemplaire admirable det 
Jentimens £f de la tendrejje des Mères ! ô Fils , la Fleur 
de tous les Fils \ô Forme dé toutes les Formes ! jîme^ 
Èfprit y Harmonie ^ f$ Nombre de toutes chef es I 

Que ditet-vouf de cette Oraîibn des Salaman- 
dres? N*eft-elle pas bien fçavante , bîen élevée 
& bien dé vote t £t de plus» bien obfcure (répon- 
dÎ8-je) je l'avoîs 0411 parapKrafer à un Prédîca* 
teur > qui prouvott par*là que le Diable » entr'autret 
vices qu'il, a^ eft fur- tout grand hypocrite. H^ 
bien (s'écria le Comte) quçlle reiîburce avez* 
vous donc 9 pauvret -Peuples élémentaires ? Voue 
dites des merveilles de la Nature de Dieu» du Pè- 
re» du Fils y du S. Efpritidea Intelligences aflîf^ 
tantes j des Anges > des Cieux. Vous faites dea 
Prières admirables) & les enfeignez aux Hommes; 
Ad après tout» voua n*êtes que Lutins hypocrites I 

Moniieury ( interrompis-je ) vous ne me faitea 
pas plaifir d'apoftropher ainH ces gens-là. Hé bien ir 
mon filS) (reprit- il) ne craignez pas que je let 
appelle: mais que votre foiblefle vous empêche du 
moins de vous étonner à Tavenir de ce que voua 
ne voyez pas autant d'exemplea que vous en vou- 
driez , de leur alliance avec les hommea. Helas t 
où ch la femme à qui vos Doâeurs n'ont pat 
gâté l'imagination 9 oui ne regarde paa avec hor* 
renr ce commerce, s qui ne trembl&t pas à l'ai* 
peft d'un Sylphe? Oh eft l'homme) qui ne fuit 
paa de les voir 9 s'il (è pique un peu d*étre hom* 
me de bient Trouvons-nous que très -rarement 
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un honnête homme qui veuille de leur fàmiliario 
té? Et n'ya-t-ii que dea débauchez» ou des ava- 
rea» on de< ambitieux, ou des fripons j qui ré- 
cherchent cet honneur y qu'ils n*auront pourtant 
jamais: Vivx DibuI parce que la Crainte du 
Seigneur eft le commencement de la Sagefle. 

Que deviennent donc (lui dîsje) tous ces peu- 
ples volans, maintenant que les gens de bien Ibnt 
p préoccupez contr'eux! Ha l le bras de Dieu ( dit* 
il) n^eft point racourcii & le Démon ne retire 
pas tout l'avantage qu'il efpéroit de l'ignorance 
& de l'erreur qu'il a répandu à leur préjudice; car 
outre que les Philoibphes , qui (ont en grand nom- 
bre 9 7 remédient le plus qu'ils peuvent , en renon- 
çant tout-à fait aux femmes^ Dieu a permis à tous 
ces peuples i d'ufer de tous les ifinoeens artifices 
dont ils peuvent s'avifer , pour eonverfer avec les 
hommes à leur iniçû. Que me dites-vous- là» 
Monfieur ! < m'écriai-je. ) Je vous dis vrai ( pour^ 
fuivit*il. ) Croyez -vous <)u'an chien puifle avoîr 
des Enfans d'une femme? (Non répondis-je. ) Et 
un finge ? (igoûta-til. ) Non plus i ( répliquai je.) 
Et un oura? ( continua- t-il.) Ni chien, ni ours^ 
ni finge, (lui dis-je) celaeft impoŒble fiina dou- 
te; contre la nature, contre la raifon ft le fêns« 
commun. Fort bien (dit le Comte;) mais les Rois 
des Gots ne font-ils pas nez d'un ours 8c d'une 
Prineefle Suedoifef 11 c& vrai ( repartfs-je ) jque 
fHifioire le dit. Et les Pegufiens & Syoliiens des 
Indes (repliqua-t-il) ne font-ils pai nez d'un chien 
& d'une femme? J'ai encore lu cela (lui dic-je.) 
Et cette Femme Portugaife (continua-t-il) qui, 
étant expofée en une Ifle déferte, eut dea En- 
fans d'un grand fingeî Nos Théologiens ( lui di'i- 
Je) répondent à cela, Monfieur, que le Diable 
prenant la figure de ces bêtes .... Vous m'allez 
encore alléguer (interrompit le Comte) les fales 
imaginations de \ros Auteurs* Comprenez donc, 
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une fois pour toutes » que les Sylphes 9 voyant qu*oit' 
les prend pour des Démons quand ils appiroiflent 
en forme humaine » pour diminuer cette averfion 
qu*on a d'eux , prennent la figure de ces animaux $ 
& s'accommodent ainfi à la bizarre foibleffe dei 
Femmes s qui auroient horreur d^un beau Sylphe , 
& qui n^en ont pas tant pour un chien ou pour 
«n Ange. Je pourrois vous conter plufieurs hifto* 
riettes de ces petits chiens de Bologne avec cer«< 
faînes pucelles de par le monde : mais j'ai à Toua 
apprendre un plus grand fecret. 

Sçachesy mon fils» que tel croît être fils d'un 
Iiommei qui eft fils d'un Sylphe. Tel croit être 
tvecfà ^mmC) qui) (knsypenfèr} hnmortalilè une 
Kymphe : telle femme penfe embrafier fon 'mari f 

2ui ticynt entre fts bras un Salamandre; ft telle 
lie jureroit à fon réveil qu'elle eft Vierge , qui 
t eu durant fon fommetl 9 un honneur dont elle ne 
fe doute pas. Ainfi lo Démon ft les ignorans font 
également abufèz, 

Quoil le Démon ( lui di's-je ) ne fçauroit il ré^ 
Tetller cette fille endormie , pour empêcher ce Sa» 
hmandre de devenir immortel ? Il le pourroit (ré- 
pliqua le Comte » ) fi les Sages n'y mettoient or* 
are : mais nous apprenons à tous ces peuples le» 
noyensde lier les Démons» ft de s'oppofer à leur» 
efforts. Ne voua difois-je pai rautrejour» quelee 
Sylphea dt les autres Seigneurs des élemens font 
Irop heureux que nous voulions leur montrer I9 
Cabale. Sans nous, le Diable» leur grand ennemi » 
les inquiéteroit fort» & fl» auroient de la peine' 
h s'immortalifèr à l'infçA dea fiilee. 

Je ne puis ( repartis-je ) qu'admirer îa profonde- 
fgnorsnce oik nous vivons. On croit que les Puifiàn* 
ees de l'air aident quelquefois les amoureux à parve- 
nir à ce qu'ils défirent. La chofe va donc touf 
autrement ? Les Putfiances de l'air ont befoin que 
Jibs hommes les fervent en leurs lUBoura* Vour 
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l'avez dit , mon fils (pourfuivit le Comte: J US^ 
ge donne (ècouri à ces pauvres picuplet , ikna lui 
trop malheureux & trop foibles pour pouvoir ré- 
lifter au Diable: mais au(!I quand un Sjiphe a ap- 
pris de nous à prononcer eabaliûiquement le oom 
puiflknt N£HUAKMiHAH>ft à le combiner 
dans les formes avec le nom délicieux Ë1.1AEI.9 
toutes les PuiiTances des ténèbres prennent la fuite» 
ft le Sylphe jouit paifibleaent de ce qu'il aime. 

Ainfî rut tmmprtalifé ce Sylphe ingénieux, qui 
prit la figure de l'amant d'une Demoifelle de Se- 
ville ; PHiûoire en eft çpnnuë. La jçipno Efpa- 
gnoleétoit belle, mais auflî cruelle que bçlle. Un 
Caval^BrCaflillan , quiTaimoit inutilement, prit la 
jréibltttion départir un matin fans rien dire, Â d'al* 
1er voyager jufqu'à ce qu'il fût guéri de ion inu* 
tile paillon. Un Sylphe , trouvant la Belle' à Ton 
gré, fut d'avis de prendre ce tems; & s'armant 
4e tout ce qu'oui diss noifc^ Ipi ppprit, pour b 
défendre des traverfes que le ÇiaUe % envieux 
de ion bonheur , eût pu ]|ii Ailciur, il. va voir la 
DemoifeUe iousla £orme 4e l^i^mant |éloigi)é, Ufe 
plaint, il (bupire , ile(lreb(^é. 11 pr^e^ il fol- 
licite , il perfcvere. Après pJufieu^ ^sois, il tou- 
^e, il fe.fait aimer, U perbiade, à^ ç<Um îl.eft 
keu^eyx. Il naît de le\ir a^.^r ym v^s^ ^^^nt la 
9aiÀnce eft fecrete j •& iguoré^ ^s .pftMns , par 
r^^elTe de l'a^n^t ajerien. fJsLO^^r coi^tiiiue , 
4p a eilbéni d'u^^iiefixî^i^e g^foiTeiTe. Cependant 
le Cavalier, guérj par r^àbfençisi^reviypjt àSev^'^lç; 
« iospa^ient 4e ravoir (on iphu^iaine, yaaupl^t 
vite lui dire , qu'enfin i\ eft en état de ne plus 
l^i dépUiriT, Â qu'il vient lui annoncer jqu'ii ne 
Taime piMS* 

Imagines- vottS,s'il vous plait « l'étonAement de la 
fille, $ réponds , (èa pleurs , fes reproches , & tout 
leur dialogue furprenant. £lle lui fou tient qu'el- 
lis l'ft rcofiu bcyrtUY^ il ic nie j que leur enfant 
^ com- 
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eommun eft en tel lîeu ; qa*îl eft père d'un autre 
qu'elle porte. U s'obfVîne à defavouer. Elle Te 
QtCole 9 a'arrache let cheveux ; les parens accou* 
rent à (es cris ; l'amante dëfefpérée continue fe$ 
plaintes & (èa inveâives ; on vérifie que le Gen» 
tilhomme étoit abfent depuis deux ans; on cher- 
che le premier enfant 9 on le trouve, &le fécond 
nliquit en fon terme. 

Et l'amant aërîen ( mterrompia-je ) quel perfon» 
nage jouoit*il durant tout cela? Je yoîs bien (ré- 
pondit le Comte ) que voua trouves mauvais qu'il 
ait abandonné fa maitrefleàla rigueur deaParens^ 
ou à la, fureur dea Inquifiteurs : mais il avoit unt 
raifon de fe plaindre d'elle. Elle n'étoit pas af- 
fez dévote ; car quand ces MeHîeurs fe font im- 
mortalifes, ils travaillent ferieufement 9 avivent 
fort fiiintement » pour ne point perdre le droit qu'île 
viennent d'acquérir à la poÂelTion du (buveraLqi 
bien. Ainfî ils veulent que la perfonne à laquel- 
le ils fe font alliez 9 vive avec une innocence 
exemplaire» comme on voit dans cette fâm^ufç 
Aventure d'un jeune Seigneur de Bavière* 

Il étoit inconfolable de la mort defa femme » ^u'3 
aimoit palfionnement. Une Sylphide fut confèillée 
par un de nos Sages 9 de prendre la figure de cette 
femme ; elle le crut 9 & s'alla préfenter au jepne 
homme affligé 9 difiint que Dieu l'avoit reflufcitéç 
pour le con&ler de fon extrême afHiâion. Ils vc- 
xurent enfembleplufîeurs années 9 & firent de ttè^ 
:beaux enfens. Mais le jeune Seigneur n'étoit pa^ 
afles homme de bien pour retenir la fage Sylpaî- 
de; il iuroit9 ft difoit dea paroles mal-honnêtes. 
Elle l'avertit fouvent : mais voyant que fes remoit- 
frances étoient inutilea9 «lie difparut un jour 9 Sfi 
ne lui laiifa que fes juppes^ dt le repentir de n'i^ 
Toir pis voulu fuivré fes fsiuts confeils* Ainfivom 
voyeS9 mon fils 9 que les Sylphes ont quelquefois 
faîfoA de diiparoLtre; ft vous yojex %iie le Pia» 
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ble fie peut empêcher 9 non plut que les fantaf^ 
que» caprices de vos Théologiens , que les peu- 
ples des élefiiens ne travaillent avec iùccèa à leur 
immortalité, quand ils font fêcourus par quelqu'un 
jde nos Sagea. 

Maia y en bonne-foi j Monfieur ( repris- je ) êtes- 
votts perfoadé qoe le Démon foit (i grand cnne* 
mi de ces fuborneurs de Demoifelles? Ennemi 
mortel < dit le Comte ) fur -tout des Nymphes, 
des Sylphes » & des Salamandres. Car pour les 
Gnomes 9 il ne les hait pas il fort^ parce que 9 
comme je crois vous avoir appris» ces Gnome»» ef- 
frayez de» hurlemens des Diables qu'ils entendent 
dans le centre de la terre, aiment mieux demeu- 
rer mortels, que courir rifque d'être ainfi tour*. 
mentez } a'ils acqueroient l'immortalité. De- là 
vient y que ces Gnomes & les Démons leurs voifins 
ont aflee de commerce. Ceux*éi perfuadent aux 
Gnomes, naturellement trèa amfs de rhommej 
que c'eft lui rendre un fort grand (èrvice, ft In 
délivrer d'un grand péril , que de l'obliger de re* 
jioncer à Ton immortalité* Ils s'engagent pour 
cela, de fournir, à celui à qui ils peuvent perfua- 
der cette renonciation , tout - l'argent qu'il deman** 
de; de détourner les dangers qui pourrotent me- 
nacer fâ vie durant certain tertis , ou telle autre 
condition qu'il plaît à celui qui fait ce malheu- 
reux paéte : ainâ le Diable , le méchant qu'il' eft s 
par Tentremife de ce Gnome, fait devenir mor- 
telle l'ame de cet homme > de la prive du droit de 
la vie éternelle. 

Comment, Moniîeur (m'écriaffe ) ces paâe», 
à votre avis , defquels le» Démonographea racon- 
tent tant d'exemples , ne ie font point avec le 
Démon? Non ftkement (reprit le Comte. ) Le 
Prince du Monde n'a-t'il pas été chaÏTé dehors? 
19'eflvil pas renfermé! N'eu ii pas HéPN'eftil pas 
b terte maudite ik damuée» qui tftt^ûéc au fonds 
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de rottvrage du Tupréme ft archétype diftilUteur?' 
Peat-tl 'monter dan« la région de la lumière , èk 
j répandre fer tënèbrei concentréea? Il ne peut 
TÎen contre Thomme. Il ne peut qu'fnfpîrer aux 
Gnomes » qui font fe« voifina j de venir faire cel 
propolitions à ceux d'entre lea hommes » qu'il craint 
le plus qurfoîenr fouver; afin que learame meu^ 
re aveeie corps. 

Et| (èlonTous, (a;oûtaf-je ) cea- âmes meurcntT 
Elles meurent , mon enfant ( réppndit-ih ) Et ceux 
qui font cea paâts-là, ne font point damnez t 
\ pourfttivis-je. ) Us ne le peuvent être ( dit «il; >' 
car leur ame meurt avec'le corps. Ha fontdond* 
quittes à bon marché ? ( repris-je ) ft ils font bien lé- 
gèrement punis d'avoir ntit. un crime û énorme» 
que de renoncer* à leur Bàtéme-9 et à U mort du* 
Âeigneur^ 

Appelles- vous ( repartit le* Comte)' être Tége*- 
rement puni , que de rentrer dans les noirs tibb- 
mes du néant t Sçachez } que c'eft une plus gran-- 
de peine (|ue d*être damné ; qu'il 7 a encore uit> 
rtfte de mifbricorde- dans la jauice que Dieu exer* 
«e contre les pécheurs dans l'Enfer; quec'eft* une 
grande nace de ne les poinr confumer par le feu 
qui les brûle. Le néant eit un plus grand mal que* 
l'Enfer; c'eft ce que les Sagea prêcirent aux Gno^ 
tnea , quand ils les semblent , pour leur faire en* 
tendre quel tort ils fe font de préférer la mort' 
à l'immortalité, ft le néant à l'efpéranee de l'é* 
ternité bienhreureufè, qu'ils feroient en droit de- 
poifeder s s'ils s'alHoient aux hommes » fims exiger 
d'eux ces renonciations criminelles. Quelques- 
uns nous croyent, ê& nous les mrariona à nos£llea^ 

Voua évangelifer doncies peuples foûterreins ». 
Moniieur?'(lui dis-^fe. ) Pourquoi non! (reprit* 
H. ) Nous (bmmes leurs Dodburs , aulH-bten que- 
éea peuples du Feu 1 de l'Air & de l'Eau ; et l»v 
Charité Pàilofophique fe- répand indifiéreffiJBent: 
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fur toue ce« enfani de Dieu. Comme tU (ont plat 
lubtiU & plus éclairez que le eommuii des kom- 
nes » ils (ont plus docilea & plus capables de dif- 
cîpline 9 &ils écoutent les méritez divinea avec un 
refpeâ qui nous raTit. 

Il doit être en e£Fet ravivant ( m*écrîai-je en 
liant ) de voir na ÇabaliÛe en chaire prônera tous 
ces Me(&eurs-là. Vous en aurez le plaifir» mon 
^Is f quand voua voudrez ( dit le Comte ; } ^ fi 
Yous le dedrez , je les aifembleraî dès ce (bir 9 
& je les prêckexai (uv le minuit. Sur le minuit \ 
\ me réctiai-je:) j*ai oui dire 9 que c*eft»là Thea- 
ye du Sabath. Le Comte (è prit à rire : vous me 
faites rouvcnJC-là( dit-il) de toutes les folies que 
|es Démon ographes racontent fur ce cKapItre de 
leur imaginaire Sabath. Je voudrois bien » pour 
la rareté du 6sit9 que vous les crûifiez au(fi« Ha! 
pour lea contes du Sabath ( repris je 9 ) je voua 
tflure que je n'en crois pas wi. 

Vous faites bien > mon fila ( dit^tl > ; car , enco- 
|re uoe fois 9 le Diable n'a pas la puifiance de fe 
jouer ainfi du genre humain 9 ni de pa6ti(èr avec 
les hommes » moins encore de s'en faire adorer9 
comme le croyent les Inouifiteurs. Ce quiadon^ 
né lieu à ce bruit populaire 9 c'ed que In Sages» 
^omme je viens de voua dire 9 afl*emblent les ha- 
bîtans des âemena9 pour leurs Mjrftères & leur 
JM orale ;.& comme il arrive ordinairement 9 que 
quelque Gnome revient defon erreur groffiere» 
comprend les horreurs du néant 9 & confent qu'on 
fimmortalife.; on lui donne une fille « on le ma« 
xic y & la noce fe célèbre avec toute la réjouifian* 
ce que demande la conquête qu'on vient de fai« 
lê. Ce font- là cea danfea & ce» cria de joje 
qu'Ariftote dit qu'on entendoit dans csrtaines lA 
Ury oh pourtant pn ne vojoitperfonne. Le grand 
Orphée fui le premier qui convoqua cea peuplea 
fouterreinsf A (à première fenracç» Sabafius % It 
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p\n9 ancien det Gnosm, fut immortalisé; & o'efr 
de ce Sabafiui qu'a pria ion nom cette aiTembléc » 
dam iaquelle les Sagea Itri ont addreflc la parole 
tant qu'il à vécu» comme il paroît dans les Hymi^i 
nei du divin Orphée. Lts ignorans ont confon«> 
du les chofes » & ont pris oceafion de faire là* 
defltts miHe contea impertinena 9 ft de décrier une 
ailemblée que noua ne convoquons qu^'à la gloire 
dtt (buverain Etre. 

Te n'euiTe jamais imaginé ( lui dis-je ) qii0 Ir 
Sabath fût une aiTcmUée de dévotion* C'en eft 
pourtant une (repartit-il) trèa-iàinte & trè«-Ca'< 
baliftiquc ; ce que le monde ne fe perfuaderoit pa» 
fiaeilement. Mais tel ^ raveuglement déplora^ 
ble de ce fiécle injuftef on s'entête d'un bruit 
populaire, ft on ne veut point être détrompd» 
Les Sages oak beau dire» les (bts en font plutôt 
brus. Un Pfaitofoplieabeatt montrer à Tosil la fauiP 
ftté des chimères que l'on a'eft forgées» êk do» 
aer des preuves manifeûes du contraire: quelque 
expérience ft quelque folide raifonnemetit qu'il ai> 
employé; s'il vient un homme à chaperon» quia'infr 
^tve en faux» l'expérience et la démonftratioilt 
n'ont plus de force » et il n'eft plus au pouvoir 
de la vérité de rétablir fon empire. On en croit 
plus ce chaperon que Tes propres yetts* Il y » 
eu dans votre France une preuve, mémoirable de 
«et entêtement populaire. 

Le fameux Cabaiifte 2edechias fe mil dans TeC» 
prit » (bas le règne de votre Pépin , de convain- 
cre le monde » qye les éleaens font habiten par 
tous ces peuples dont je vous ai décrit la nature.. 
L'expédient dont il s'avifii» fut de confeiller au|& 
Sytphes de fe montrer en l'air à tout le monde ; 
Aa le firent avec magnifieence; on voyoit dans le» 
cira ces créatures admirables en forme humaine » 
tantôt rangées en bataille 1 marchant en bon or^ 
dfe ^ ou fe tenaat ibus les armes t Q^ campée» 
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fous dee pavilloni fuperbe»; tantôt fur. det Nvwh 
yet ftërîent d'une âruâure admirable ) dont U flot- 
te Tolante voguoît m gré des Zephin. Qu'anîva- 
f-ilf Penfes- voue que ce fiécle ignorant s'uvilâ 
de rtîfonnei fur la nature de cet fpeâaclea mer*- 
▼eilleux ? Le peuple crut d'abord» que c'étoit det 
Sorcier», qui i'étoieat emparez de Tatr pour j 
«scitet des orages » & pour faire grêler tat les 
jnoiiToDs. Les Sçavans y Théologiens & Juri^ 
uondiltes > furent bientôt de l'avis du peuple :. les 
Empereurs le crurent suffis; & œtte ridicule cht^ 
mère alla fi avant, que lefage Charlemagne» ft 
i^rès lui Louis le Débonnaire » impofcrent de grié- 
^es peines à tous ces prétendus Tyrans de Tain 
Voyez cjsU dans le premier Gkapitee des Gapkor 
latres de eea deuv Empereurs» 

Le$ Sylphes , voyant le Peuple » les Pedans » & 
les Têtes couronnées mêmes» fe gendarmer aiuf^ 
contr'^Xf réfolurent» pour faire posdre cette mau^ 
"vaife opinion qu'on avott de leur flote inpocen» 
te, d'enlever des hommes de toutes - parts , de 
leur faire voir leurs belles Femmes » leur Répur 
blique &leur Gouvernement» & puis de leaxemeN 
tre à terre en divera endroits^ du» monde* Us le 
frent , comme ils l'avoient projette. Le peuple 
^ui voyoi^ defcendre ces hommes , y-aceouroit de 
toutes parts» prévenu que c'étoient des Sorcien» 
qui Ce détachoient de leurs compagnons pour ver 
nir jetter des venins $ir lesfruits & dans les fon- 
taines; & fui vaut la fureur qu'infpireot de telles ima" 
i;inations , eotraînoit ces inooeens au Ibpplîce. U 
cft incroyable quel grand nombre il en fit périr 
par l'eau & par le feu dans tout le Royaume. 

Il arriva qu'en jour entr 'autres» on vit à Lyon 
defcendre de ces Navires aériens , trois hommes et 
.une femme; toute la Ville a'alemble alentomr» 
crie qu*ils font Magiciens » & que Grimoald Duc 
4< Bcnevcnt, ennemi de^ Chailemagoe^. la en- 
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Toye poar i^rdre les moîflbns des François. Les 
quatre innocent ont beau dire pour leur ju(lifica« 
^ion^qu'ilafont duPaîa mém; qu'il» ont été en* 
levés depuis peu ^ar dei hommes miraculeuvi qui 
leur ont fiiit Toir des merveilles inouTet) & let 
ont pries dVn faire le récit. Le peuple entêté 
n*ecoute point leur défenfe: il alioit les jetter 
dans le feu 9 quand le bon homme Agobard » Eve- 
€|Ue de Lyon 9 qui avoit acquis beaucoup d'autorf* 
,té étant Moine dans cette Ville > accourut au 
bruit, ft ayant ouf raeeufatîon- du- peuple, ft U 
défenfe deeaccufez ^-prononça gravement « que l'a» 
ne & Feutre- ëtoient faulTes. Qi^'il n*étoit pas 
vrai que ces hommes fuflent defcendus de ratr» ft 
que ce qu'Hs difoient y avoir vu y étoit impoffible. , 
i,e peuple crut plus à ce que difott ibn bon Pe* 
tù Agobard > qu'à fea propres yeux, s'appaifa, don» 
ne la liberté aux «quatre Ambafladeurs des Sylphes ». 
& reçut avec admiration le* Livre qu' Agobard éeri* 
y^h , pour confirmerlaiènteitce qu'il avoit donnée ; 
Aînli le témoignage de ces quatre témoins fut ren* 
du vain* 

Cependant , comme ils échaperent au fuppHce », 
i4s furent libres de raconter ce qu'ils avoient vu r 
ce qui na fut pas tout*à-fait (kfk^ fruit ; car , s'il 
vous en fouvient bien j le fiécle de Charlemagne 
fit fécond en hommes héroïques ; ee qui marque 
que la femme qui avoit été cbee les Sylphes , t^ou- 
. Tt créance parmi les Dames de ce tems • là , & que 
pat la grace^de Dieu» beaucoup de Sylphes s'im« 
mortaliferent* Pluûeurs Sylphides auffi devinrent 
immortelles » par le rédt que ces trois hommes 
firent de leur beauté; ce qui obligea les gens de 
•e tems > là de s'appliquer un peu à la Philoib* 
phîe: 4t de*là ibnt venuëa toutes ces Hidoiree 
dea Fées » que vous trouves dans les Légendes amou« 
seufes du fiécle de Charlemagne A; des fuivans; 
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Toutes cet Féci préteiidi|ë< n'étoioit que Sjl^ 
phidet & Nymphes. Avez*vottt lu cet Hiftoiret 
det Hérot & det Féet ? Non f Moniieiir » (lut 
dit -je, y 

J'en fûts fâché ( reprît il ; > car elles tous euffent 
donné quelque idée de Tétat auquel les Sages ont 
réfoltt de réduire un jour le monde» Ces hom« 
mes héioîquet» ces amours det Nymplkes» ces 
▼ofaget au Paradis terreftre» ces Palais Â ces boit 
enchantez, & tout ce qu'on y yoiî de charmantes 
Aventures j oe n'eft qu'une petite idée de le vie 
que mènent les Sages »-& de ce que le monde ièra 
quand ils y feront régner la SageâTe» On n'y ver* 
ra que des Héros: le moindre .de nos enfiuia fera 
de la force deZoïoaûrCf Apollonius, ou Meldu* 
fedec^ & la plupart feront auflî accomplis, que 
les enfant qu'4dam eut eut d'Ëve^ «'il n'eût point 
péché avec elle. 

Ne m'aves-vottt pat d»t^ Monfimir» (internim- 
pit-je ) que Dieu ne vouloit pas qu'Adam & Eve 
euiTent des-£o&nt; qu'Adam ne devoir toucher 
qu'aux Sylphidet; & qu'Ere ne devoit penièr qu'à 
quelqu'un dey Sylphes du des Salamandres! Il eft 
vrai l dit le Comte : > ils ne devoi^t pas faire des 
Enfant par la voye qu'ils en firent. Votre Cabe* 
le, Monàeur, ( contînuai-je ) donne donc qu^* 
que invention à THomme & à la Femme éo faire 
deé Enfant autrement qu'à la méthode ordintirel 
Apurement ( repritnl. ) Hé, Motilieur (poatfuivîs- 
}c) apprenee-làmoi donc» je vout en prie» Vont 
ne la fçaures pat d'aujourd'hui , t'il vout plaît (me 
dit-il en riant. > Je veux venger iet peuplet det 
élément, de. ce que vous. avez eu tant de peine à 
vout détromper de leur prétfenduié diablerie. Je ne 
^onte pat; que. vous ne foyea mainfeennnt revenu 
de vos ternsvra paniques. Je vont latfie donc y pour 
yout dpnner le loiâr de méditer $L délibérer. de« 
faut DieU) à quelle e(pcce det Subûances élemen- 
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tairct il fera plui à propoa y pour fa gloire & U 
TÔtrey' de faire part ^e vorre immortalité. . 

Je m^en vaia cependant me recueillir un peu » 
pour le Difcouri que vous m'aves donné envie 
de faire cette nuit aux Gnomea. Allez- vous ( lui 
dia-Je) leur expliquer quelque Chapitre d'Aver* 
roëa! Je croia (dit le Comte ) qu^il y pourra bien 
entrer quelque chofe de cela; car j'ai deflein do 
leur prêcher rexcellence de l'homme , pour lêe 
porter à en rechercher TaHiance. £t Averroca , . 
tprèa Ariftote, a tenu deux chofea qu'il fera bon. 
qaej'éclaifcifle; rune>ftirla nature de l'Entende- 
ment » ft l'autre ^ fur le fouveraîn Bien. Il dit» 
qu'il n'j% qu'un ieul Entendement créé » qui eil 
]^ image de l'incréé , ft que cet unique Entende» 
ment fufiit pour toaa lea hommea ; cela demande 
•xplicïtion. Et pour le fouveraîn Bien > Averroëa 
iitf qu'il confîfte dana la converfatiôn dea Angea;; 
ce qui n'cft paa aflerCabaliftique : car l'homme 9 dèa 
cette vie 9 peut ^ 6l eft créé pour jouir de Dîeo | 
comme voua entendres un |our 1 & coonne voua, 
éprouveres quand voua feres au ranft dea Sa^ea. 
• Ainfi finit l'Entretien du Comte m Gabalia. Il 
reWnt le lendemain» de me porta le Difcoura qu'il 
ftvdit fait AUX peuplea foOterrcina ; il eft merveiU 
lenx. Je le donnerota avec \% fuite dea Entretiena 
qu'une Vicomtefle ftmoîevona eue avec ce Grand** 
Homme» fi j'étoia fur que toua mèa Leâeara 
cuflent refprit droit , ft ne trbuvafleot paa mandait 
que je me divertiCe aux dépena dea Fola. . Si je 
voit qu'en veuille laifier faire à mon Livre le bien 
qu'il eft capable de produire; ft qu'on ne mefaiTe 
paa l'in)uftice de me foupçonner de vouloir don* 
ner crédit eux Sciences fecretea» ibea leprétexte 
de lea tourner en rHicule ; je continuerai à me 
réjouir de Monfieur le Comte, 0( je povrxai don- 
aer bientôt un autre Tome» 
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Vous nC avez toujours paruji ardent pour vus Awàs^ 
|f^ jl*ai cru que vous me pardonneriez la liberté que 
je prens y en faveur du meilleur des miens , de vous 
fuppiier d* avoir pour lui la eomplaifance de vous fol' 
re lire Jim Livre, Je nepréêenspasvous engager 
p/ur4à à aucune des Juites qiêe mon Ami t Auteur s'en 
promet peut-être ; car Mejjieurs les Auteurs font fu* 
jets à fe faire des efpérances* Je lui ai mhne e^ez. 
dit % que vous vous faites un grarui point ^honneur de 
ne dire jamais que ce que. vous penfez^ f^ quHl ne 
s^ attende pas que veusaûiezvous dé/aire d'une qualité 
fi rareO^ fi nouvelle à la Cour ^ pour dire que fan Xi*- 
vreefibon^^ fi vous letrouvez^méebant* Mais ce que 
jedejireroisdevous f M f>H s zi on Kij-K y (fdequoiy 
je vous prie très'bumblement ; c'eft que vous ayez k^ 
honte de décider un Différend que nous avons eu en» 
femble.^ Il ne faloit pas tant étudier y Mon sbi- 
ûnb u r )'£^ devenir un prodige de Science y fi vous 
ne vouliez pas, être expofé à être conjuké préférable^ 
ment au» DoSkeurt. Foici.donc Ul bifpute- que j'ai 
avec mon Ami. 

y ai voulu l'obliger-icbanger entièrement la' forme 
de fon Ouvrage. Ce tour plaifant qu'il lui a donnée 
ne me femble pas propre à fon fujet, La Cabale {lui 
ai-je dit) eft une Science férieufe , que beaucoup de 
mes Amis étudient férieufement : il faloit la re/uter 
de mime. Comme toutes fes Erreurs font fur les cbo* 
Jes Divines » outre la difficulté qu*ii j ade faire rire 
un honnête bomme fur quelque fujet que ce f oit; il 
êfi déplus très^dangereux de rasHer en ceAiP>ei;ff il 
ififort à. craindre^ que la Dévotion ne femble y être 
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intirej[[ée. Il faut faire parler unCabaliJie comme un 
Saint i ou il joue très-mal f on rûle : (j s^U parle en 
Saint f H imùofe aux efprits foibks par cette Sainteté, 
apparente} ffilperfuaae plus f es Vifions que teuteke 
flaifanterie qu'on peut en faire ne les réfute. 

iîon Ami répond à cela^ avec cette préfomption 
qu'ont les Auteurs quand ils défendent leurs Livres i 
< Que fi la Cabale efi une Science férieufe ^ c'eft qu'il 
fvya que des Mélancoliques qui s*y adonnent} qu'ayanp 
voulu d'abord ejfayerfur ce fujet le Stile Dogmatique » 
Us*itoit trouvé fi ridicule lui-mime^ detraiterférieu* 
femeni des Sottifes^ qull avottjugé plus à propos d» 
tourner ce Ridicule contre le Seigfieur- Comte de Gaba^ 
lis. LaCàMe (dit- il) efl du nombre de eesCbimi-^ 
res , ou^on autorife quand on les combat grave' 
mentf cf qu*on ne doit entrepreîidre de détruire qu'en 
Je jouant. Comme U fgait ajjez bien les Pères » ilm'a 
allégué là-dejfus Tertullien, Fous^ qtiilefçavezmiew^ 
que lui £f moi , ju^ez i MoNsBiGNfUR, s*il l'a 
cité à faux: Multa uint rifii digna refinGi } ne gr«- 
viute adorent ur. Il dit que Tcrtultien dît ce- beaw 
mot contre les Valentiens^ qui étoient une manière- 
de Cabalifte& três-vifionnaires. 

Quant à^ la Dévotion <, qui eftprefquetoûjoursdelê 
partie en tout cet Ouvrage t c*eft une nécej/ité iné" 
vitable ( dit -il ) qu'un Cabalifte parle de Dieu : mais 
€e qu'il y a d'heureux en ce fujjst-ci ^ c'eft qu'il efl 
(tune nécejfité encore plus inévitable y pour conlerverl& 
earaSêre Cabaliftique y de ne parler de Dieu qu'avec un 
refpeSl extrême : ainfi la Religion n*en peut recevoip 
aucune atteinte; Éf les efprits foibles le feront plus 
q^ie le Seigneur deGàbaliSf s'ils fe laiffent encbantep 
par cette Dévotion extravagmite ; ou fi les RaiUeries^ 
qu'on en fait j ne lèvent pas le charme. 

Par ces Raifons , (f par plufieurs autres que je n» 
vous rapporterai jPatiMonsbign&ur, parce que 
j'ai envie que vous f oyez de mon avis ; mon Âmi pré» 
tind^ qu'û a di écrire contre la Cabale en folâtrante 
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Mettez-TWis cPaccord, s^il vous fiait. Je maintiens 9 
fU*U feroif bon de procéder centre toutes les Sciences 
Jecretes par de férieux ff vigouroéx Argumens. U 
dijt que ia Vérité efi gaye de fa nature , }f qu'elle a 
bien plus de puijjance quand elU rit\ parce qu'un 
Ancien j que vous connoijjez fans doute , dit en quel- 
que lieu 9 dont vous nemanqwrezpas devous fouve^ 
ntr cpoec cette Mémoire fi bette que Dieu vous (idonr 
née ; Convenit Veritati ridete 9 quia Ictana* 

// ajoute j que lesSciences fecretis font dangereufeSf 
fi on ne les truite pas avec le tour qu'il faut pounn 
mfpirerle mépris > pour en éventer le ridicide Myfiè- 
re f if pour détourner le monde de perdre le tems à 
leur récbercbeien luien apprenant le plus fin ^ (flui 
enfaifant voir l'extravagance. M-o NsiiQXBaBf 
voilà nos Raifons. Je recevrai votre Décifion omec 
ce RefpeS que vous fçaoez qiU accompagno toujours 
l'ardeur avec laquelle je fuis ^ 
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Votre tris-humble ff tris* 
■ ohé\IJim Serviteur* 
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L'APPRENTIE COQUETTE, 

A V A N T U R E, 

PAR MONSIEUR 

DE MARIVAUX. 

tSS^^iS'ETO I S, îl y t quelques jourt, àl« 
VI T M campagne j chec un de mes amis : nom- 
jL J S^ ^^^ ^ Dtmes ft de Cavaliers s'y ëroient* 
(il^S^SI^ raiïemblez. Il me prit fantaifie , un ma- 
"^ tin I d'aller me promener fèul dans le 
bois de la maifon. Je m'enfonçois déjà dans les rou- 
tes les plus obfcures) quand la pluye me furprit. Pour 
l'éviter 9 je courus vers un cabinet que je vis aflez 
près moi. J*allois y entrer 9 quand j^entendis par- 
ler : Je prêtai l'oreille ; c'étoient deux Dames de no- 
tre compagnie , oh! s'y étoient apparemment re« 
fugi^es avant laoK L'une d^elles, un moment a- 
près , pouiTa quelques foupirsy qui me donnèrent 
la curiofitë d'en apprendre la caufe. Je fuis jeune : 
ces foupirs me préfageoient de l'amour; je crut 
qu'il feroit bon de voir comme ces deux femmes 
en traiteroient à cœur ouvert. J'en pouvois ti- 
rer des confequenees générales 9 & m'indruiro 
moi-même > en cas d'accident > du plus ou moina 
de iHreté qui fe trouvoit dans les petites façons 
extérieures du fexe. Helas 1 ma chère » dit la Da- 
me » qui me fembloit avoir foupiré, ne me repro- 
che point ma mélancolie: ne(;ais-tu pas que 
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, Pjrame eft abfent , & que je ne le vprral de ût 
mois? Ah! répondit l'autre I en éclatant de rire; 
gageont ^ue ton coeur a pillé ce ton-là daoa Qéo- 
pâtre. Que tu è« folle à contre-tems 9 dit Taffli- 
gë^l Situ étois à ma place } tttn'aiiroîipaalemot 
pour rire. Ne te' fâche pas 9 ma bonne y répliqua 
l'autre ; je t'avoue que j'ai ri d'étonnement : tu ne 
dpts voir ton Amant defix^ois; tu te prépares» 
et me femble y à gémir autant de tems* Il n'eft 
pas jufquîau fon de ^ yoix 9 que t{i n'ayce mis en 
deuil. Cela m'a paru iingulier. Je connoia bien 
cette e/pece d'amour languiâânt) & tous fea devoirs : 
mais franchement) je n'ai pas cru. que ce fut celui 
dont le coeur iè fervît dans l'occaiion. Je4'aipris 
pour cet amour qu'oaimprinie> & dont on rem- 
plit de gros volumes de fLoman. Et ta joues à 
mourir de fatigue» fî.tu veus imiter ces AmanteSi 
que ce fou âe^la Calprenede a faites avec une plo- 
me & dé Tencre. Il faut s'imaginer» ma chère» 
qu'un cœur ronyinefque fournit plus d'amour lui 
tout feuly que n'en fourniroit tout Paris enlemblc* 
Ne prenspas ce que jeté dis pour un manque d'ex- 
périence; nousfommes kultt au moment oii je te 
parle. J 'aime : mon Amant eu abfent ; non pas abfènt 
comme le tien» qui n'eft allé que chez Ton père. Il 
e(l à l'armée: le voilà bien en rifqûe. Il pleuroit 
eh me quittant. Je pleurai de même» & les lar- 
mes m*en viennent encore aux yeuX* Tout cela 
ell à (a place; mais» a;oûta>t-elle.» en riant» je 
veux dire en mariant une folie plaifante avec fcs 
pleurs I je verfe des larmes , & n'en fuis paa plus 
trifle: bien au contraire, ma chère» je ne pleure 
que parce que je m'attendris: monattendriflement 
me fait plaiHr » & les larmes qu'il amené » font 
eji vérité des larmes que je répands avec goût. Je 
ne fçais pas fi tu comprens comment cela s'ajufte : 
je fuis, tendre autant qu'on peut l'être. Je trem- 
ble pQUf mon Amant fans inquiétude; je ledefire 
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«rdemment fani impatience ; je gémit même fana 
être affligée} & tous ces mouvemem ne me fcfkit 
point à charge : fouvent Je les reveille 1 de peuc 
d*£tre oifive ; ils me faivent oili je vais >* ils fe mê- 
lent à mes phiiirs ; ils ne les rendent que plue 
iouchans ; c'eft comme une provifîon toute fait« 
de réflexions douces 9 qui ne m'en tiennent qua 
plus difpofée à la joye. Quand j'en trouve» je 
me dis à moi- même: je fars la paffion d'un hom- 
me aimable ; cette idée me flatte y c'eft une prea« 
▼e de mérite; je m'en eflîme avec plus de Arê- 
te de confcience > ft je ne fuis pas fâchée de trou- 
ver alors fur mon chemin un hommage de petite 
foins. Je m'en amufe fans fcrupule ; ils me répè- 
tent ce que je vaux : je les encourage quelquefois 
par un coup d'oeil > un ge(le> un ^ûris; & jeté 
jure enfin > que mon Amant ne m'eft jamais plus 
cher 9 que quand je me fuis prouvé, qu'il ne tient 
qu'à moi de lui donner des rivaux. A leur égard i 
je ne les aime point t ce me femble ; cependant 
ils' meplaifent; mon amour proprekderinclina* 
tion- pour euX) mais je fens bien confufément 
qu'eux & mon cœur n'ont rien à démêler enfem- 
b!e: voiU tout ce que j'en puis dire> & voilà 
comme on aime) ma chère. Croi-moi,* règle- 
toi là-'defTns. Ehf que deviendrois- tu donc» (I 
ton Amant venoit à changer? Ah! de quoi parles* 
tu là) s'écria l'autre ? Ah ! mon Dieu ! tout me 
frémit! lui» changer/ Toi, qui aimes fi fort à ton 
•ife , comment te fau verois-tu de la douleur la plus 
Tive , & peut-être du défefpoir» s'il t'arrivoit co 
que tu me fais craindre? Eh ! que me dis • tUy ré- 
pondit l'autre 9* avec ta douleur la plus vive 06 
ton défefpoir? Do dépit» encore pafle. Du dépit! 
jufle Ciel , du dépit » pour une perfidie ! dit l'autre 
Dame. Ohl je n'en fçafs pas davantage» reprit 
ion amie. Et je n'ai jsmafs connu d'autre accident 
en pareil cas Je te parle bien naturellement » com- 
me 
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me tu vois ^ mais je t*aixne , & tu as befoin d'inf- 
trudbiôn. 

Et je vâîi t pour te la donner plus ample , te 
faire un Abrégé fuccint de m«s petites Avant^irei. 

A neuf ans 9 on me mit dans un Couvent , avec 
intention de m'engagei à des voeux. J'avois une 
iœur aînée, à Qui mes parensdeftinoientleurbéri- 
tage ; ils crurent devoir commencer de bonne-heu- 
re à me ibuâraire du monde y afin que l'ignoran- 
ce de Tes plaifîrs m'empêchât ' de les regretter,* 
ft que la viâime , dans un âge plus avancé , ne 
connût pas du moins les difficultés de la fuite de 
fon facrifice. J'y reftai trois ans avec tranquillité , 
& j'y re^us une éducation dévote ^ qui porta plus 
fur mes manières que fur mon cœur; je veux 
dire, qui ne m'infpira point de vacation » mais 
qui m'en donna Tair* Je promis tout autant qu'on 
voulut que je feroia^IVeligieure,* mais je le promis 
iàns envie de le devenirs & (ans deflein de ne 
pat l'être. Je vivois fans réflexion ; je m'occu- 
pois de mon propre feu; j'étois étourdie & badt* 
ne; je joiiiflbis de ma première jeunefle; dfc je 
m'amufois de tout cela, fans en dcfirer davaa- 

Il eft vrai, que ce cœur vuide Se go&t pour la 
clôture 9 & qu'on n'avoir pu tourner à l'amour de 
la Règle t quoiqu^il ne ibuhaitât rien encore, 
ièmbloit deviner par Ton agitation folâtre , qu'il 
étoit d^agréables mouvemens qui lui convenoient» 
& qu'il attendoit qu'une vocation inconnue (e de- 
clareroit en moi ; & l'accident que je te vais di- 
re , me la débrouilla. 

Une de nos petites Penfîonnairas tomba mala- 
de : fa mère 9 qui Taimoit beaucoup, nd voulut point 
la confier aux foins du Monaflere : elle vint la 
chercher, & demanda à me voir, parce que mes 
parens l'en ai^oient priée. Je fus donc au parloir ; 
j'jr perdis fur le champ mon ignorance 1 ift mon 

cœur 
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cœur eut Ton compte. J'y vis un Cavalier; cVtoît 
le ûU de la Dame en queUion : nos yeux fe ren* 
contrèrent : je fentîs ce qu'ils fe dirent > fans étro 
étonnée de la nouveauté du goût que j'avoîs à le 
voir : & la converfation que mes yeux eurent avec 
les Hens , n*eut de ma part aucun air d'apprentif- 
fage. Si je péchai » ce fut par un excès d'éloquen* 
CiS, dont à préfent je retranche un peu dans roc<*» 
^ cafîon : je n'ai point appris à mieux dire que j'ai* 
mej j'ai feulement appris à le dire un peu moins» 

La DamC} qui emmenoit fà £Ue , me parla con- 
formément aux inftruâions que mes parens lui 
avoient données , me vanta les charmes du Cloî- 
tre» & mit fa main dans fa poche » pour chercher 
des Lettres qu^elle devoit me rendre de la part 
de ma mère. Heureufement f elle les avoit ou* 
bliées : fon fîls s'ofTrit fur le champ de me lei 
apporter; avant qu'il eût parlé, j'avois déjà com« 
pris 8t fbuhaité ce qu'il devoit dire, je l'en re- 
merciai par un regard 9 dont je vh bien qu'à fou 
tour il avoit fenti la nécedité » puifque je lui trou- 
vai déjà les yeux fur moi. 

Enfin 9 ma chère 9 après quelques di(cours £ati*- 
guans I fa mère fortit i avec promefle de renvoyer 
fon fils me porter mes Lettres; & de mon côté, 
je m'en allsi dans ma chambre donner du progrès 
à mes fentimens » les goûter à Taife 9 ft contem* 
plcr l'image de mon vainqueur. Au retour de ma 
méditation f on ne me vit plus , ni fi badine 9 ni 
fi vive ; maïs en revanche , j'étofs négligente Bi 
diftraite; non que j'eufle perdu ma gayeté» maie 
elle fe répandoit moins au dehors* Je jouifibie 
d'un plaifir fecret i qui m'occupoit tant 9 qu'il arré* 
toit ma diflîpation ; & pour vaquer à mes petitee 
réflexions ) j'oubliois tout le refte. 

Cependant le ^eune homme revint ; il me de« 
manda; une Religteufe me fuivit au parloir. Que 
Je la hsTlTois-là ! maia le hmrd m*a tQÛjoura fervi 
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flflèz fidèlement : une Sœar converfè vint pour |)ar- 
1er à ma Relîgieufe ; cela nous fit un moment de lî« 
berté , dont le Cava'ier 8c moi profitâmes, parce que 
nous en étions tous deux également avides : 1^ me 
glifla adroitement , avec mes Lettres , un billet 
qu'un ferrement de main m'avertit être mjCté» 
lieux; ma main lui redit aiifii«tôt 9 quej'entendois 
la fienne. Je rougis pourtant de ce gefte mia en 
réplique; il le vit; & pour m'enhardir , le petit 
fripon me bai fa la main. Ce qui eft de plailànt 9 
c*eft Qu'efFcâivemeat j'en devins moins honteu* 
te ; mais mon importune compagne , la Religien* 
£e 9 retourna la tête à l'inftant le plusintércflknt de 
notre aâiort ; elle en fnrprit toute l'ardeur iîir le 
vifage du jeune-homme, & tout le confèntement 
fur le mien; & la Nonne commença à rougir » oii 
j'achevois de le faire. 

Moniteur , dit-elle au jeune- homme , en me re- 
tirant dé la grille , Madame votre mère ne vous a 
point donné cette eommiflîon. Il eft vrai. Mada- 
me 9 répondit-il ; mais une fi belle main , & mon 
ige-i me l'ont 'donnée ; & je n'ai pas cru que ce 
fût un mal que de les en croire. Poar moi, 
ina Mère, répohdis-je 9 je n'ai pas eu letema d'ar- 
iêter Monfieur. AÛez - vous-en , MademoiièHe 9 
me repartit-elle; Vêpres fonnent» tous ferez mieux 
de vous 7 rendre. 

Je fis alors une révérence , où ^ I travers beau- 
coup de modeftfe9 j'enveloppai 9 je ne /Ç^isqael air 
content de mon Amant 9 qu'il dût comprendre^ êfe 
je me retirai pins curieuie qu'inquiète des fuites 
de l'avanture9 & dans une impatience^bxtrème de 
lire mon billet. Il me parut charmant ; peut-être 
l'étoît il : je le gardai comme un tréror9 oh jt 
puifois dans mille momens du jour une agréable 
vanité : je me regatdois comme une perfonne im- 
portante ; je n*avois befoin que de le toucher pour 
Q^'eftimcrf & pour treffiiillir de jojc. On veilla 
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dès-lori mes tiûroni de plus prèi'; aitîi lu bout 
de quelque tems j je me vis libre par la mort de ma 
fœur. On me vint reprendre, au Couvent: mon 
Amant eut la liberté de me voir; ma nouvelle (t- 
tuation me ravit au point , que j'en ëtoii comme 
dtourdie : les moindres viiîtes étoient pour moi 
des plaifirs férieux; un rien m*érott beaucoup^ 
ou quelque chofe; mon amour même augmenta 
à proportion ; la journée ne fuffifbit pas à. fentir 
ma fatisfaâion. 

Voilà quelle j'étois > quand les empreflemena dû 
mon Amant baiflerent) 9t quand enfin j'appris qu'il 
lea portoit ailleurs. Je te l'avoue) ma chère 9 le 
jour où l'on m'en confirma la nouvelle, je fut 
bien une bonne heure » où il me fembla que tout 
dtoit défert dans le monde, & que tout m'avoit 
abandonné. Dans cette détrefle il me vint com* 
pagnie ; le monde à mes yeux fe repeupla; mon 
chagrin s'afFoiblit : je me crus moins delaiiTée^ 
'deux jeunes •gens me firent des mines que je 
trouvai finceres; je me fentis reconfortée) & je' 
pris tant de courage dans cette foirée , que lorfque 
la compagnie fortit» je m^félicitai de mes nou*- 
vellea conquêtes) fana me reflbuvenir que troie 
heures avant je regrettois la perte.* •• Cette Da^ 
ane en étoit-là de fon difcours , quand je fis par 
négarde un petit brait qui la fit taire. Remet- 
tons le refte) dit» elle , à une autre fois; il tè 
•divertira. Je me fauvai ià-defius , avec delTein de 
guetter l'occafion de fçavbir la fuite de l'Hiftoire* 
Le lendemain « je lea épiai fi bi^n toutes deux ) que 
je les vis fur le foir fe prendre fous le bras ) & ie 
retirer dant le cabinet d'où j'avois tout entendu 
•la veille; je me glîflai donc à ma place ) & je croie 
'être obligé de voua conter la nouvelle Converit- 
tion qu'elles eurent enfemble , avant que la Dame ^ 
qui avoit commencé fon Hiftoire, la pourfuivit. 

Hé bien> ma chère > dit la Dame folâtre à fon 
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amie,* comnicot as-tu pafle la ncît ? Mon Dîeay 
répondit Ttutre, j*ai honte de te le dire. Ah.' 
j'entens , reprit l'amie ; je fçiis ta nuit par cœur ) 
je la lus hier en me couchant. Tu l'as lueFTurê- 
Tes 9 dit Patttre. Non , je te dis vrai 9 repartît • el- 
le. Je lifoir hier Cajjandre ; TAuteur fuppofe Ton 
ornant «bfent 9 & j'en étois aux agitations qui 
tourA^ntoient fon cœur pendant ia nuit; %\nù tu 
voR bi#n que je dois ^çavoir Thiftoire du tien ; car 
apparemment il n'a pas dérogé 9 & l'exercice de 
toutes ces nuits-là eft uniforme. Tiens j je te di- 
rai de la tienne j le commencement 9 le milieu & 
ia fin ) par ordre alphabétique: gageons que c'ell 
d'abord une réflexion crueHe<» qui. produit .un fou- 
pir douloureux; ou bien 9 fi tu le veux 9 c'c6 le 
ibupir qui précède la refiézion ; car les cœurs de 
-ton efpece foupirent fouvent d'avance 9 en atten- 
dant de fçavoir pourquoi. 

Il en e(l d'eux jà-deiTus , comme de ces Poe tes 

qui font la rime avant que d'avoir trouvé la raifon ; 

mais d'ordinaire 9 c'eft la réflexion qui produit le 

foupir; le foupir à fon tour^eft le père d'une apoftro- 

pheà l'Amant abrent: Cher Pyrame» quand le ciel 

permettra- t-il que je te revoyef En voilà l'exor- 

de: après 9 on fe parle à (bi-méme; 6 fille, ou 

femme) infortunée! &r. enfuite il y a des paufesy 

je veux dire on fe tait) on parle, on s'agite; 

vne famille de nouveaux foûpira naît encore de 

tout cela ; ils ont auifi pour enfans , de nouvelles 

apofVrophcfS à la nuit, au Ht oii l'on cà; car dans 

Ifet état, lecœûr£ait inventaire de tout: di-moi 

la vérité; voilà la généalogie des aébiona de ta 

fiuit; voilà du moins comment , l'original en eft 

dans CaiTandre. A la pointe du jour, tu t'es endor- 

-mie d'abattefflent;& je gage encore,que fon fommeil 

«étoit orageux ,^ nuifibie à Teftomac par la quantité 

•lies foupirs qui 4'bnt gonflé. 

' Après tant de riûlltriet 1 répondit r««tc& Dtme 
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en fbûrîant) (car (ans la voir» je devinoîs qu'el- 
le Çoùrioit par Ton ton» ) tu ne mérites pas que jo 
M confie ce que j'ai fentî cette nuît. Ah! ma tou- 
te bonne, repartit Tautre , rends- moi compte, je 
t'en prie ; H tu n'as pas été A tourmentée qu'à 
l'ordinaire, c'eft une fortune que tu me dois: je 
t'ai donné des remèdes qui t*ont foulagée; parle* 
Astuobfervë, dit Tautre Dame , l'emprelTement 
qu'Ah'dor marquoit hier au foir pour moi ? Oui 
lans doute, dit fa compagne, & ma vanité com« 
mençoit à fouffptr un peu , de voir tes appas préfé* 
fez aux miens ; (car tu fçiis que voilà la règle en* 
tre nous autres femmes. ) Quand deux Cavaliers 
ont paru fe difputer l'honneur de me plaire i leur 
hommage m'a raccommodée avec toi: je t'ai par- 
donné Alidor, en leur faveur; je t'avoue, qu'a* 
lors je t'ai perdu de vue, &que mon acquisition 
m*a fait oublier la tienne. Hé bien! continue y 
qu'efl il arrivé de cet empreflement? Mais , dit 
l'autre, il cil arrivé. . . . j'ai de ta peine à te l'a* 
vouer. Que ilgniBe cela , répondit ion amie ? Py- 
rame eft-il fbrti de ton efprjt? N'aimes -tu plus 
qu'Alidor? Je te louerois de ce double inpromp* 
tu , fi tu n'avois que quatorze ans ; je t'ai déjà dir> 
qu'à cet âge mon cœur avoir joué le môme tour à 
là première inclination,* mais à vingr cinq ans, 
ma chère, ce n'e(^ plus-là pour nous qu'un tour 
d'enfant : change , fois volage , quand le cœur t'en 
dira; à la bonne-heure; mais tu n'as pas tant be- 
foin de fçavoir changer de penchant, que tu asbe* 
foin de fçavoir changer ta feçon d'en prendre* 
Tu aimois Pyrame ,* il étott abfent; tu t'étoit 
enfevetie dans la douleur: voilà ce qu'on appelle 
l'amour pris de travers* Alidor le chaile fubitement 
de ton cœur : c'eft quelque choie ; A cela marqua 
qu'on peut te conduire à mieux: ms^s ii tu re* 
commences avec ce dernier un cours de tendreiTe 
pareil à celui que tu quittes; ii taras avec lui 
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doubler encore Caflandre ou Cléopatre,' plus de 
commerce entre noiM ; je me retire; tufllî-bien je 
m'imagine que tu as des devoirs (b)itaires à rem* 
plir^ des réflexions à faire fur la, konte de ton 
amour naiflant : tu n'as qu'à di^e f & je te lai£e 
fur le champ la liberté d'être honteufe à ton aîfe : 
maia fi ta veux être raifonnables îtite. le profit 
de ton cœur» aimer Alidor» parce qu'il te plair, 
en te eonfervant Pyrame» parce qu'il f aime; oh! 
tu feras de ce monde , je fuit toute à toi , & je 
te continue mes confeils pour ta oonverfîon. 

En vérité, tu n'es qu'une étourdie» répondit 
alors l'autre Dame; tu ne m'as pas donné le tem^de 
n'expliquer ; & depuis que tu caufes f tu n'as com- 
battu que tescKimereS) & point du tout mes idées. 
Eh .(qu'importe, reprîr l'autre? J'y ai toû}ouraga- 
gné , puifqueje fuis femme, & que j'ai parlé long- 
tems; mais quelle eft donc tapenfée? La voila} 
repartit Ton amie* C'eft que i Dfeu' me pardonne > 
il me fembloit cette nuit ,que j'aioiois Pyrame fans 
douleur, tout abfent qu'il eft ; & qu'Alidor me plai* 
foit encore, iàns que je l'aimafie. D'abord cela 
m'a fait peur, à caufe de ce pauvre garçon qui eft 
éloigné de moi:*j« craignoit de lui faire tort; 
mais autant qu'il m'en fouvient , cela faifoit dans 
mon cœur un mélange d'amour & de vanité i 
qui reflepsbloit afièz à ce que tu m'en enfeignes. 
]'ai perdu quelque tems à m'examiner, par icru* 
pule pour l'abfents mais j'ai vu qu'il B*entroit 
rien là-dedans contre (es intérêts: en effet» la 
chagrin que j'avois en l'aimant, ne lui rapportoit 
rien. Oh !fi fiiit, û fait; il lui rapportoit, re- 
prit fbn amie, en foûriant; & qui développeroit 
ce chagrin , y trouveroit un « furieux alliage d'a« 
jnour \ & voilà jufiement la zizanie qui étonfibit 
,1a joye: laifie-la hardiment mourir; il n'y a que 
les duppes qui (è chicanent là-defios ; je fuis très- 
contente de toi, à tt% fcrupuJes près; tu mar- 
ches 
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cKet à pat de géant dtnt la bonne vojre; arancei 
& ferme les jeux. 

Tu as beau dire» reprit Tautrey je me..repro« 
che encore quelque xhofe \ mais fi Alidor conti* 
nue à m'en vouloir » j'efpére' que cela fe pafTera, 
Bon I dit Ton tmie ; puifque tu vas jufqu'à Tefr 
pérer» cela vaut fait; jamais ces efpérances-là ne 
trompent. As-tu vu ce matin Alidûr? Je le quit* 
te , il n'y a qu'un moment f dit-elle ; il eA vemié 
fçavoir tantôt fi j*étois levée. Tu Tétots fans do(|i> 
te , reprit fii compsgne. Point du tout 9 repartit* 
elle : comme je n'ai point fermé l'oeil de toute la 
nuit 9 j'ai tâché de m'aflbupir ce matin i car tu 
içais qu'on eft à faire peur quand on n'a point 
ëormi. Comment! s'écria l'autre; tu crains déjà 
de faire peur? Oh! mon enfant » ton cœur a fait 
un coup de maître; le miftn ne ff&it rien de plus 
£n. N'icnpotte 9 reprit la convertie ; tu feras biéli 
de m'achever ta Vie 9 cela me fortifiera. J'y con« 
fens , dit fon amie ; aaflî bien l'habitude d'aimer 
languiflamment t'a laifTé je ne ij^ais q«ef)e b^oto* 
rie de langage, dont je veux te défaire. Cela t« 
fortifiera 9 dis^tu. A tfentehdré) on dtroil d'u# 
ne dévote , qui fut ufte aâion libertine. Tu rie^ 
mais je veux mourir fi cela n^ refiemble. A pre* 
poe de ma Vie* où en étoii'je? Aux eonquétee 
ipie ta fis un foir , In dit l'autre L*xm^§ dL qui 
te ûrent oublier fubttement l'inconâance de'ton 
premier Amant. Nous y voilà ^ reprit l'autre^ 

Je fus le refie de la foirée dant une fituatîoft 
de cœÎQr , qui, par inlérvélle, siie fourm'flbit des 
ièconfiies de joye. Les deux jeunet « gens qui s'é» 
totent déclarea pour mot, me revenolent dana , 
l'efprit avec leurs petites façons : à cela fe joi- 
gnoit une apparition fabite desplaifîrs de coquette* 
rie que me vaudroit leur amour. Quelle vue! ma 
chère , pour une fille > & pour une fille de mon 
^e! Attffi je n'; pou vois tenir., ftje tieflailloia 
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entre cuir ic chair , tout autant de fois que cela 
me paflbît dam refprit. Cela ne m'y paflbit ce- 
pendant que d'oite façon trèi*confufè > parce que 
la prélèoce de mon père & dema mère me gê* 
noit ; j'en rëiêrvai donc Texamen ^ & jen £s ma 
tâche ponr la noît. 

Qoand il fut Theure de fe coucher ^ je volai 
dant ma chambre f pour me déthabitler » dt pour 
jse voir: oui^ pour me voir ; car, j'étoîa preflëe 
d!une nouvelle eûime pour mon vifage , & je bru* 
lofs d'envie de me prouver que j'avoia raifon. Ta 
penfes bien q^e mon miroir ne me mît paa dana 
non tort; je n'y £a point de^mioe qui , ne me 
parût meurtrière ; & la contenance la moina fa- 
f onnée de mes charmes pouvoir , à mon goût , t- 
chever mes deux Amans. 

Te ferai 1* je le détail de mes petites grimaces? 
Kons fommes toutes deux du même fèxe , & je 
ne t'apprendrai rien de nouveau : tantôt c'eû un 
nixte oe langueur 6l d'indolence , dont on atten* 
drit negligeâiment une phyfionomie; c'eft un aie 
de vivacité dont on l'anime ;. d'ufage & d'éduca* 
tîon dont on la diûingue ; enfin s ce Ibnt des jeux 
qui jouent toutes fortes de mouvemens; qui fe 
fâchent f qui fe radoucirent » qui feignent de ne 
paa entendre ce qu'on voit bien qu'ils compren* 
nentjdea yejx hîpocritest qui ajuftent habilement 
une réponfe tendre y à qui cette réponiè échape; 
dt qui la confirment par la confufion qu'ils ont 
de l'avoir faite. 

Voilà en gros les afpeâs fous lefquels je m'ad* 
mirai pendant un quart d'heure ; je me retouchai 
cependant fous quelques - uns i non que je ne fufle 
bien t mais pour être mieux; après quoi > je me 
couchai» remplie de fecurité fur l'avenir^ mais je 
me couchai y fans en fie de dormir : j'avois trop 
bonne compagnie d'idées ; les deux jeunes-gens » 
Icori tendres difpofitions , ma gloire préfente dfc 

à ve« 
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à ventry la bonne opinion de moi-même; tout ce* 
]fl me fuivic au lit. 
Je me mis donc à rêver , ft à faire mille projeté 


ventois des caprices dont Je me divertiflbis de lee 
- Toir dépendre» & toute jeunequej'étois » ^ecom- 
mençois à comprendre la yialeur de nos inégalités 
d'humeur avec les hommes : je jugeoia » qu'elles noue 
▼arioient à Itura yeux 9 & noua expofoient fou» 
différentes formes, dont l'inconftance les obftî* 
noit à noua fixer dans la bonne; maia qu-il ne fa* 
lolt pas qu'ils i^uiTent s*en aflUrer $ èL qu'ainfi leur 
tems ie paCoit à nous chercher, de à ne noua 
trouver, comme ils fouhaitoientt qu'à la trap 
verfe. 

Voilât ma chère» jufqtt'oik portoient alors mea 
lumières naturelles: enfin ^ mon enfant, le fom- 
meil me prit au milieu de toutes ces idées > & J9 
m'endormis fans m'en appercevoir* 

Le jour vint ; je ne m'étois pas trompée ; not 
deux jeunes-gens étoîent blefies* A mon ëgard , j'ë« 
toia faine dt fauve , dt je n'avoîs encore que ma 
vanité d'intriguée* 

Mais l'amour eft comme un mauvaia air , que 
nous portent les Amena qui noua approchent. Un 
des miens fut deux jour fana venir au logia; 
mon cœur a'artia naïvement de a*en appercevoir ; 
je ne m*amufai point à me le vouloir cachet; 
('eût été trop de pein6 , 9t je haia Tembaras qui 
ne mené à rien. Je pris la chofe tout comme mon 
coeur mêla donnoit; je via qu*ilavoît de l'amour » 
j'y aequiufçaf. 

Tu ne le croiraa peut*être pas » mats n'en na 
nuit tant à l'amour |. que de s'y rendre fana façon. 
Bien foovcnt il vit Be la rëfiftancQ qu'on lui hiit ; 
A n« devient plua qu'une bagatelles qMod on lo 

Py laift 


34<ï l'Apprehtie Coquette, 

toiffe en repot. Telle que tu me voîs» je fuis us 
peu Philofophet moî. Tiens» j'ai trouvé que la 
raifon noua rend nos plaîfirs plus cherSf en les con- 
damnant. Si Ton s*en abftient » on enfouffre» & 
j'aîmerois autant rien : le plus court pour en per- 
dre le goût I c'eil de fe les permettre; je diê f 
i^uand ils ne choquent pas abColument lesœceurs 
que doit avoir une honnête femme du monde; 
car je ne fuia pas une libertine , au moins: mais 
fe pardonner qttel<}u'amour dtna le oqtur» n*eâ 
pas un fi fi^caad cruae ; & je t'avoue d'ailleur»» 
que je n'efpérerots rîen^ de bon i» la oondvite à 
-venir d'une femme j qui combat tcoitu^'granil pen- 
chant dont elle feroit prévenue^ $i le pendiaot 
Ventratne) gacre qu'il n'en i^e ce qu'il veut; car 
elle eu bien fatiguéei» &> ne peut giieres ménager 
de conditions avec Ton vainqueur. 11 n'ed point de 
gens plus extrèoMi dana Idat^- tMSfiè^ que ceux 
qui rétoîent dana leui^s fcrupulei* Ut, vont toik- 
jours plus loin quelatentotionnalelearproporoH; 
elle n'a du moina qu'à.fe. préfenter pour étie 
-obeîe. 

Voilà un- échantillon da ma Philoiophîe; & je 
te le donne, pour excttrecma.fa(on d'agir avec cet 
amour nsilTant dont je m'àpperçus. 

Celui de qui je letenois» vint le lendemain; 
il entra dans le .moment que je m'49GCupois à le 
fouhatter. Comme il me îurprit » je n'eue pas le 
tem» de n^'empécher d'être ingenee*: }e déitrois 
de le voir ; je- le reçus en confiacmité; en un 
mot) il coanut'iqu'tl^me faiibit plaife; il en de- 
vint plut aimable; car en amour» pareiMe décou- 
▼erM donnera toujours de nonveHai grwes à 
yhommc d'efprit qui la fait : & ^ géiiéffaieAwnt 
parlaift ^ nos -talens augmentent toûjousa i à pro* 
-portion qu'on nous eftime. 

Le nouvel agrément qu'il prit > ne m^édupa 
pas ; moa cesur n'en peidu rien i il lui. en tint 
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GOjDpt«f fr je ne vi'i qii'«vec plus de coinplA>rih^ 
ce une paffioD q«i »'aiifiiifOtoit dea faveoia qu'oa 
lui faîfbit. 

Quelques vîfites qui vinrent alor», abrégèrent 
U bonaeciiail qWil recevoir de- moi; non que» je 
lui eufle dît que je raimoia: j'avois ëté plus mo< 
defte |. fans éfrre^ pourtant moks^ ckrire } il yen 
avojs gj^iffé Taveu foua det ]^aiat«a aies einpref^ 
fiea de fon abiènce» 

On nous interrompît donc ; j'allai recevoir I4 
eonpffgoie qui Venoir^ dl avec liqudte il (brtit 
tfois heures iprèi. 

J'oubliois À te dire» q«e(b» riiral en étoit^ d« 
celte compagikîe ; f» préi(èoeédca»t*9 (ans learaii' 
vofer t les fentîmena de pr^feraAce qtie j'avoîa 
pour le preiflier des die%x adoTatcUri.- Rîfquêr d'en 
perdre on » pat trop de naivecd pour l'aiitre » c'ë* 
toit jotter trop gros jeè^ ik' je n'étois cas d'hu- 
meur à ruiner les pMfirs de mt vanit%> en fa-- 
veur doiceux de mon amoon 

D/aiUeuf^ j'ëtoia ia»:fteiiifkhtfey quek }evQOi 
homme préféré m'e&t tait utf larcin de- mon iô» 
cret quand il m'avoit fiirpfifej'^ comme i\ n*cn* 
troit pas dans mes petites maximea> qu^ A cetr 
titude lui durât long-tems f je me déterminai tout 
d'un coup à le dérouter, en fêtant ion rival. 

Trois ou quatre imnindefies i tant en gefles y 
qu'en paroles i corrigèrent le premier de fa fé- 
curité > ft firent germer l'efpoir dans le cœur da 
fécond i.dc-lè» je vis naître des nuages iur le 
vifàge de l'un ^ ft la lérénité fur le vifage do 
rautre. 

La paix en fouffrit; lefatorifé railtoît le mal* 
beureax j il abuibit infolemment de fa fortune, A; 
le malheureux répanddit un eiprit d'envie fur tout 
ce qu'il répondoit , mais d'une envie doulooreu* 
le s plus humiliée que bruique. 
Càa mo toucha ; l'amour d«Bi mtm tmwt pliido 
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jk caufe 9 & la gsgna ; maïs fi adroitement » qoc 
j*avoîs M)È foulage la douleur de ce pauvre gar- 
don 9 quand je erojoîa^n être encore à décider du 
parti que je devoia prendre. 

Voilà leafurprifèf de l'amour ;mala t'aTouerai-jê 
toutes mes folies f Ce foir-là , je fis ft défis plu- 
fieurs fois la même choies tombant tour-à-tour 
d'un aâc de pur amour » dana un aâe de vani- 
té ; je ne croia pas qu'il j ait rien de fi direr- 
tifiànt. 

Cependant Theure de iê retirer vint 9 8l mes 
deux Amans fi>rtirent plus piquez & plus încer- 
taint que Jamais de leur defttnée. Q?^^ j^ les 
vis partir , j*étois bien tentée de finir la fcene à 
la fatisfaâion de mon amour ; il n'étoit queftion 
que d'un petit din d'œil , fait en cacbette , 8l re« 
çû de même. Je ne içais pas commentée m'en 
abftins» en voyant l'air mortifié de celui que j'ai- 
mois; mais je regardai ailleurs^ par un-eiprit de 
jnenage fur mes plaifirs. Je me dis 9 qu'il fiiloit 
en réiêrver pour le lendemain 9 ft que fi - mon 
Amant partoit coniblé-y je m'6tois la douceur de 
)ouir plus au long de (bn inquiétude > ft dcTcfiet 
de fflca bontcz* 
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.^^^c^- 'ï "^ A ï- » » > *PïM avoir long - ttmê 

L^%A combattu pour fa Liberté contre le» 
<CL Empereuff j Tavoit enfin recou- 
3^%^?^^ vrée ; & ils ne confervoient plus qu'a- 
ijCrris^ ne ombre d'autorîté dans quelque» 
.Etais particutîers 9 qui les reconnoiflbient > plutôt 
pour s'aflurer de leur prote^on , %ue par crain- 
te qu'ils euiTent de leur ^pouvoir. Le Milanéz 
étoit le plus confideral>le de tous. 

Le» Vifcontfs » qui de Gouverneurs particulière 
ft*en étoient faits DucS) jouiflbij^t d'une autori- 
té légitime /par le confentement des peuples, ft 
par celui des Empereurs. Mais les mâles de cette 
famille étant finis , tous fe* droits payèrent dana 
la Maifon d*Orleai)S} par Valcntinei d&Milan» oui 
«voit épouCé ce fameux Duc d'Orléans, qui tut 
,tué par Jean Duc de Bourgogne. L'état pitoyable 
où là France étoit. reduit«> à caufe. dâs suerre^ 
dei Angloi$ y & éf^B fadionr différentea <&nt qt 
Royaume étoit déchiré , n« permit p^ auj^enfan^ 
du Duo d'OrleaAs d'aller prendre poflefIi6t| de cet- 
te Duché. L«| Ve^iM^nfj^uj ttauvoteot ik Mil^ 
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nez à leur bîetiféance « s'en feroîent înfaîUîblement 
empirez , fi la Noblefie de Milan n'eût fait des 
efforts ei^trsordipaires pour les en empêcher. 
Sforce t ayant acquis beaucoup de réputation dans 
, cette guerre ^ fut élu Général des Milanois , & prit 
peu de tems après le titre de Duc de Milan , mal- 
gré les oppofitions de la Maifon d'Orleana , qui 
n'étoit pas en état de rempécher par les armes : 
mais Charlei V 1 1 1. étant mort (ans enfans > Louis 
X 1 1. qui étoit auparavant Duc d'Orleant, lui fuc- 
ceda , & ne fongea d'abord qu'à s'aller mettre en 
poiTeiRon de la Duché de Milan» qui lui apar- 
tenoit fi légitimement. Let Sforces lui refil^ereat 
quelque temsj maïs enfin ils en furent chafiez par 
les François » qui demeurèrent paifiblet pofiefieurs 
de la Duché de Milan, 

Ludovic Sforce , s'imagînant de tirer avantage 
des dîfienfions de Jeaiî- Jaques Trivulce, & de 
d'Aubîgny ) Généraux des François , fit encore de 
nouvelles tentatives , dont le fuccès fut fatal » puif- 
^u'il 7 fut pris 9 & mené au Château de Loches » 
W il mourut peu de tems après 9 'et laifla en bas 
tge Maximilîen & François Sforce, fes enfans. 

Maximilicn fçut ^\ bieru profiter des inimitiez 
que le Pape Jules I I. avoit excitées contre la 
France , après en avoir reçu mille bienfaits , 
qu'il fut reconnu Duc de Milan 9 & en chafi*a lea 
François , par le fecours de plufieurs Princes 9 ft 
particulièrement par TalTiilance des Suifles. 

Louis X I L étant mort (ans pouvoir recouvrer 
le MilaneZ) François I. qui lui fucceda , pafia 
le9 monts ave,e une putflante armée., & commen- 
ça fon règne par la fameufe bataille de Marignan , 
qui mit rorgueil des Suifles \ la raifôn» & réta> 
blit les François dans la Duché de Milan. Le Roi 
tie laifik pas de faire des conditions fort avanta* 
geùfet à Maxîmilien Sforce » & de lui donner un 
dtabliCemeat confideahle ea France 9 où il paA 
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en repos le refte de Tes jours. Le Roi , qui cher* 
choit k gagner les cœurs de fes nouveaux fujets « fît 
un a(Tbz long fëjour à Milan > & donna par-là oceafion 
aux jeunes gens de la Cour i de faire eonnoitre aux 
Dames ) qu'ils ëtoîent aufll galans pendant la paix» 
qu'ils avoient paru fiers a la bataille de Marignsn. 
Parmi le grand nombre de belle» perfonnes qu|ll 
y avoir à Milan en ce tems - là y Clarice ViTconti> 
£lle d*un Cadet de cette illaftre Maifoni qui avoit 
përi à la dernière guerre yétoit incomparablement 
au • defTus des autres : fa naiiTance ; Ton extrême 
beauté } ft fa grande vertu $ obligèrent le Roi à la 
traiter avec beaucoup de diflinâion. L'Amiral 
de Bonivet> Favori de François L fut fi vivement 
touché des charmea de cette aimable perfbnne % 
qu^H en devint éperduëment amoureux dès la pre- 
mière fois qu'il la vit. Le defir qu'il avoit de lui 
plaire j Tengr.gea à procurer plufieurs gracet aux 
parens de la Comteffe Vifconti » mère de Clari- 
ce ) qui étoit de la maifon de Saint - Severin. La 
Comteffe en ajant fait remercier l'Amiral 9 il en 
prit occafion de l'aller viflter > s'imaginant qu'il 
lui ftfroit facile d'apprendre les fentimens de fou 
cœur à la belle Clarice. La Comtefle et fa fille le 
reçurent avec beaucoup de civilité, & lui firent 
tout l'honneur qu'on peut rendre au Favori d'un 
grand Roi. Quoique l'Amiral eût bonne mi- 
ne 9 une grande vivacité 9 & beaucoup de hardief^ 
fe 9 la modcflie qui paroifibit dans toutea lea ac- 
tions de Clarice 9 & un air de grandeur qui étoit 
répandu fur toute fa perfonne 9 êi qui rélevoit 
extrêmement fa grande beauté 1 imprimèrent tant 
de re(pt€t pour elle à ce Favori, qu'il n'eut ja« 
mais la force de lui parler de fon amour : il re- 
tourna la vifi ter plufieurs fois 9 dans la réfblutioB 
de lui apprendre ce qu'il fentoit pour elle ; mail 
il fe retiroit toujours , fans ofer dire fon fecrot, 4b 
plus amoureux qu'il n'y étoit entré» 
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. Le Gmal de Milan, qui eft l'ouvrage des Fran« 
fois 9 venoit d*étre achevé en ce tems-là , & lea 
pamea s'y promenoient fort (ouvent fur des bar- 
bues. LeRoi'i qui avoit fait venir les plus fameux 
^uficiena d'Italie , faifoit mettre prefque toualet 
Ibîra des illuminations le long du Canal 9 & y don- 
floit dca fétea aux Dames* L'Amiral ^ qui ne per- 
doît point d'occaftpn de voir Glaricei l'ayant un 
jour accompagnée à la promenade fur le Canal; 
«tt matelot 1 qui ie trouva par hazard poûé auprèt 
d'elle 9 eut tant de plaiiir à la regarder , qu'il ou- 
blia de faire (à manoetivre> &futcairfe que la bar- 
que alla choquer rudement contre un grand ba- 
teau. Le Maître de la barque , reprochant au ma- 
fejot fa trop grande application à regarder la bel* 
le Clarice, fe mit en devoir de le maltraiter: 
mais l'Amiral l'en -empêcha; & ayant tiré de (à 
poche une bourfe pleine d'or > il la donna au ma* 
tek>t9 ^ifant) qu'un homme qui étoit d'un fi bon 
goûts méritoit une meilleure fortune* Il ed certain 
que cette aâton ne déplut point ^ Clarice > quoique 
d^ailleurs elle ne fût pas trop avantageuîêment pré- 
venue en faveur de l'Amiral ^ car il étoit û trou^ 
bié toutes les fois qu'il fe troMvatt auprès d'elle f & 
ledelTein qu'il avoit de lui parler de fon amour} 
iairs qu'il ofât l'exécuter > lerendoit fi rêveur, que 
Clarice jugeoit , que ceux qui lui trouvoient de l'ef- 
^ritf fongeoient plutôt à k flater qu'à lui rendre 
jtii^îce: les afilduites St l'emprefiement qu'il avoit 
deleipUtire» ne laiflèrent pas de lui faire foupçon* 
ntt 9, qu'elle n'eût quelque part à iea rêveries ; cepen» 
dant comme elle ne fentoit encore rien pour lui} 
il lai éehnpa de dire dans une conver/ktion par* 
ticuliere j que l'efprit de l'Amiral ne répondoit point 
j^ la réputation qu'il avoit dans le monde. L'A- 
ttirai, qui avoit gagné par fes bienfaits la plupart 
des peribnnes qui approchoient fa MaîtrefiTe, fut 
bientôt averti ^e ce di(cours j & cherchant moins 
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k juûîfier fbn irprit» qu'à faire connoître fa paf- 
fion à CItrice » illiasarda de lui écrire un billet» 
& s'y détermina particulièrement par la facilita 
qu'il trouva auprès d'une des femmes qui . fer- 
voient Claricei qui s'engagea à Iq lui donner» & 
lui promit de le (èrvir utilement aoprès d'elle ; 
mais par malheur Clarice ne fe trouva point en 
▼olontë de le recevoir » & fit au contraire une 
révère réprimande à celle qui s'en étoit chargée* 
La ComteiTe Vifconti » quèentendit que fa fille par- 
]oit avec aétion « lui en demanda le fujet. Clariee 
fans héfiter » lui apprit la caufe de fa colère* La Gom- 
tefle voulut voir ce billet , & l'ayant lu avec uno 
tranquillité aiïiedée » elle jugea qu'il n'étoit paa 
Déceflkire que ftk fille fût informée de ce qu'il 
contenoit; & même» afin de lui ôter l'opinion 

Su'etle pouvoit avoir que ce billet ne fût une 
eclaratton d'amour » cette fage mère eut l'adrei- 
fe de lui dire ; qu'elle n'avoit pas eu raifon de fe 
ftcher» puifque ce billet ne contenoit autre chQ- 
fe qu'un avis que l'Amiral lui donnoit d'une 
nouvelle grâce qu^ le Roi venoit de faire ï fon 
Neveu SaÎQt-SiLverin: cepen<lant elle ferra ce billet» 
fans le donner à fa fille , & .peu de joura après:» 
elle chafla, fur d'autres prétextes» fa femme qui 
i'avoit portât 

Clarice» qui croyoît avoir remarqué par les ac- 
tions de l'Amiral qu'il avoit de l'inclination pour 
«lié» 4t qui s'ét^^t fait un mérite de refufer le 
billet qu'on avçit vouja lui rendre de fa pavt , 
eut un dépit fecret d'apprendre par le difcoursde 
fatmere, qu'elle s'étpit trompée» en fe flattant 
qu'elle avuir donné de l'amour à TAmiral : néan- 
moins » toutes les fois qu'elle faifoit refiéxion à 
la conduite de (i mère » -qui avoit gardé le billet 
'fans le lui faire voir » & qui avoit thafle » quoi- 
que fur d'autres prétextes » la femme qui s'en 
étoit chargée; elle fe défioitde l'adreffe de fame^ 
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re , & datn cette incertitude elle ne laîflbît pas 
de trooxrer une efpece de plaîflr à penfer^j^u'elle 
aToir peut-être troublé le' repos d'un Favori qui 
fâifoit la deftfoée de l'Europe. Ces reiléxions9& 
une curiorité qui ^à prefque infèparable des per- 
fonnes de ce fexe y lui donnèrent envie de l'é- 
claircir de la vérité} & defçavoir ce qu'il y airoit 
dans ce billet. Ayant remarqué que (à merêravott 
enfermé fort foigneufement <, elle lui prit avec 
adreffe la clef de U caflette où il étoit; & après 
avoir lu p^uHeurs autres lettres» elle trouva eofia 
' celle de Bonivet , où elle lut ces poroles. 

Je fuis ravi que vous vous foyez apperçu que je 
n^ avais point d*ejprit : je vous écrirencore , pour vvtis 
le confirmer ^ Jans que je prétende vous en défabt/J'er 
jamais; car aujfi-tùt que je vous vois y ou quejepeii' 
Je à vous y tous mes fens fe troublent y mon cœur eji 
agité de mille penfées dij^tr entes, iS j^ me trouve f% 
embarajjéy que jen*ai plus la liberté déparier. Ainfi 
ne me bldmez pas d'un défaut dout vous êtes la caufe :je 
ifuis réfolu de ne m* en' corriger jamais; aimant beaU" 
coup mieux manquer d'efprit têute ma vie , que de 
€ejjer de vous aimer^ 

Clan'ce 9 qui n'étoft pas accoutumée à un parcfl 
langage y eut beaucoup de confufion en Hiànt les 
dernières paroles de ce billet. D'abord fa pudeut 
la fît repentir de là trop grande curîofité: Ton- 
««-^eant néanmoins , que perfonne n'a voit connoif^ 
'' lance qu'elle eût vu cette lettre , & ayant déjà 
meilleure opinion de refprit de l'Amiral , elle fut 
"bien aifè d'avoir découvert un fècret que fa mère 
avoit pris tant de foin de lui cacher » & que l'A- 
miral même ne croyoit pas qu'elle fçût* parce 
q^e fa Confidente lui avoir dit) que la ComtefTe 
ê'étoit faifie du billet, & qu'après l'avoir lu, elle 
avoit fait entendre à fa £)le^ qu'il psrloit de rou- 
te autre chofe, L'A« 
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L^Amiral , ififi^rmé du mauvait fuecès de Ton ' 
billet , pafla deux ou trois joura fada pouvoir Ce 
confbler de cû m^tlheur. Maia ne trouvant rien de 
fi cruel pour tut ^ que de vivre fana voir Clarice i 
ît aima mieux a'expofer à tous les reproches qu'il 
jugea qu'elle lui feroit ,*que de fe priver plus Ion^« 
temi du plaifir de la voir. La Comte/Te Vifconti 
Je reçut feule ^ & défendit à fa fille de paroître 
jufqu'à ce que l'Amiral fûtforti. Clarice, jugeant 
bien que H Comteflfe avoit quelque deiTein dans la 
t^te, 6t qu'elle auroit beaucoup de part à la con-' 
verfation particulière que fa mère vouloit avoir 
avec l'Amiral, fe cacha dans un cabinet» d'oii' 
elle entendit les plaintes & les reproches que la 
GomtelTe fit à l'Amiral fur le billet qu'elle avoit 
furpris. Bonivet , qui ëtoit fort amoureux , l'af^* 
fûra qu'il n'avoit jamais eu d'autre deflfein que de 
plaire à Clarice pour la demander enfuite àfes pa- 
rensy & pafTer fa vie avec elle à Milan, après qu'il 
en auroit obtenu le Gouvernement , perfuadë que 
le Roi ne luirefuferoit pas cette grâce. La Com« 
tefle, touchée de la bonne -foi de l'Amiral ,'& 
prévoyant d'ailleurs, qu'il feroit fort avantageux 
à toute fa famille 9 que fa fîUe épouiàt le Favori 
d'un grand Roi , lui témoigna que fa récherche 
ne lui déptaifoit pas , à, lui promit d'y donner let 
mains, à condition néanmoins qu'il n'auroit point 
de converfation particulière avec Clarice , & qu'il 
ne lui écriroit jamais, que le Roi n'eût auparavant 
agréé fon mariage, À qu'il ne lui eût donné le 
Gouvernement de Milan. Elle lui fît connoitrecn 
même tems , qu'il étoit inutile de chercher à 
plaire à Clarice , étant fort affûrée de la foû* 
miffion qu'elle auroit à fê conformer aux volonteaB 
de fe$ parens. 

Boniireti pénétré de la féale efpérafiee de pofTe- 
der qaelipie jour fon aimable Maîtrefle , confen* 
lit à toat cet que A mère voulut exiger de lai t 
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tiéanmoîtti il fç ut }|ti repréfèitter tvec tant d'ef* 
prit U violence de fa pa(fion , & tout ce qu'il al- 
loit fouffrir» iielle leprivoit de voir Clarice, que 
la Comtefle lui. permit de la vifitcr deux fois la 
ftmainef mais à condition qu'il ne lui parleroit 
jamaia d'apiour. Clarice , qui ne perdit pas un mot 
de toute cette cou verfation^ fut charmée, de refprtt 
de TAmiral » & de radreâe qu'il avait eue à obte- 
nir par fon éloquence prefque tout*^^ qu'il avoit 
demandé à (k mère. Elle faifoit reâéxîoo fur tou* 
tes lea chofes qu'elle venoit d'entendre y lorfque 
iâ mère, qui youloit renvoyer l'Amiral entière* 
ment fàtisfaity lui 6t dire de paffer dana la cham- 
bre oii elle étoit avec ce Favori. Auffi-tôt qu'elle 
parut , r Amiral demeura interdit i & n'eut plua 
la force de dire deux parolea de fuite. Clarice f a'ap- 
percevant que le même homme qui venoit de lui 
. patoitre fi éloquent avec> fa mère % étoit fi em« 
baraiTé en fa préfence f jugea que fa paffion 
étQÎt fort violente ; St ion peu d*efprit, qui lui 
«voit paru un défaut jufques^la» lui devint fur 
le champ un mérite auprès d'elle : & comme tou- 
tes les Damea font ravies d'être aimées , eQe 
ne fut pas fâchée d'avoir donné de l'amour à 
L*Amiral » qui lui paroiiFoit fort honnête homme. 
Àprèj qu'il fe fut retiré , fa, mère l'entretint du 
mérite & de» bonnes qualitez de Bonivet » tâ- 
chant de lui perfuader 9 que les rêveries & les difirac* 
lions ou elle le voyoit quelquefois » et oient un 
effet des grandes affaires qu'il avoit dans la tète» 
& des deifeins du Roi} dont ce Favori étoit 
Tunique confident. Clarice, qui avoit déjà du peu- 
chant pour lui 9 & qui donnoit une autre explica- 
liion k. fes rêveries , fut l^i^njàh que fa mcre lui 
defiinât un homme de ce mérite. 
. Pendant ^e l'Amir^- trayayUoil ^ a'aflârer 
lie GQuvêrntJD^^mt de-^fika^, ,&; à fureiagréor au 
Roi le dc^êin gu'il ayo^ d'pgfriifee Glance> on 
,, ' * ne 
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ne pirloît à la Cour , que de la furprenante beauté 
de cette aimable perfonne. La plupart dea Court î« 
fans jugeoient que le Roi 1' aimoit y & que fon 
Favori ne la voyoit que par fon ordre* L'Amiral 
ieul fe flattoit dans fon amour 9 & attribuoit à la 
civilité du Roi , la confideration que ce Monarque 
téffloignoît déjà pour Clarice. Comme il n'avoit 
point de fecret pour le Roi 9 il lui avoua un 
Jour, qu'il étoit amoureuv. Le Roi» ravi d'ap- 
prendre que fon Favori aimoit 9 ne lui donna pae 
le tems de continuer 1 & lui dit en Tembraflant » 
qu'il avoit une pareille confidence à lui faire. Bo«* 
nivet} allarmé de ce difcours» craignit d'abord que 
le Roiîi'aimât Clarice; & cette /èule penfée Tef- 
fraya fi fort 9 qu'il n'eut pas la force de lui de- 
mander le nom de Ta perfonne qui lui avoit donné 
de l'amour ; aimant beaucoup mieux l'ignorer tou« 
te fa vie 9 que de fatisfaire fa curiofité , au hazard 
d'entendre nommer Clarice. Mais le Roi ne Ift 
laiiTa pas jouir long* teois de cette heureufe incer- 
titude; car il lui apprit dans ce moment» qu'il aî«4 
tnoit la belle Clarice. l'Amiral 9 étonné è( confue 
de ce qu'il venoit d'apprendre 9 eut peine à ca- 
cher fon délêfpoir ; il le difTimuU néanmoins 
avec efprit 9 et ne laiHa pas d'applaudir au bon 
goût du Roi 9 81 de lui dire, qu'il avoit jette lee 
yeux fur la perfonne du monde la plus digne d'é» 
tre aimée. Le Roi 9 fatisfait de l'approbation de 
fon Favori 9 voulut à fon tour qu'il lui apprit le 
nom de la perfonne qu'il aimoit* Bonivet9 crai* 
gnant de troubler la joye de fon maître 9 8*illui ap* 
prenoit qu'il fût fon Rival 9 le pria de l'en diipen* 
fer 9 & lui fit entendre 9 qu'ilauroit honte de dire 
le nom de (a maitrefle 9 après avoir ou! nommer la 
belle Clarice. Le Roi 9 qui n'éteit occupé que de 
fon amour 9 ne lepreCa pas davantage ^ mais il le 
pria de voir ce même jour Clarice de & paft^ de 
lui exagérer la violanoe de fa paflîon 9 It de ne 

rien 
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rien oublier de tout ce qui pourroît avancer fet 
aiFaîres auprès de cette aioiableperlonne. 

Vous ferez bien mieux de lui parler voua • mê- 
me 9 Seigneur » répliqua T Amiral ; car il e(l con* 
ûant 9 qu'une jeune perfonne eft toujours ravie de 
voir à (es pieds un Roi gracieux 9 & en cet état la 
Vertu n'agit plus qu.e de concert avec l'amour 9 
alin d'augmenter par de foiblea refîftancea la paP 
fion du Monarque. Le Roi 9 qui étoit prévena 
nue Bonivet avoit beaucoup d'efprjt , & qu'il tétoit 
d'une bumeur fort galante 9 n'écouta point fea 
rai(bns9 & le conjura, en rembraflànt une fécon- 
de fois 9 de ne perdre point de tems > & de lui 
faire fçavoir le fucccs de fa vi(îte le plutôt qu'il 
pourroit.' 

Jamais il n'y eut d'embajat pareil à celui où 
l'Amiral fe trouva après que le Roi l'eut chargé 
de cette cruelle commiflîon. Accablé de ibn 
amour , & preiTé de fon devoir 9 & du ibuvenir 
des grandes obligations qu'il avoit à fon maître 9 
il ne fçavoit à quoi fe déterminer ; toua lea par- 
tis lui paroifFoient également dangereux : car il 
ne vouloit point tromper le Roi 9 qui avoit tant 
de confiance en lui ; & il ne pou voit fe réfbu- 
dreà informer faMaisrefle de fa nouvelle conque* 
te; craignant que (à vanité ne lui fit préférer la 
palfion d'un grand Monarque à celle d'un particu- 
lier. Enfin 9 après pluHeurs irréfolutions» il aima 
mieux trahir fon amour que fon devoir , ^ trou- 
va une confolation à préfentir les fentimena de 
Clarice 9 en lui apprenant ceux du Roi. Il alla 
«hez elle; & après l'avoir entretenue de pluûeurs 
cbofei indifférentes 9 il lui dit ; que le Roi venoit 
de lui donner une commiffion dont il alloit s'ac- 
quitter 9 quoiqu'il fût aflï^ré qu'il lui en coûte* 
tott le repos de toute ià vie, Clarice 9 furprifè de 
ce difcours , crut d'abord que ce)a regardoit quel- 
que ami de l'Amiral 9 que le Roi avoit pent-ê' 
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tre riCbU de perdvéj & n'ofant poînt pénétrer 
davantage dans un focrçt qu'elle jugeoit ii împor« 
tant , elle fe contenta de donner des louanges à 
TAmiral fur la répugnance qu'H avoit à faire du 
mal» & lui avoua même 9 qu'elle trouvoitiU con^ 
dit ion des Favoris malheureufe» ^n ce qu'ils 
éroient fouvcnt obliges à confentir à des chofet 
qu'iU avoient voulu empêcher» & dont le pvh 
blic ne laiifoit pas de leur imputer tout le mau** 
vais fttccès. Oui» d( plus ttialheureulè que vout 
ae penfez , répliqua TAmiral en foupirant : ju« 
gez-en , Madame » par la cruelle commiflion qu« 
le Roi m*8 donnée aujourd'hui » lorfqu'il m't 
chargé de vous apprendre qu'il vous aime d'une 
pafTicm la plus violente qu'il y eut jamais. Clarice 9 
déconcertée par un difcours ii peu attendu » fe 
préparoit à lui répondre ce que fa modeftie lui 
auroit infpiré > lorfque fa mère» oui ehtroit 
dans ce naoment dans la chambre oOl i!s étoient» 
& qui avait entendu confufément que l'Amiral 
parloir d* amour à fa fille « la tira de cet embarras 
en lui ordonnant de paifer dans une autre cham* 
bre. Elle «'emporta enfuite contre l'Amiral j de 
ce qu'il ne lui tenoit point la parole qu'il lui 
avoit donnée; & fana vouloir écouter fesraifons» 
elle accabla ce malheureux Amant de raille repro« 
ches outrageux. Il n'eft pas rems de vous empor» 
ter ^ Madame } interrompit l'Amiral pénétré de 
douleur-: je ne mérite point* les reproches que 
vous me faites : le mal eft bien plus grand qua 
vous ne penfez ; & vous devriez plutôt me plain«i 
dre, que me blâmer; le Roi aime votre fille ; A 
comme (1 je u'étois pas affez malheureux- d'avoia 
un ri^al fi redoutable » il m'a encore donné la 
cruelle commtiHon d'apprendre fon amour à Cla* 
rice ; de je m'en acquittois » lorfque vous êtes ar« 
rivée: n'attendez pomt de fecours de moi, je 
ni' fçiuroîs trahir le Roi; je fuis rcfolu de prê- 
^V;;:f //. Q^' fcrcr 


fàm ttkifk "é^rm à teoii àtiour: Cependant.. « 
jfi* • . • • A tbnk bru(<}aeitfent , Atis avoir la force 
4'ett dfipe UâiraiitagiB » cmgAfttit peat-étre que ft 
pivnkm n* r<6hKgek à donner quelque confèîU 
laCblbtHnsed'ntrjè les Intérêts du Roi. Un proce- 
M fi extTacMréiiMtre fit juger à ta Comteflej que 
rAmiral étolt dims de grandes îbqirîétodes , quoî- 

ri ion d«voîr le forçât d*agir contre le« intérêts 
fon iamour : hlït Yérbtiit de prévenir les fuites 
d'onto p«flfon qui ne faHbit que de naître, ft qui 
ftroit i&failliblettienl fatale à fafilfe, puifqne te 
Roi étoit nMi$é| et que CMce ne pouvoir pré- 
tendre tout au |A«s qu'à devenir fa Maîtrelfe- 

L'Amiral aHa trouver te Roi» Si l'affûray en 
lui rendtint compte de Ai câfntmiffibn > qu'il avoir 
«ppris fyn amduT à Ofariçe : mkh que la Comtefle 
Vtfconri, qai étoit arrivée dtas ce jjfioihent. Ta- 
toir fnterrompu ; ft qu'après avoir fait retirer fa 
ûWt , elle s'éVôît èrApo'rtét à initie reproches con- 
tre tel. Ceft à vous , Se^tféur, continua Boni- 
vtft, à achever le nefta» & à' gagner par vos foins» 
& par Vôtre atft^ilty lé cœur de cette beHe perfon- 
lie ; c'eft toujours nn^ grande avance , puifque 
CUrice fçaitqea v^us l'araiett. Le Roi, fktisfatt de 
kl réponiê de fbn Favcfri « lei dit qu'il iroit voir 
Clarice lejôar faivtnti & lui téftioigna qu'il fou- 
h^itoit qu'il i'accofnpa'gnit déis cette viiite^, 
"ifrc ténfroîn de la' réception que ^ * * * '^ 
oit y 6c po^r lui aider à remarql 
q^'il lui aVoft t^nu de fa part 
cèdent, «eîui auroit point déplu. 

Le lendimaîfi TAmiral ne manqua pas de fe 
Rendre auprès du Roî> pour l'accompagner chez 
Clarice : mais dans le moment qu'ils alloient for- 
tir, un hotiime de qualité avertit le Roi, que la 
Comteife Vifconti étoit partie de Milan le jour 
précèdent, & qu'elle s'ctoif retirée avec fiu fille 
dans une maifgn qu'elle avoir fur le lac de Corne. 

CctU 
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Cette nouvelle furprit différeaiment le R.OÎ ft foii 
Favori. Le Roî parut fort ofknfé du procédé de 
la Comte/Te, & l'Ai&îral fentit utie foje ièerete 
d'un départ qui flattott fèa efpérances » & qui 
rompoit les mefuret que le Roi avott priAi. Il 
pafTa dans ce moment mille defleina ▼ioleni dans 
i'efprît du Roi: mais à mefure qu'il les propofait 
à TAmiral , ce Favori avoir TadreiTe de lui fairtf 
trouver mille difficultez dans Texéoutioii. Le Roi 
voyant que TAmiral } bien loin de flatter (k colè- 
re » ne cherchoit qu'à détourner tout et qui au-* 
reit pu faire de la peine à Clarices entra dant 
quelque foupçon qu'il n*en fût amoureux» ft ne 
put s'empêcher de lui témoigner ) qu'il oraignoit 
qu'un intérêt fècret ne \t fit agir » ft ne l'obli* 
geât à réfiiler à fes réfblutions. Votre gloire » 
Seigneur, repartit l'Amiral » tû un intérêt affez 
preifant pour m'engager à vous parler avec tant do 
liberté ; & je ferois indigne de toutes les gracet* 
que vous m'avez faites, n Je ne voiiM repréfentoia 
combien il vous feroit honteux de vous fervirde 
votre autorité contre une mère, qui cornioifTant 
la vertu de fa iîlle , vous épargne, en la faifant reti- 
rer à la campagne, les chagrins qu'une longue 
rédftance vous auroit donnée. Le R oi , qui ne vou- 
loit point être contrarié, Sc qui fe défîbit toÛ<J 
jours que l'Amiral ne parlât par quelque intéréf 
particulier, s'emporta de nouveau contre lui, 8C 
Tauroit peut-être chaffé de (à préfenee , û Louia 
de la Trimouille, qui avoit entendu une partie de 
cette converfation y ne fût entré dans ce tems- 
là* C'étoitce fameux Louis delà Trimouille, qui» 
par Ton grand âge y par la grandeur de (ànaiiTan* 
ccj & p^ir les importais fervices qu'il avoit ren- 
dus à l'Etat fous quatre Rois différens , ctoit en 
po(re(rion de dire au Roi fes fentimens avec beau- 
coup de libertés II lui repréfents i que toute» lea 
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\iolence8 qu'il pourroic faire à la ComtelTe ViT- 
contis feroîent indignes d'une «me au(fî géoéreufe 
oue la fîenne y puifque cela ne fèrWroic qu'à lui 
nire des ennemis en Italie» 8t à rendre la domi- 
■•tion des François odieufè à tout l'Univers. 

Le Roi, qui naturellement hsîiToit les injufti- 
ces» & qui avoir eu honte d'avoir été (urpris dans 
cet emportement par Thomme du monde le plus 
ûge, écouta paifiblement les remontrances- de 
la TrîmouiUe ^ & lui promit de faire de férieafès 
réflexions fur toutes les chofes qu'il venoit de lui 
dire. 

Cependant Glarîeef qui aimoit déjà 1* Amiral « 
&-qui jugebit par ie défordre où il ëtoit lorf- 
qu'il lui avoir parlé en faveur du Roi, de la ré- 
pugnance extrême qu'il avoit eu à lui apprendre 
la. pafTion de fon Maître , ne fut pas fâchée que 
ù mère l'eût menée à la campagne. La ComtelTe^ 
qui fongeoit à lui procurer des établilTemens fo- 
lides , tâchoit à lui donner de Thorreur pour la paÇ> 
£on du Roi; & comme elle fçavolt que les avis 
des mères font d'ordinaire peu d'imprelHon fur 
Tefprit des filles» elle lui confeilla de lire des 
Maximes écrites à la main; lui faifànt entendre i 
qu'on les lui avoit données lorfqu'elle étoit jeu- 
ne 9 & qu'elle venoit de les trouver dans uns 
cafl*ette avec d'autres vieux papiers* Clarice les 
prit ; dt s'étant retirée dans fa chambre pour les 
lire> voici ce qu'elle trouva* - 
♦ 

La vertu doit régler toutes les aSions d^um fille» 

Aujfitùt qu*eUe s'apperçoit qui quelqu'un Vaime^ 
file doit le fuir y éviter fa rencontre , i^ ne rien ou* 
Hier de tout ce qui pourroit le rebuter , particulière' 
ment fi elle juge que cela ne lui convient pas* 

Clarice relut deux fois cette Maxime; fe fçs* 

chant 
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chant bon grrf de Tînclination feerete qu'elle 
avoir pour rAmîral qui lui coiiyenoit. 

Une fille doit Je faire une habitude de foûmettrê 
fes volontez à celles defes parens. 

Il eft permis à une fille qui a de la naiJTance (^ 
de la beauté , d*avoir de ^ambition : car il eji certain 
qu'elle peut prétendre à tout, (^ qu'il n'y a rien qui 
Joit trop haut pour elle. 

Une fille de qualité doit être toujours appliquée à 
tout ce qui peut avoir rapport àfonhonneur^ &penfer^ 
que fi elle étoit d'un autre f exe ^ elle fer oit obligée 
de s expofer à mille bazàrds j pour acquérir de la ré* 
putation : ain/ty puifque le foin de Jon honneur lui 
tient lieu d'armée^ de fièges (^ de batailles^ elle^doU 
tout faire iS fouffrir psur leconferver. 

Ce n^e/l pas afjez qu'une fille ait de la vertu > et^ 
le doit cela à fa naiffance^ mais elle fe doit à elle» 
même une^ conduite fi concertée j qu'on ne puijfe ja- 
mais en faire aucun jugement défavantageux, 

La m^dejUe doit être infeparabU de toutes les allions 
d'une fille i (j^ c'ejl prefque manquer de vertu y que de 
n'avoir point de mode/lie. 

Pendant que Chrfce faifoft des réflexions fur 

les Maximes que fa mère lui avoir donnée») le 

Roi 9 qui ^loit le Prince du monde le plus je* 

loux de fa gloire » erstgnant que fa paflion ne Ten- 

gageât à quelque foible/Te indigne d'un grand 

Roi 9 avoir gagné fur lui de ne fonger plus à 

Clarice ; & afin qu'il eût moins de peine à exé« 

curer ce généreux deiTein j il s'étoir déterminé 

h s'éloigner de Milan , & à retourner en France. 

Il appelia l'Amiral dans fon cabinet» pour lui 

apprendre fa réfolution. Mais comme il avorc 

toujours dans la tête que fon Favori aimoir Cle« 

rice, il réfolut i avant que de lui apprendre fon 

defleiD) de lui faire une petite tromperie» pouv 
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décoiurrâ ftj vécîublci ièntî«eiu. J'ai fait » lui 
dit- il 9 de férieufea lefléxiont Cox toute« les cho- 
fcs que vous & la Trimouine m'avez repréfen- 
té; je ne fais même déterminé à repayer en 
prance pour fuir CUrice: néamnoins» comme il 
m'eft important d'attacher à mes intérêts lea 
phia confiderabfes familles de Milan, par des 
bienfiits ov par des aUfanees » j'ai réiblu » avant 
que de partir 9 de faire époafer Clarice au Maré- 
chal de Foixf qai en eft amoureux ,% de lui don« 
ner en même tems le Gouvernement de Milai^ 
Comme vous avez de la confideration pour cette 
famille y /ai jette les jeux fur vous , afin que 
vous aMiez trouver de ma part la ComtetTe Vif- 
contiy que vous préCcnticz le Maréchal de Foix 
4 Clarice , & que vous acheviez cette affaire avant 
votre retour : je donnerai ordre au refte> ft nous 
}>artirons inceiTamment pour retourner enFrsnce. 
L'Amiral demeura fi interdit 9 & changea tant 
de fois de couleur 9 en apprenant ce cruel difcourr, 
que le Roi fs confirma dans fes fôupçons^ ft 
lui demanda maiieieufèmcfit t s'iln'avoit poim quel- 
que haine particulière contre le Maréchal de 
¥oix y qui l'en»péchât de le (ervtr dUna cette af- 
faire ? Sei^neuc $ lépoadit rAmi^al > vous ères 
mon. Maître & nwm Roi» vous m'avez comblé 
de biecifaits i & je terois le plus iag^^at de tous 
les hommes > fi je n'obéifibis à toiu vos otdres 1 
.iàas rien examiner : cependant , û vous avez enco- 
re quelque reite de bonté pour moi % vous. me dif" 
^nferez de celte commifiiom 11 eu vrai » repli- 
«qua le Roi en riant» qve vous avez fi mal réuflî 
dans celle que je vous avois donnée > que je de- 
vrois craindre un pareil fMCcès pour le Maréchal 
de Foix; & puisque v^ua 7 avez de la repugnan- 
.ce 9 l'en chargerai un ^re. L'Amiral» agité de 
flùlle mottvemens confus» ft ny>eotit un moment 

après 
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•près d'âToîr rffufé cetu commiinoa, ft fiippli$ 
le Roi de trouver bon qu'il l'en chargeât. Lf 
Rot) qui étoii le meilleur Maîiri du mçnde» fiit 
touché de Tagitation où il le voyoît. Pourquoi j 
lui dit» il ,^ me d^guifez-voiua voa feotigieu* t 
AVoue«-aioi que vous nîmez Çlarice^ & ne mq 
donnez point d'autre raiTon. Je l'aime» Seigneur t 
il eit vrai , reprit l'Amiral : <^and vous m*in« 
cerrompîtes piour m^ faire la m^me eonfidencet 
j*étois dans le deiTein de vous l'apprendre; j'a* 
vois même comçienc^ : mais le re4>eâ que j'af 
pour vous , m'empêcha de vous avouer que j'd- 
tois votre rival ; & cVÛ la feule faute que voue 
pui(Fiez<ine reprocher) puiique ma. pailtoQ» dofnt 
ie n'ai jamais o(i entretenir Clarice, ne m'a pae 
empêché de l'informer de la vôtre. Le Roi» tou* 
cbé de ce diicours» €l du.défordre où il le vojoit^ 
n'eut pas la force de poufl*er fon artifice plus loin; 
& lui avoua, qu'il lui avoit fait cette petite trom- 
perie» pour s'^claireir de ce qu'il foupf onnoit déjà. 
11 l'afliira, qu'il vouloit bien» pour l'amour de 
lui » renoncer à Clarice» à condition ' néanmoins 
:qtt'il y réaonceroit lui -mime; n'étant pas rai- 
fonnable qu'il fût plus heureux que fou Maître. 
L'Amiral, penétié des bontex du Roi» fe jette 
à fes pieds , ft accepta le parti » malgré la réiîf- 
tance fecrete de fon cœur. 

Le Roi fe difpofa peu de tema après à rqp 

•tournev en France,* & afin qjue TAmiral efi^ 

moins de peine à s'éloigner de f^ NfaitreiTe» U 



il n'auroit pu s'empêcher de haïr le mari d'une 
perfonne qu'il auroit aimée; & ne pouvait d*ail« 
leurs fe réfoudre à le laiffer Govvetneur de Mi* 
lan, ni à (è priver d'un Favori qu'il ajmoit fi 
chèrement» de qui étoi| fi n^cefai^e dai^a fcp 
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CoDfêil. L'Amiral I après l'aYOÎr remercié de Ce$ 
bornez, l'afliiray qoe quoiqu'il aimât beaucoup 
Qflrice , il (êntoit bien qu'il n'aiîroit jamais été 

Sar^ûtement heureux loin defa Majefté. Cependant 
ne laifla pas d'écrire à la Comtefle Vifconti tout 
ce oui a'étoit pafle ; ft poor avoir occafion de 

^continuer ce commerce ^ il la fupplia dans (à 
lettre > de trouTer bon qu'il eût foin de (es inté- 
féts à la Cont) ft qu'il lui écrivît quelquefois 
|x>ur loi en rendre compte. 

Le Roi , après avoir donné le Gouvernement 
de Milan au Connétable de Bourbon, retourna 
en France , fuivi de l'Amiral , qui reçut » en ar- 
rivant à Paris , une réponfe fort civile à la Lettre 
qu'il avoft écrite à la - Comtefle Vifconti 9 quoi- 
que fa joye fut imparfaite, puifque cette lettre ne 
lui apprenoit rien de la -belle Ciarice, qui lui 
revenoit inceflamment dans l'efprit : il ne laifla 
pas néanmoins d'écrire une féconde fois à la 
Comtefle , fans lui ri^n dire de (à ifîlle , de peur 
d'irriter le Roi , s'ir manqitoit à ce qu'il lui 
avott promis. Mats lé Roi «'étant embarqué à de 
nouvelles amours <)ut Voeeuperent entièrement, 
l'Amiral j qui aimoic toôjoprs Oarice avec la mê- 
ihe paflîon , crut que ce Prince n'y prendroit plus 
d'intérêt , de fuppHa la Comtefle Vifconti , dans 
la première lettre qu'il écrivit , de loi permet- 
tre d'écrire. à l'atmabfe Olarice. La Comtefle lui £t 
réponfe , & lui refîifa la permtflîon qu'il lui 
deThahdoif* L'Amiral , transporté d'amour êc 

'plein de confiance , ne fe rebuta point de ce re- 
fus ; il écrivit à -fà Maîtrefle , & manda à la 
Comtefle Vifconti , en lui addreflant fa lettre ou- 
verte pour Clàrice^ qu"^ n'ayant que des intentions 
fort droites > il ne faifoit point difficulté, malgré 
fes défenfês , de lui envoyer une lettre pour fa 
fille, étant fort perfùadé qu'elfe étoit trop gé- 

Dcreufèpour vouloir le priver de la feule confo- 

" lation 
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Ictîoo qui loi reftoit > de donntr de fei nouvel- 
les à une perfonne qui lui ëroit plus chère *que iâ 
vie. La Comtefle} touchée de la confiance & du 
noble procédé de TAmira] , fut fur le point de 
remettre fa lettre à Clarice. Mais foit qu'elle fît 
d'autres refiéxtonsi ou qu'elle craignît) en mère 
habile y* de donner à connoitre à fa fille les foint 
qu'un homme avoit pour elle; elle changea dedef^ 
itvci 9 ^Tupprima la lettre. Cependant lehazardfut 
plus favorable à TA mirai que la généro(tté de la 
Comtefle : car Clarice , qui avoit eu quelque plaifir 
à lire toutes les lettres de fa mère » en lui dërot^ 
bant la clef de (à cafiette) lorfqu'elle pouvoit le 
faire fans crainte d*étre furprife, fott qu'elle cher- 
chât à fattsfaire fa curiofité, ou qu'elle prît quel- 
que intérêt à la perfonne de l'Amiral » elle ne man- 
quoir point de voir le^ lettres de fa mère > toutes 
les îo\% qu'elle recevoit des nouvelles delà Cour. 
Aind 9 dés le lendemam que la ComtelFe reçut le% 
deux lettres de l'Amiral, Clarice les trouva; & 
après avoir lu celle qui étoit pour (à mère > elle fut 
fort furprife d'en trouver une qui s'addreflbit à el« 
le^méms , & qui étoit conçue en ces-termes: 

Mon ct^ur y gu» tCtfi occupé que devons y mepTef" 
fe inceffamment de vous rendre compte de ce que votre 
abjhice lui fait Jouffrir : je m'enfuis long-tems dé- 
fendu y jfrévoyant bien que votre modejiie ne s'accom* 
moderoit point de cette liberté imais après avoir bien 
examiné tous fes fentimens y ils m^ont paru fi dignes 
de vous^y que le n*ai pu lui refufer devons les apprendre. 
L% France ne me par oit (^u'un défert affreux y quand 
je fonge que vous êtes à Milan : je ne fuis point toucSé 
des divertijfemens delà Cour; (S je n'ai de phifitf 
^u'àpenfer que je vous aimerai toute ma vi9. 

Clarice y qui étoit dans une furprife extrême de 
n'entendre plus parler de fon Amant , fut bien ai- 
£s d'apprcndse par cette lettre, qu'il . n'avoit pas 

Q J chan- 
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cht8|(i i$ ftotiflMut; ft bien loin de lui (savoir 
fliituvaM pé de foB fitoce i tUe juge« qu'il lui 
Wfoit él« împoffUo ck lui dQsntr de fe* lUMh 
^ellci , pwTifu'il ê'étqit éittvmné à keserder de 
lui faire reodre ime lettre par iâ meve. 

Gepemdaot TAvûrd » qui avoit det elpâooa à 
Milan )fîit aTerti que la CeiméiaUe de ftoerbon 
^ifitoît qttelquefoii la ComteiSi Vifoonti ; ék rap- 
portant tout à ien amour f il eraicnit que ce 
Prince n'aimât Clarice : ce fimple iôupfQn Tobli- 
gea à employer tont le erédit qu'il avoir anprà 
éa Roi» pour le faire vappeUcr ; 9l même, iça- 
ebant qu'une grande Princefft étoit toeekée de 
jBcrite du Connétable 9 il eutTadreflede lui don- 
ner de la jaloefioy g&n qu'elle t'employât anffi 
pour le faire revenir. Le Conuétable fut rappelle; 
ft comme fi la j^ufie de rAmiral n'eut paa été 
Âtisfaite par le rappel d'un homme qui hâ étoit 
Ihrpeâ) Û eut encore le crédit de faire donner 
le Gouvernement de Milan an Vicomte de JLau- 
aree i de qui rhemeur peu galante hifolt Jugm 
qu'il n'avoit rîcn à craindre de fcê (bina aopria 
de Clarieé* Toutea ces précaution! n'enapêclîerent 
pas (^u'il ne trouvât des Rivaux en Italie y qui dans 
les fuites lut cfonnercnt de grandes inquiétudes. 

MaximiHen Sforce , qui ▼ivoit en France ftàtii- 
fait des conditions que H Roi a?oit bien voulu 
lui accorder après la bataille de Marignan , n'é- 
couta point les propofitions que les envieux de la 
Îloire du Roi lui firent y afin de l'engager à faire 
e nouvelles tentatives pour rentrer dans la Du- 
ché de Milan. Mais François Sforce, fon frère, 
À'eut pas la même modération : il implora le (è- 
«ours de plufîeurs Princes , & fut fl bien fecouru 
par les confeils & par la valeur de Profper Colon- 
Aai Général de la Ligne d'Italie, eu'cn€a les 
François , qui avoient d'autres guerres Air les bras» 
farcnt obligez deferatircr de Milan» Prolper Co^ 

lonna 
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fonaà 7 entta k. k)éte*d«>raniiéa^«'k Ligue» 
40^ ; ûf rQConnoitrtt'Doc Fiaiif ont Slbr«si Toutes 
4ea familles ^vî ëtôidnt dans Itt în^éséfi eu. JBloi, 
fafènt exjiorée|iifiâl»iBiuha0) èk la peupUr^ lytti 
en pareillea ocesfibné tfttoAjoarafÎQtt dàngefcux» 
cherckant à manpier & £èéiilé au nouveau Dac 
pa» qutlqua aâioa d'éclat » afTiéf^a la owifoB de 
la Comtafle Vîfconii , flfc voulut la br&lev dadana.» 
Ibua prétexta <)f '«Aie «fait aomnutca de lettrée 
avec foa nayeu de S.tevarniy qui étoi^ an Fian» 
ce au farTiae de Roi. Ptofper Colouaa « qui avott 
la Teriu dHm ameîen HoauiiB , y aocdurut > #axpQ« 
(k plufienra fbîa fa vie pour einpèdtar laa viok^ 
cea de ce peuple ittité^ qu'il âppai& enfin atec 
beaucoup depcfney an fa rendant lui même eai|- 
tion de U fidélité delà Contafleit de & fille. Uo 
fer vice fi conilderable » appuyé du mérite de Pref> 
per, qui étoit un des 'plus granda bommas défi» 
fiéde » engagea <l'abord la Corn taie d( Ai fille à de 
grandes • reeolfnoîiTaaeea pour lui.^ La Comteife 
lui fit voir 9 â^h qu*il eût moins de peme à la 
protéger, qu'elle n'avoir aaeon engagement aEvec 
les Praoçoiai & que l'intérêt de fa patrie li|i 
étoit plua cher que celui des étrangers. Colonna, 
perfuaxié de fes raifont} défabaft le Duc» par 
un ikiouvement.de vertu» de tputea les maomiifea 
imprei&ons qii*on lui a? oit données contre la Gofll« 
tefie; maia après qu'il eut va Clarica dana detne 
«ou 'trois oeeafions , il s'employa encore plua fbr« 
temefit pour .le fefvice de fa mère : Bl (à vertu 
-n'étoit plua qu'une foîble raifon qui le fsifoit agir | 
-car tous tes Hiftoriens de ce temt-là convie»- 
nent » qu'il aima Clarice avec toute la psi]^n dont 
'Sn bomme fott amoureux peut être capable. Clari- 
ce » qui nVvdit jamaàs <sti d'inclination que pour 
fAm^vat, ne fut point touchée des foins de ProUt 
per» qui n'étoit plus en âge de plaire, & qui mft* 
A9 éiek flMrié depuis long tems, La Coaitefle , 

(^ ^ qui 
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qui n'atoit ancone connoiflance dea feoumeiit 
^ue Colottoa aToit posr (k fille, à, qui croyoit 
«oûjoura qoe la vert a feole Tobligeoit à prendre 
dêi ÎBtéréta avec tamt et dialàir, ae lui cachoit 
jien 9 4t lui demandoit confeîl dana toutea fea a^ 
-Àirea y mafa particulièrement fur lea chofes qui 
^ouToîeiit donner de la jaloofie au nouveau Duc 
Prolper» qui étoit informé de la forte paffionque 
l'Amiral de Bonivet avoit eu. pour ClariBe9 et 
•dea engagement où. h mère étott entrée en (à fa- 
rreur , fentoit une joye iècret^ d'être délivré d'un 
û dangereux Rival : ftt jalou6e néanmoins n'étoit 
faa fàtisfiiîte par Téloignement de Bonivet; il 
"vottloit encore lui 6ter. toute (brte d'efpérance 
-pour l'avenir. Ce fut dam cette vûë qu'il inipira 
è la Comtefle de lui écrire 9 que 9 puifquc lea af- 
fairai des François avoient changé de face* & 
vque François Sforce fe trouvoit en état de déFen^ 
:df e ia Duché contre tous les étrangers , il ne 
Jui étoit plus permis de fonger à aucune allkoce 
Avacles cnnenia de (a patrie* L&Comteflîe9 quift 
:«ottfbrmott en toutes chofes èuxccnfeils de Prof- 
ipttj écrivit en France de la manière qu*il le fou- 
• Jhaitoit, &. tâcha en pKifieurs occafions de don- 
*jier de ravcriimi à (à£lle pour les François; en 
*iui reptéfeiitant 9 qa'elle étoit oblîgiée d'aimer fa pa- 
trie f i6t de haï( tout ceux qui en. troubioicnt le 
:yepos« Ciapice-i qui étoit bien plus feonble aufo<>- 
-venir deTAmirali qu'aux intérêts de Ta patrie 9 
ixépondoit ï fa mère, que les François étant déjà 
^entrez deux fois dans Mflalit il n'étoit pas im- 
poflBbfe qu'ils ne s'en cendîâent maîtres une trov* 
:iième fois ; & qu'ainft elle croyoit qu'il étoit bien 
.plus à propos de demeurer dans l'iodiiFérence , 
^istm rien faire qui pût if riter aucun d^ deuxpas- 
• sis. La Ccmteâe) cherchant à gagner l'e/psit de 
i^ fîUC) feignoit d'entrer dans Tes talfotu;mM 
ca particulier elle eofaifoil des plaintes à Pio(pe«j 
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& luf detnandoit Tes âvi« pour ramener l'efprit der 
fà îiile avec douceur. Profper> <]ui donnoît uns 
autre expiication aux railbns de Claricei confei^ 
loit à fa meré de mettre 'toutes chofea en ufage 
pour la faire changer de fentîmena , Sl prenoit 
ibin de rinfhruire lui-même dea affaires d'£taty 
& du peu d'apparence qu'il y avott qùt lea Fran^ 
fois rentraient |amaia dana la Duché de Milan. 
Cependant il ne perdoit point d'oeeaiion de lui 
parler de fon amour » & de la faire (buvenir dea 
grandes obligation! qu'elle lui avoir. Clariee) qui 
ïi*envifageoit que dea horreuTi dans la paifion d'un 
homme marié , l'aâ'uroit i qu'eMe auroit une éref^ 
nelle reconnoiifance des fervicea qu'il avoit ren* 
dus à fa ftmille; mais qu'il devoir fe défibuferi 
Â n'attendre pas qu'elle eût jamais d'autres fenti- 
mens. Profper j voyant le peu de cas que Qarice f^t- 
foit de fes foina, jugea que l'inclination qu'elle 
«voit pour l'Amiral, la rendoit il indifférente : A 
a'imagiilant q^i'elle devfendroit plus fenfîMe à fon 
limour , lorfqu^eQe aurait perdu l'efpérance de 
répoufèr 1 il fe mit dans la tête de la liiarter 
au Dut de Milan $ perfuadé quNin (èrvice û im^ 
portant l'cngageroit à une éternelle reconnollfatice 
pour liH 9 & qu'il iè délivreroit à même tem^ 
tl'un rival dangereux, S'étant confirmé dans fa té- 
fol ut iûn , il le propoia à François Sforce ; dl 
-après. lui avoir nit connoître, que cette alliance 
lui étoit néceffaire pour fortifier le Droit éet Sfor- 
ces par celui dee Vifcontis 9 il lui parhi ft avanta«> 

Seufement du mérite , de l'extrême beauté^ & dea 
onnes qualités de Clarice, que le Duc>^ qui lui 
«voit mille obtigattons , Si qui déféroit beaucoup 
à fea confeila» le conjura de finir cette afBiîre; 
l'aifurant qu'il ne poavoit jamais lui rendre vn 
ftrvice qui lui fût plus agréable* Profper 1 affuréde 
hL volonté du Due , en fit la proportion à la Com^ 
ufb-ViUootl^ qui k trouva- fi-ataotageule pour 
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fkûïUy qa'éUe en Terfii dct kwiaea de joye^ Clt- 
rice icuilf a'étoit point ébloéie d« l'ccUt d'une 
fortnne û relevée: l'AmiÀl lui ferenoit u>i^kMtft 
daat Vtfyût^fL fêa eowMU hn failbil trcuTef Ail- 
le la^Qns pour (è défendre de donner le main ea 
Dnc 9 qui «'étciît dé^e rendu fort ^do. eoptès d'el- 
le. Tantôt » elle affnroît 6 aère qu'elle dtoit 
(bûmiiè à fte volontés; «n moment epièst elle le 
conjuroît d*Attendfe du moine ce qin devien- 
droient lee grande prcperatifii q«*on Sufoît en 
Fiances de peur qu'elle ne le rendit melhenteofr 
en lui faiûuit éponfer un Prince 9 qui pontîoit iê 
trouver au premier jour fane bien» fans £tetaf 
ft peut-être GuMproteâion. MeMleComteflèy qui 
craignoit de perdre roccafion de proeorer à ft 
fiUe un établiiTemeat fi confideraUe » n'éeontoh 
|K>int fea raiibna , & voelu* ekfolnmeat finir ce~ 
mariage, fans différer pl'as long* teouu Clerice > dao» 
cette extrémité , ne trouve point de mttllenr eaip^ 
dient « que de prier Colonne de détourner la réibln- 
tion de (à mare ; perdiadée qu'ep homme ne peut 
fien'îefuiêr à une perfonne quu aime. Prolperi 
4|tti apprit en ce temt-là, que fâ femme étoit 
morte» fe flatta qu'il pourroit éponfer Clartce» 
& fe repentit de «'être employé trop fortement en 
fevcur de Sforce: il n'olî pmnéanmaina le té- 
OM>igner à la Ck^mteHe » de peur qu'elle «# t'ap- 
perçût que ion intérêt pertieuliet lui faifbtt dét 
approuver lea; mémee .ekelèa qe'tl avoit confeil- 
lées. Maia fçaehftat la répugnance: que Clarice 
avoit pour ce mariage 9 il réfolut de lui en par- 
ler) & de fe faire un mérite auprès d'elle du def* 
fein qu'il avoit d'y apporter detoMadea. Clarice y. 
qui t'était déjà déterminée à lui faire une pareille 
prière » Técouta fort agtéaUemeot » & fut fi ravie 
^ ce qu'il lui avoit éper^ié la Ikonte de lui de^ 
mander une grâce-» qu'elle lui promit de n'oe* 
blier jamaii Icfervioe %u'ell9 aitendok dfi lui*. U 
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fe retira traiAiliHM:t^ de >oy4 9 Ss ifttt 6 bk^ r«* 
préiènter à k ComUib) qu'une «iec«ivoéevoÂt>i^ 
mm faîte violence à f^s enfant 9 fiu-tottt ^uaaÀ 
il «'agtflbti de leur élabliâenseat » q«« la C^mfir 
Çs eoniêntit enfin à diflfécer ce aaiiage Jdifqjti'i là 
fin de la guerre $ & Fwf o^ Sioirce , qni n'^toit 
pat ejicare bien le maitte dans Milan y w obligé 
de fil contenter dea ntuvaifet lai&na qu'on bâ 
donna* Il ne laiQa pas. de auitioifer à toîi^ GlaiU 
ee, fè âattant qu'il U rendroil fenlible à ftt fuint 9 
pui^'il n'avoit pd Tëblouif pat Téckit de fit font 
tune. Pfpfper^ qui prëtendoit tirer de gftadsavan^ 
ttgea du fefvicc qu'il venait de cendre» conçut de 
nottvellet elp^rtncca » & ne kéfita point de repré* 
fenter à Clarîce > qu'elle ne devoit plut regarder fon 
amour cohnmeune paffion criminelle» putique » pat 
la mort de fit femme > il lui dtoit permit é!f ter 
pondre fans konte. Mais Qarioe> qnîne foogcoit 
)aniait (ans borreur » que S^ofper avoît ^té bien aift 
de la mort de fa femme y dana rc^ërettcc d'^n <^pû^ 
1er une autre 9 nele traita pas mieux Qu'auparavant. 
Pen^nt que François Sforee et Pro^f Co^ 
lonna n'ouhlioient ni ibint ni galanteriea pour 
plaire à Clarîce » TAm^al de Bonivet , allarmd 
de la lettre que laComteflit Viieooti lui avait écri- 
te par la pefte» par le conTeil dn Coloona^ f«&> 
gnit un voyage fut lea côtes de Provence y pour j 
irsfiter lea vaifleaux* S'éttnt abTenté de I4 Cour 
for un prétexte fi vraifembhble » il ptfia en Ita- 
lie ; ft ne trouvant. rien d® difficile pour voir & 
belle Maitrefle y il entra ï Milan dégui{é , où il troi^ 
va mo|«n de fe préfenter devant Clarice, qui 
le veconnul aulK^tôt qu'elle le vit patoître. DV 
bord elle lui fçut bon gré d'un dcguifcment qui 
lui faifoit voir que fa paflîon étoft toi^our» §ott 
violente; 81 même elle lui parla en det terme» 
aiTea obligeant. Mais lorfqu*elle fit refiéxîon b 
te qu'elle vcnoit de iiairf > elle 6 trouva ecnbavaP 
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fée 9 fltfèrepeatlt prefqaede lui aTOÎr parlé fi oblr* 
geammeiir* Son auftcre vertu lui repréfentoit y qu'il 
ne lui étoit pat pcr mis de voir à l'iolçu de ùl merc 
1111 homme qui raimoit: cepeadant elle arcMt peine 
à fe refondre de lui découvrir ce ftcret. Prefleede 
ion devoir I retenue par (on amour f & toûjoura in^* 
certaine 9 elle cherchoit à ^tisfaire à ùl vertu 9 iâiif 
ezpoferfim Amant. Enfinjt'^ercevantque ion cœur 
a^intéreffoît trop pour TAmiral 9 elle entra daoa 
quelque défiance contre elle-même 9 &re détermina 
a informer iâ mère du déguifement de l'Amiral; 
perfuadée que la Comteffe ne voudroit pas perdre un 
homme à qui elle avoit tant d'obligations : ftiêfia* 
tsnt que Tindulgence de la mère autortferoit la 
fienne9 elle lui avoiia'en même tems, qu'elle fê 
trou voit dans un grand embarras 9 ayant de la répu- 
gnance à perdre an homme de ce mértteyft craignant 
auffi de trahir les.iatérêts de la patrie fi elle n'en 
donnoit avM au Duc. La Comtefie la blâma d'avoir 
Wancé9 à, fe mit en devoir d'en faire avertir le Duc 
dans ce moment. Clarice 9 efErayéede cette réfolu*- 
tion 9 n'eut plus Is force de déguiièrles fentiâiens de 
ion cœur 9 & conjura (à merc) les larmes aux 7eux9de 
fe fouvenir des obligations qu'elle avoit à TAmirsl 9 
^ de ne contribuer pas à la perte* d'un fi grand 
•homme 9 en le fiiifànt tomber entre les mains de lès 
plus cruels ennemis. La ComteiFe 9 furprife de Tin- 
lérét queià fille pretiost àrAiiiiral9 foupçonnaque 
4a générofité feule ne la faifoit pas agir avec tant de 
2èle>âi ce foupçon avança la perte de l'Amiral; car 
la Comtefle j qui ne vouloir plus de commerce a?c< 
les François 9 donna avis de tout à Profper ; & l'A- 
jniral fut arrêté 9 & conduit au Château de Milan. 
Clarice, qui étoit obfervée, affe^ d'abord de 
paroitre fort tranquille en apprenant cette cruelle 
nouvelle: mais lorfqu'elle fe repréfenta tous les 
.périls où TAmiral s'étoit expofé pour l'amour 
4'clle > & que cependant c'étoit dloméme qui 

avoit 
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«voit donné avis de Ton déguirement , elle n'eut 
plus U force de cacher (a douleur ; elle s'abandonna à 
fbn défefpoîryft (è fit ntille reproches fecreti d'avoir 
trahi fon Amant par une délieatefle û hors de fai- 
fyn, Profper , quf remarqua les inquiétudes de Cla* 
rice ) n'eut pas de peine à en deviner le fujet : 
comme il étoit continuellement occupé de tout 
ce qui avoit rapport à fon amour >& qu'il jugeoit 
que le malheur de l'Amiral lui feroit d'un grand 
mérite auprès de fa MaîtrefTe , il tâcha de le di« 
minuer, & voulut faire entendre adroitement à 
Claricet que l'Amiral avoit de grandes iotelli- 
gences dans le pa'fs , & qu'il n'étoit allé à Milani 
qu'à rindanoe des féditieux , qut lai avoient fait 
«fpérer , qu'auflî-tôt qu'il paroitroit ^ toute la ville 
prendrott les armes pour chaiTer Sforce. Mais Cla^ 
nce> qui fçavoit les intentions de fon Amant) & qui 
ne voyoit pas grande apparence qu'un homme feul 
voulût entreprendre de faire révolter une grsnde 
Ville , ne lit pas grand cas de ce difcours imsginaire« 
' Tous ees mauvais Tuccès ne rebutoient. point 
Proiper « fa paifton devenoit chaque jour plus vio« 
lente , À il méditoit continuellement de nouveaux 
moyens pour pofleder U belle Claricei âtdétrui* 
re fès rivaux: il haîfToit également Sforce & Bo- 
nivet; 6c fans fonger que l'un étoit haï, & l'au- 
tre prifonniefi il fuflfîfbit d'aimer Clarice pour 
mériter fa haine. L'application qu'il avoit à per- 
dre l'Amiral, ^ à augmenter l'averfion que Cla- 
rice avoit déjà pour Sforce , le ût réfoudre' d'in* 
ll>irer au Duc de Milan , qu'il étoit de fon inté- 
rêt de fe défaire de TAmiral , puifqu'il le pou- 
voir , fans violer les loix de la guerre, ayant été 
pris en ' f^ualité d'efpion. Mais voyant que les 
faifons d'Etat ne fufBfoient pas pour engager le 
Dud à faire itn coup d hardi , il s'avifa de lui 
donner de lBJaloufie;âc après lui' avoir perfùad« 
^ue Clarice aimoit i'Amirfl, & que c'éioit pour 
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ramottr de lui qu'elle avoir fait iiaiti<e des diffi- 
cultcz à Ton mariage 9 il lui dit) qu'il pouvoir 
d'un- Qiêsie coup iè veoger d'un efiaeiai dange* 
reux^ ft perdfe un Rival redoutée. Le Duc» 
qui a'avoit jpà fe déupmÂRer 4 prçR4re aucune 
réfolution vÎQlestq contre fon ennemi» «'foxpor- 
ta contre iMi Rival» ta le trouve encore plus 
criittinel q4W PcoTpeie ne voulok le lui Csire pa- 
roître. Outré du mépris qu'on avok £ak àc Tes 
foins, agité de mille defleins vioUnss & toûjoun 
fort a»o<ireuxy il alla voir Qerice» $ la trou- 
vant plus rdveefè qu'à l'ordinaire) il expliqua d'à* 
bord Tes rêveries en faveur de l'Amiral : il ne 
laiiTa pas néanmoins de lui parler .de foa amour 
en des termes fort re(pedueux à fon ordinaire j 
mais Clatice s'en fâcba > & le pria de ne lui te- 
nir plus de pareils difcours» Non» non , je Qe vous 
tn parlera* pluf» reprit le I>«c tiaafpotté d'a- 
mour &^e colère: vous aimez l'Amiral) db vous 
préferez un étranger qui ne (bage qu^à troubler 
le repos de votre patrie > à un Piince qui vous 
aime pafHonnément ; mais je me vengerej de 
▼otre ingratitude» ft j'aurai le platfir de perdre 
mon Rival. Le Duc fortit en achevant ces pa- 
roles , & Ctarice fut fi interdite ^ ù e£Erayée de 
la colère oii elle le voyoit contre fon An^at, 
•qu'elle demeura long-tema irrésolue: (à vertu» qui 
é trouvoit intéreiTée dans ces reproches » ft fon 
amour» qui étoit intimidé par cetf menaces» lui 
fiiifoient envifkger mille horreurs; perfeeutée de 
Ùl vertu» allsrmée de la colère du Duc» as ac- 
cablée de fa padîon » elle cherchoit à juAifier fa 
vertu» à appaifer le Duc» fit à. ikuver ion Amant. 
Comme'tous les momens lui étoient chère » dans 
la crainte où elle étoit que le Duc ne le portât à 
quelque réfolution violeatS) elle prit fon parti» & 
réfolut de fe iacrifier elle-même» en époulant le 
Due qu'elle halIToit • pour détourner le perte de 
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l'Aminl qu'elle aimoit. Après cette «rérolutifon, 
elle s'abandonna aux larmes y & entra dans cet 
etAt dana lacliaoUtre de fâ mère, q\ii sn parut t\^ 
tréfflement furprife. Ne Coyet point étonné» du 
iiéfordre où vona me voyez, Madame, lui dit 
Clarice en entrant ; je d^vroia pleures des larmca 
de fang : le Duc outrage ma vertu, & me croit 
capable d'une foibleilc pour TAmiral ; je fuis ré* 
foîue de lui juftiâer mea featimena d'une mi- 
nière n coavaincante t qu'il ne puiiTe plus douter 
de (on inJ4iilice: voua m'atex autrefois p»rlé es 
fa faveur, fi vous êtea encore dans la roinie vo- 
lonté , j« vous declare-9 que je fuis prête à lu.i 
4loaBer la mais; aimant bien mieux hazarclcr le 
jepoa de toute ma vie, que de vivre a^ès ce 
cruel foupçon. LaComteCe Vifconti, qui fouhai- 
loit que iâ £lle f&> DucheiTe de Milan , tâcha 
de la confoler; & bien loin de la faire changer 
de featimena, elle approuva toua les fient, (h 1;» 
confirma dans fà réfolution par mille raifona 
qu'elle lui donna, & qui étoient fgrt fautilee 
four perfuader Clarice, puifque la crainte devoir 
^rirfoa Amant, Tavoit déjà déterminée si épx^uftQr 
le Duc. 

La Comte2e,ranf diSerer davantag^e, envoya 
aae perfonne dç conjSance SbU Uuç, pour lui 41* 
r« qu'elle avoit une aâ'Aire in^oflai^te à lui Coa^« 
muniquer, 6t qu*«Ue iioit chey li|i avec PxQip.çt 
avant la An de U journée. Cpmmeelle nVoitav- 
cune connoiiTance de la pafTioo de Proijper, & 
qu'elle fe ibuvenoit qu'il étoit le premier qui a- 
voit propofc le mariage de Clarice avec le Duc, 
elle le fit prier de lattendre au Palais du Prince 
à l'heure qu'elle lui marqai. Maia le Dac de Mi« 
lan, qui étoit fort amoureux, & qui, malgré lea 
mépris de Clarice , fe rapentoit déjà de liu avoir 
parié avec trop d'emportement, fut ravi d'avoir 
Mcafion d'eiuretcair fa mère ^ & fans attendre 
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qu'elle allât dans Ton Palais > îi fe rendit clies et* 
le : il s*imagtna qu'elle avoit quelque grâce à lui 
demander) & l'aiTura pas avance ^ qu'il étoît prêt 
à faire tout ce qu'elle fouhaiterott. Vous n'y au- 
rez pas beaucoup de peine 9 répondit la Comtel^ 
fè) fi vouû êtes encore dans les mêmes fentî- 
ment oik je vous ai vô ; car ma fille a furmonté 
en voire faveur l'averfioa extrême qu'elle avoit 
pour le mariage , & a réfolu de fuivre mes con« 
feils 9 en profitant de l'honneur que vous voulez 
bien lui faire. Le Duc 9 ravi & furpris d'une fi 
agréable nouvelle , avoit peine à croire - ce qu'il 
entendoit» Ne Cojtz point furpris d'un fi prompt 
changement 9 continua la Comtefie ; car après 
rinjufie reproche qoe voua avez fait aujour- 
d'hui à ma fille, il faloit qu'elle voua donnât 
la main pour vous défabufers ou qu'elle rénon* 
çàt à vous pour toute fa vie. Le parti qu'elle a 
pris j jufiifie afl*ez (es fentimens ; je puis même voua 
aflurer* que je n'ai aucune part à cette rélblurion. 
Le Duc 9 rranCporté d'amour 9 la conjura de le 
préfènter à Clarice9 iàns lui retarder plus long- 
tems le plailir qu'il auroit de la voin Lt' Com* 
tefie l'ayant mené dans la chambre de (à fille , le 
Duc fe jetta aux pieds de fa MaîtrefiC) protêt 
tant qu'il ne fe réleveroit point 9 qu'elle ne lui eut 
)>ardonné Ton emportement. Clarice » qui avoit 
peine à retenir fes larmes, le réleva 9 & lui ré- 
pondit avec plus de civilité que de tendrefle. 
L^amoureux DuC) craignant qu'il n'arrivât encore 
quelque obfiacle à une affaire qu'il defiroit avec 
tant d'ardeur, conjura Clarîce de ne. différer pi tfi 
(on bonheur '9 et de trouver bon qu'il répoufât 
ce même jour. La ComteflTe Vifconti 9 q'ni avoit une 
Impatience extrême de voir fa fille DuchefTe de 
Milan , ne lui donna pas le tems de répendre j 
& déclara au Duc 9 qu'il étoit le maître d'avan* 
ccr ou de dffFérer, comme il trouveroit plus àpro* 

pos. 


. DE Milan. 381 

pxx. Le Duc vou'ut toujours que ce f&t ce in^« 
me jour. La Comtefle l'ayant agré^, -fans que Ck« 
rice s'y oppoiàtj le Duc retourna dans Ton Palais f 
pour y difpofer toutes chofes. Il trouva Profpery 
qui attendoit depuis long-tems la Comteilè Vil^ 
conti. Le Due rembjaiïa i tranfportë de JoyCt 
& lui apprit que dans deux heures il alloit 
époufer Clarice. Profper , qui ^çavoit la repugnan* 
ce que Clarice avoit tcmoignée pour ce mariage | 
demeura interdit en apprenant cette furprenanto 
nouvelle y & jugeât après y avoir fait un peu de 
réflexion -9 que leDucvouloit peut-être fe fervîr 
de Ton autorité pour fatisfafre Ton amour t Te 
propofant déjà de rompre avec ce Prince i plutôt 
que de foufFrir qu*ii entreprît quelque chofe con- 
tre la volonté de Clarice. Mais voyant que le 
Duc donnoit pluHeurs ordres en fa préfence , As 
qu*il pari oit de Ton bonheur à tous ceux qui (e 
préfentoient devant Iuî| il commença à entrer 
dans de grandes inquiétudes : il fe rendit chez 
Clarice , pour s'éclaircir du tout ; mais il lui fut 
împoiTible de la voir» & on TaiTura qu'elle (e 
préparoit pour cette grande cérémonie. Il n'en 
voulut pas fçavoir davantage 9 & fe retira ches 
lui, où il s'abandonna à tout ce que Ton amour » 
fa jalousie ft fon défefpoir y lui infpirerent. 

Le Duc & Clarice furent mariez cette même nuîf« 
Le lendemain^ tout le monde s'emprefla pour fai^* 
rc des complimens à ia nouvelle DucheiTe, Prof* 
per feu! n'eut pas la force de la voir; & fe dé- 
termina 1 Qe pouvant fe confoler de ce mariage » 
^ s'éloigner. de Milan» pour fuir des objets qui 
lui renouvelleroient continuellement fti chagrins. 
Mais lorfqit'il voulut exécuter fà réfolution > il 
s*apperçut' que fon cœur n'avoir aucune part à fa 
cplere , & qu'il avoit encore les mêmes fenti- 
mrns pour la DucKcHTe de Milan 1 qu'il a"oît eii 
pour CUric?. Com^ie il fçavoit que l'.lmir.iî aî- 
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fùoît atiffi la bâcbefle, îî réfôlut de le Wfiter eo 
fbcretf par on mouvement naturel à too» let 
Amans > de fe réunir toôrjourt contre Theoreux. 
Après lui avoir appris le Mariage de Clarîce , il s'of- 
frit à te (èrvir , pour ^m faciliter (à liberté ; n'é- 
tant pas raifonnable qu'il fut la viâime de h 
DuchelTe, qui Tavoit peut-être facrifié à (on am- 
bition. L'Amiral » au défèfpotr d'apprendre que 
CUrice et oit mariée « remercia Colonna de lès 
offres ; & lui déclara qu*il ne vouloit point (br« 
tir de fa prifon, ne fongeant plu» qu'à moarirt 
puifqu*]! voyoit bien par Tadfon que Clarice vc- 
noit de faire» qu'elle ne l'avoit jamais aimé. Prof- 
pet voulut inutilement le faire changer de réfo« 
iutîon. L'Amiral ne Técouta point; & dès ce 
même jour il fit dire au Duc de Milan , qu'il 
avoft une affaire importante à lui communiquer. 
Le Duc lai envoya le Chancelier Moroa , qui' 
étoit un des plus habiles Minières dç Ton fiécte» 
quoiqu'il nib fût pas exempt des foibleflVs des 
autres hommes. L'Amiral lui déclara, qu'il étoit 
allé à Milan pour faire foulever le peuple contre 
le Duc ; qu'il avoit un grand parti ditns la ville > mais 
qu'il ne declareroit aucun de Tes complices , qu'il ne 
f At prêt à mourir ; qu'il fupplioit le DuCj pour toute 
grâce ^ de hâter fon fupplice y fans le laifTer languir 
«fans une prifon qui lui éroit mille fois plus 
infupportabte que la mort. Dès le fendtmain on 
redoubla les gardes de l'Amiral , & tout le mon- 
de ne s'entretenoit plus que de cd fameux Cri-* 
niinel 9 qui avoit lui - même demandé à mourir, 
prévoyant bien qu'il ne pouvoit pas Téviter, La Du- 
che/Te feule donnoit une autre explication au défef- 
poir de TAoliral ; el'e ne pouvoit penfèr fans 
mourir de douleur , qu'après s'être faerifiée pour ' 
lui, la même nâïlon qu'elle avoit fdite pour le 
(àuver, étoit la caufe de fon défèfpoir: fon cou- 
rage, qui ne lui «voit jamais manqué, lorfqu'il 
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ne s'agiflbft q«« de fon intérêt parti'cttlief 9 Ta* 
bandcmna en cette occa/ion ,* elle n'enviTageoit qua 
des melheura. Tantôt elle fongeoit à lui écrire 9 
pottr lut apprendre ce qu'elle a voit fait pour le 
fauver; maia eile trouva cent difficultez à lui fai- 
re tenfr fa Lettre. Tantôt elle fe propolbit de 
a*aller jetter anx pieds de fon mari , pour lui de* 
mander )a grâce de fon Amant, & lui dire qu'el- 
le feule ëcoit coupable de toat Ica crimes dont 
l'Amiral s'accufoit lui - même. Elle ëtoit dant 
cea agitations, lorfque Profper, qui ne pouvott 
vivre fans la voir, dc qui fe âattoit de fe faire 
un mérite auprès d'elle des offres ^u'il avoit 
faites à l'Amiral 1 lui fit demander, par un page y 
une Audience particulière. 
. La Ducheffe eut peine à (e lai (fer voir en déC 
ordre; mais n'ajant rien il ménager lorsqu'elle 
pcrdoit un homme qui lui étoit il cher, elle 
reçut Profper. Jeviensi lui dit «il, vous impor- 
tuner pour la dernière fois de ma vie ; vivez heu- 
reufe , dt jouiifes long*tems du choix que voua 
veneas défaire; perfonne à l'avenir ne troublera 
votre joye : l'Amiral y qui vous importanoit de 
fon amour, ne demande qu'à mourir; dt pour 
moi, qui avois le même malheur, je fens bien 
que Je ne fçaurois plus vivre. J*ai voulu inutile- 
ment le détourner de cette r^fblution , afin que 
j'eufl*e feul la gloire de mourir pour vous $ mais 
il s'accule lui-même d'une infinité de crimes ) ft 
le Confeil du Duc l'a déjà condamné à la mort* 
O Ciel ! s'écria la Ducheflfe pénétrée de douleur, 
fou fFrifea- vous cette injuftice? Les lanties, qui. 
étouffèrent fa voix, donnèrent le tems à PtoC- 
pet de lui demander , d'où lui pouvoit venir ce 
nnouvement de eompaCioni après avoir tant con* 
tribuë au malheur de l'Amiral ? Il n'eft plus 
teitta de difiîmuler. Seigneur, reprit la Duehei^ 
Â : votre vertu m'a donné pour vous toute VtC' 
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time dont je pouvoit être capable ; & je croît 
que je feroit tifément paiTée de ce fênifment à 
d'autres plus favorables pour vous» û je n'euilè 
connu r Amiral auparavant : mait) puifqu'il faut 
vous l'avaiier « il étoit déjà le maître de mon 
cœur la prem ère fois que Je vous vU. Son amour 
reng'ïgea à fe dcguîfer pour me voir i j'en aver- 
tis ma mère , perfuadée qu'elle ne le découvriroit 
point. Il fut arrêté le même jour. Le Duc ^ 
voyant k peu de cas que je faifois de Tes foins, 
entra dans quelque fou pçon; & après m'avoir re* 
proche que j'ai mois l'Amiral 9 il m? menaça de 
£e venger fur lui de met mépris, & me quitta 
brufquement. Je fus û enragée de (es menaces , 
que j'aimai mieux (âcrifier tout le repos de ma 
vie, que d'expofer celle démon Amant. Enfin, 
craignant tout d'un homme irrité qui étoit le 
Maître , je me déterminai à donner la maîn au 
Due, malgré l'averfion que j'avois pour lui, afin 
de fauvef rAmiral , qui ne m'etoir pas indiifé- 
rent : & vous voyez que Tingrat veut mourir , 
malgré tout ce que j'ai fait pour le faire vivre. 
De grâce » voyez - le de ma part , apprenez • lui 
tout ce que je viens de vous dire; défendez-lui 
de mourir, & retirez-le des mains de. Tes enne- 
mis. Voui commandez les troupes de la Ligue, 
faites agir votre vertu dans cette occafi on ; enfin, 
fbu venez- vous , que c'eil le plus important fervice 
que vous puifliez me remire. Mais après cela, di* 
tez-lui qu'il me fuye; fuyez»moi vous-même, & 
n* attendez jamais rien de moi , ni vvous ni lui. 
Je (çais ce que je dois au Duc, & je ferai mon 
devoir pour mon mari, comme je l'ai fait pour 
mon Amant. Allez, Seigneur, ne perdez point I 
de t^ms I Si fongez que ma vie dépend dufervice 
<|ae j'attens de vous. Elle s'abandonna aux lar- 
mes en achevant ces. paroles , & paifa dans une 
«itre chambr^jfans attendra; la répoufe de Profpcr, 
» ~ ' qui 
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^ui demeura interdit 1 ft fe retira chez lui acca- 
blé de mille penféea confufes. Il eft confiant qu'il 
n*y eut jamais un état plus digne de compaflîon 
que le fien: il lui revenoit inceflamment dane 
refprit , qu*il auroit été aimé fana l'Amiral , & ce 
cruel ibuvenir lui donnôit une averfion invincible 
pour lui ; cependant il étoit chargé de fauver ce 
Rival 9 & d'employer la force pour le retirer dee 
mains du Duc qui étoit Ton ami \ fa vertu mê* 
Ole le preflbit d*agir 9 & il fe voyoit prefque forc^ 
de trahir fon amour 9 fon devoir 9 Afon ami, al^ 
furé qu'il feroit toujours malheureux 9 n'ayant 
pas même la confolation dé pouvoir fe âater do 
ia moindre lueur d'efpérance après qu'il auroit ren« 
du un fervice d difficile. Malgré tous ces rai(bn- 
nemens9 il ne laiiTapas d'aller trouver l'Amiral f 
ft de lui dire tout ce que la DuchelTe lui avoiç 
ordonné de lui apprendre. L'Amiral 9 qui n'étoi^ 
occupé que des horreurs de la. mort , fut fi agréa- 
blement furpris en apprenant les obligations au*il 
«voit à la Duchefle9 qu'il s'accommoda de bon 
cœur de tous les expédiens que le généreux Colon* 
na lui propofa pour fe fauver. L'Offider <]ui la 
gardoit9 6l qui étoit des troupes de la Ligue» 
obéît fans difficulté aux ordres de Profper 9 qu'il 
reeonnoiflbit pour fon Général ; ft ceux mêmes 
qui étoient prépofez pour le garder, le menèrent 
à la porte du Château 9 d'où il repaifa facilement 
en France. Sa fuite denna beaucoup d'inquiétude 
au Duc: il fit arrêter pfufîeurs perfonnes 9 fim» 
pouvoir jamais découvrir les coupsbles 9 parce quo 
toua les Officiers étoient û affeôionnes à Proi^ 
per9 qu'il ne s^en trouva aucun qui voulut rien 
dire contre lui. Mais le Chancelier Moroo 9 qui 
étoit un des hommes du monde de la plus pro« 
fonde pénétration 9 & qui agiflbit dans cette «F* 
faire par un intérêt plus preiHint que celui du de- 
voir de fa charge • voulut s'éclaircir de la vérité* 
. Tome II. R U 
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Il exttonm at^ fdhi totft œ qoit'^toît pnfie d<tit 
Vtfhirt àc l'Atttfttl; ftire trotmnrt paa qn'îl f&t 
toftturel qu'on JttMrmt «'accaflt lui -itiéiiie , ft 
&u^ dtrmâûrrSIt !i moitrfr , îl j(^a facflemai^ qtte 
Tkmitil ti\tro$t trgî -qtte Jhtr Ufi 'flëferpoir «mon- 
reoit , 'ftimtTa dsms qcreîqtft Hàtaf^mi qve lal^clieP 
k ii*in/t tfu 1>eâ«ctmp 'de paît à "h f tfirè. Coimn 
h t>trc9rrffe nvdit le miAheur 66 tfAsîre i toas Ici 
Ijmtifls Volhafe», etite éroît aittMse 'fl^tfh long^ 
temB ^ et tÂinStfe » faits qoVl-efitJamtiJé dS 
le lut "hiifer tiftendre. fl téMu!t àt « IBitre on 
taéthe àt fa pénétration ftttptès d'éne , 8t ^offrit 
de la iërvfr fi^ms tee lA^afres les fttiB fecvc^tes €a 
Ibn (Toetrr. La Ot/dhefle , ibrpn'fe €*ttii ^ceufi i 
«miraorfithafre , tNit 'que fon *ttiari avDit êe noir- 
Wk\x^ ibhpçon^ 9 'ft qie et Vfmi^tt A«thort à 
t*en échtireir par fen tyrdre. Elle Itfi ti^bnM ee 
qtfefâ n)^tu lui fttrpîriy fr roorpit la*tdtt¥ei4)i» 
tiôfi, fârfs vodto'ft entrer dims deis *éclaircifibtteii* 
^lif 'btedbîent fîi tmdetfr. Le Chtineelfetue ^ te- 
bunipomt, JBt eipéfH ile fè retidre iiéas^«ire%lt 
D&etieilb» en èonmrtlt de h jaîottiieaii l>aa fl 
tui déitfthi tdim niïtYigue de TAmMI 9 8s M 
lAftlùydapdr de bonnes taifbns» que Prùfperftvi 

tf5\x>iôit avoir ftu^ l']lrn^ifal , à ht prief e de 1» 
^ixàïti^t, l.ei)uC9l]ai'étoîtfcn-t fafcepiîble de pa- 
telles fmfnfefHcms , ttouta ee raifonnement fott 

ti'curlîere âe ta fêtante , Vfe à la vfe langtttflMe 
^u*el)t litoh m^tîét dtipuîa fofk mariage , il ne 
dôufa pDhft iùtt^T!e ti^eût quelque chôfe dans 1* 
têtt. Il en fit m pîafntei à la Ooftîtefle Vtfbontfy 
^lii , lie 'pouvant âffboftivenir que là fille ne fût 
Jôttésungéc t tftciia fautilefflent à pénétrer le fa* 
|et 'de ft)n dbagrin. ïlle là conjura de lut avouer 
â*oti Ittî vetroit cette mélancofie qui faflbîr tant 
*9e peine au *buc« La ButfhdTe lui donna de maih 

vaiiTcs raiftf&s ^ôut ft ddIUrc dafti iffpotttmîtfl»» 
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ft l'afTurt qu*elle vivroit à Taventr 3*une manicre 
^ue Ton mari n'auroit plus d'inquiétude de (k 
conditfte. En effet i ellefenxiva de voir le monde j 
& pafla jïlus lie ûx mois (ans fortir de fa cham- 
bre. La ComteiTe;^ qui devinoitia caufe dçs cha« 
jrrins de fa £lle ^ & coni^eilToit que rien n'étoit 
capable de la conibler^ fut fi touchée de la vo^ 
malheureufe , que cela contribua à ta réfolution 
qu'elle .pit de fe retirer dans un Couvent 9 k 
la première occafîon qui s'en^préfenteBoît j pour y 
pauer le rcfte de ics joucff. Pro(per<, cpjî vivoit fan« 
efpérance» faifoit quelquefois deaefi^rts inutiles^ 
tfic eniployoit toute fa raifon pour vaincre fou 
amour. Un momenj^^tè^^ il le repentoit de foa 
de/Tem , prévoj^tit bien qu'il auroit moins do 
peine à mourir j qu'à renoncer à (k pafllon. Il ft 
faifoit toujours un plaifir de penfer à la Duchet^ 
i« ; i& fe flattant 9. que le fervice qu'il avoit lendti 
par fon ordre à l'Amiral , lui tùndroit lieu d^ 
quelquiB chofis auprès d'elle.» il s'imagiooit qu0 
s'il pouvoit la yoii encore une foii » il feroit 
moins malheureux. Prévenu de cette penfée,, il 
cherchoit avec coipreflement l«s occauons de ft 
lâtisfaire. Mais comme la Duch^e ne fortoitplui 
âe fa chambie, il 4ui fut impolFible delà voitf 
Quelqufi foin qu'il fis donnât pour 7 réUnTir : da 
lotte que 9 privé de cette .confolatioa^ il traî- 
tioit fa vie dans un accablement qui auroît fait 
pitié aux peKfonnes lea fim ÎAfanfihlea A ttt^ 
nues de ce monde* 

JLe Duc I qui étoit aiTec (àtlsfait Je la vie t éti- 
rée de fa femme , quoique toi)jour| incertain dq 
la c^ufe de fon Lumeur mélancolique^ xifolut 
a'entr^tcWr Pro{per fur la fuiie de l'Amiral, ft 
de fjavoir de lui a'ilyavoiteu quelquep^et, per« 
fuadé qu'il avoit trop de vectu pour Un d^uiiêc 
la vérité. Seigneur 9 lui dit-eil , j'a.?oia cru qu'a» 
fic9 tQttt ce que TOm avti d^a fait pour moi, 
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▼ouf ptéfériez mes intérêts à ceux de l'Amiral » 
qui cû notre ennemi commun. Ceft vous qui 
m'avez rétabli dans Milan ; c'eil vous qui m*a?ez 
propofé le marisge de Clarice; 6l c'eft vous enfin qui 
m*avez donné des avis contre TAmiral quîapportoit 
des obftades à mon bonheur. Cependant j'apprcna 

Sue c'eft vous-même qui l'avez enlevé du Château 
e Milan y (ans que j'en puife deviner le motifs à 
moins que vous ne l'ayez fait par complaifânce pour 
la Ducheffe. Profperiaccàblé de ces reproches,lui ré- 
pondit froidement : Je vous avouë^Seigneur, que je 
fuis le plus malheureux de tous les hommes. Il le 
quitta fans avoir la force de lui dire autre choie » 
9l fe retira à la campagne > s'imsginant d'y trouver 
plus de repos; mais Ton amour lui repréfèntoit 
toujours les malheurs de la Duchefle , & lui fai- 
foit mille reproches fecrets d'y avoir lui • même 
contribua y.pour l'avoir trop aimée. Ce cruel (bu- 
yenir lui donnoit de continuelles inquiétudes , (à 
verru lui infpiroit de vaincre fon amour » ft 
d'employer tous (es foins pour diminuer les cha- 
grins dont il fçavoit que la Duchefle étoit acca- 
blée ; & jugeant que 9 puifqu'elle avoit éj^oufé le 
Duc de Milan, elle ne pouvoit Jamais vivre heo- 
reufe, (i elle n'étoit dans une étroite union avec 
ion mari , il fe propofoit quelquefois de travail- 
ler à les unir: mais lorfqu'il voulert cherchée 
des expédiens pour lier & entretenir cette union j 
fin efprit ne lui en fourniffoit aucun , fa vertu 
n'agiiToit plus que foiblement,. & fon amour re* 
prenoit le deffus de tous Tes mouvemens : preiTd 
de fa vertu , combattu de fon amour , & accablé 
de mille reproches fecrets | tantôt il vouloit re- 
tourner à Milan, pour entretenir le Duc da 
mérite de fa femme ; un moment après , il chan- 
geoit de deffein , & demeuroit toujours irréfolu » 
(ans qtib fon amolir pût i'obliger jk rien entre- 
prendre contre fa vertu I ni que fa Vertu eût a(^ 

fez 


fe£ Au forée pour étoufFer tous les fentîmeni que 
ift paflîon lui îfifpiroit* Ces cruelles sgitations le 
'£rent tomber dans une langueur qui l'emporta in 
Aiifiblement. Il fut occupé de fa Maîtrefle juf 
qu'à la mort) 6b trouva bon même en xnouran- 
d'écrire le billet qui fuit* 

Quoique la DmbeJlJe de Milan ne fouffre point 
qu'on la regarde impunément^ ËP qu'il en coûte 
toujours la liberté à ceux qui la voyent deux fois; 
aJD'ureZ'VOus j Seigneur , qu'il n'y eut jamais une ver ^ 
tu plus aujlere que la fienne : mon témoignage ne 
vous doit pas être fufpe& > puifque fen ai fait Vex- 
périence aux dépens de ma vie : joûîjfez long - tems 
de votre bonheur , S* ne foyez appliqué à îavenir 
qu'à le rendre parfait j de peur que le Ciel ne vous 
punijfe y fi vous donnez par vos injujies foupçons le 
moindre chagrin à la perfonne du monde la plus di" 
gne d'être aimée. 

Cette lettre fit beaucoup d'eiFet fur refprit du 
Duc 9 qui fut fort touche de la mort de Pro(^ 
per: il témoigna depuis ce tems -là beaucoup 
de confideration pour (a femme j & l'obligea mé« 
ine à fortir quelquefois avec lui^ malgré la réfb- 
lotion qu'elle avoit faite de demeurer toujours dans 
§k chambre. 

Quoique le mariage de Clarice eût mis 
l'Amiral au défefpoir » il ne laifToit pas de 
trouver quelque confolation à penfer, & Qu'el- 
le l'avoir aimé , & Qu'elle ne s'ëtoit donnée au 
Duc de Milan, que pour détourner les effets 
de fa colère *. & depuis fon retour en Fran- 
ce il entretenoit continuellement le Roi des 
affaires d'itslie, & tâchoit à lui iofpirer d'en- 
yojet une armée à Milan , fans foufiFrir que Fran- 
çois SForce joliit plus long - tems d'un, bien qui 
•paitenoit fi légitimement à Sa Majefté, Le Roi, 
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qui pM & I^Pre iaclîuidttv iloâ afltx patte \ 
cette mttepriâ^ avoit d'a1»or4 »dbl« d» votouv- 
ner loi-mâo» à Milaa il U tlka d'une Maée: 
aai9 le Connétable de Bourlynn ayant pefié daoa 
ce tema- là an (crvîcn de flmpeffene Ckaylei* 
Quint» le Roi fiit c^ligé dn eiMn0ni dn defCain; 
9t aprèf plufieun délibérations > il fîit enfin réfo* 
Itt dana le Gonfiul'i qnfon dnmtroîr cia%Mate 
mille koinmei à l'Amùnl pour U con^éie da 
&4iian. En effet > il pafla. pen de fema a^sêa an 
Italie k la tête d'imet belle asmét» a^wat pool 
Xieutenana Généraux la famenat la Pmife » ^ ti 
kave Cberalier Bayard. Cette améa daana Te* 

Fouvante 4 toute Tlulie ; & il cil certain^ qua fi 
Amiral eût ett amant d'apflicatio» anx a&trca 
du Roi qu'à ceUet de ion amonr ». il ancoit fad* 
Icmenc conouÂa la DucKé de Milan. Il appntpat 
lia homme ne qualité ^ ^i fut pvia pat lea fient t 
que la Ducheue de Bffilan menoit une %m fott 
particulière» & qu'elle ne fbrtoît jamais qu'elle 
lie §ùt aacomp«9nae de fbn mari* JL'Afniral ja« 

Seani par -là» qu'il Itî fttoit loct difficile dt 
onner de fes nouyelIea>à fi MaitreiTef entra 
âans de cruellea mquiétadas» La FaUfle flt Bajard 
le preflbfcnt inufilemcpt d'afliéger quelque pla- 
ce» & de profiter de Tardenr m Soldata q^ nn 
âemandoient qu'à combattre» il différoit to^ôuta 
^ fe refondre » ft^tâçboit cependant à gagner par 
ïks bons trakemena le prfloanier qu'on fni avoit 
amené , U qui lui promit enfin de le lier vir» L'Amical 
TouloLt l'engager à rendre un billet de fa part à In 
Ducheitc: mais le Cavalier lui ayant faitoonooître» 
qu'il lui étolt impoi&ble de donner un billet à le 
Dttchefla , qui ne j^aroiitbit jamaii que le Bec ne 
fût avec elle; l'Amural» dans cette extrémité», lui 
pronefa de hii préfimter du moins un plaçât » 
fuilqu'il pouvait le faire loriqu'eUe (ottiroitt 
Jens qûç pe&noG en eut aucutt ibapfon* • Le 

Cava- 
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CtfsriJie» > ^uî aMco^MUdc ert«éi »f«iilif e¥ èe te 
Svt»m Ai VAiMcai » fi cftargM éa p!kMtc> êl 
Momft 4« 1« àMiiMr à la Dooli«i^. 11 fo* tmi^ 
myré à Milift^ & à laprMnîèrft Mcoiion , il f^ mdtt 
ëans la fouis i9 teiix qui fuivoi«tit ]o>I>u«» ttl 
dDiva* «droKlcmeiit fo» ]p|aae^ à la DaclieA, U 
|«pi>)ja«l de vQulorà ^ttc» 1m yeux dloflbs , pNsr* 
•• QÊtlii ft'agtibk manieeiiant dfi 


^filii ft'agtibk manieaiiant dfana aiFiit* fort itnr 
poctantc. JLft Dacheib» q« é^oît Mifénement 
bofUM» te: fcçtt^y fli la donna d^abctré à foii ma« 
Il finale liic^ lapfiam d'an avoir ibîii pa«9 IV 
flMar é^eUo. Le X>»c anera poU' 4a rem api4o 
lia GmfeiU ^ te CHumceUar Mqrofr tei* Mndit 
iiiM|iin de ptefiavM aflFaîM»,* & s'^iant fo^vema 
4» pMoct que te OuciieA lu» avait reoonaanao^ s 
il le tira de fa poche » & ordonna au Cbanceliaa 
do lo lire , tëmoignaat qu'il làroit bte» aifii da fa* 
vofifar celui que fa femme lui avoit racommsN»* 
dé. Le Chanoalief lo liit^ 4li y trott¥ft oea pi» 
volea: 

ymi paffé Iss mntt à h thi àiène amie de 
êbikqittnM miiU b(wmé^ , bUn tnêins paup confuertr 
i» àkiebé de Mikn , fut pour empêcher que VBHê 
Tif n€ profité plus kng-ums de vo^re généfûjlfé^ 
Je fènns indigne du> bpen que vous m*êVâfe procuré % 
en me fauvant h vie aux dépens de vo9re liberté ^ fi 
je n*emfloyeis tous mes foins peur vous mettre m 
étm de-pooêvoir faire un ebeixplus digne de votre 
ee$ur, yettens vos ordreedans^ mon camp: de grâce ^ 
faites quotité ufage (tes offns que je vous fais, Qf 
^rgnoeh-moi ia bonté de mourir dans le dé/ejpoir d^ 
n^ëvoêr rien fait pour votre fervice. 

Le Doc ft»te Chancelier ft regardèrent avec un 
dionoemeot réeiproqee. 111 relurent phifieurf 
foti ceplasee, U ooàiprfrenir aiféméot quiil ve- 
Mtt de i' Amiral. Jamaia homme nSi éié egité 
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de ttnt de fentiment confus , que le Due le Bat 
dtnt cette occafion : îi repaflk dans fon eiprit toiH 
ttt les cîrconÛancet de fon marîtge ; & fe fouve* 
otnt que la Dacheffe ne s'étoit détennînée à loi 
donner la main > qu^après qu'il reût menacée de 
perdre l'Amiral > il jugeoit qu'il étoit traliîy ft 
que iâ femme éroit d'inteUtgeoce avec lea Fraa- 
iou» Mais lorfqu'il faifoit réflexion qu'el- 
le lui ftYoit donné elle même le placet) il trou* 
T;Oir que ce procédé étoit nne preuve infaillible 
de fon innocence: la colère, la crainte, 9l laja- 
loufie lui infpiroient mille defleins différens ; tan- 
tôt il Todloit punir fa femme comme criminel- 
le; ft tantôt il voulott lui demander & protec- 
tion, perfuadé qu'elle pouvoit tout fur l'efpntde 
l'Amiral. 

Le Chancelier» qui ckercfaoit depuis long-temt 
les oecafions d'avoir quelque forte de commerce 
avec la DucbeâiC) coofeilia au Duc de n'entrer 
point dans une explication fi défâgréable &fi dé- 
licate avec fa femme ; êc l'alTura j que s'il ne vou* 
loit point s'en mêler, &' ne pas ^faire femblant 
de ce qu'il avoît vu , il mensgeroit fi bien les 
dbofès I qu'il tireroit peut-être de grands avanta- 
ges de la pafilon de l'Amiral. Le Duc, qui aroit 
une grande confiance à l'écrit de fon Mîniftre , 
& qui craignoit déjà de 'perdre Tes Etats, parce 

Sue les troupes de la Ligue s'étoient diiperfées 
epuis la mort de Colonne » s'abandonna à tous 
les confeiJs de Moron, dt lui donna pouvoird'a- 
gîr , comme il le trouveroît plus à propos. 

Le Chancelier al)a trouver la Duchefi*e; & après 
loi avoir expofè le défordre des afFatrea de l'E- 
tat, dt le peu d'apparence qu'il j avoir que le 
Duc pût refîfier auxFr^çois, qui «voient unear-^ 
mée de cinquante mille hommes aux portes de 
ÎMiiani il ifcut fi bien lui repréfenter, qu'en pa- 
reille cccftUon il étoit permis de fe 'fervir de 

tOtt- 


piuiieurs Î0I8 de celle ne i Amiral. Le t 
profitant defafurprifey lui dit^ qu'elle 
pas empêcher qu'on ne Taimàt, dc lui 
fuîte de faire réponfe à l'Amiral; W 
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foutes fortet de voyes pour détruire Ton ennemi , 
que la DucheiTe , qui n'envifageoit que Ton devoir , 
lui promit de donner toutes Tes pierreries pourle-* 
ver des trouves, & defortir el!e-même contre les 
François I s'il ëtoît néceflaire. Alors l'adroit Mf- 
niflre lui donna à lire le placet de l'Amiral; lui fai- 
Tant entendre y qu'on lui a voit mené l'erpion y afia 
qu'il en eût eonnoiflance. La DucheiTe demeura 
dans une furpri'e extrême en lifant ce placet) dont 
elle reconnut l'écriture > parce qu'elle en avoît vd 
plufieurs fois de celle de l'Amiral. Le Chancelier « 
— /^. — j^/vr. ïA. 1..: j:* — 'elle ne pou voit 

confeillaen 
'aiTurant en« 
même tems» qu'il prenoit beaucoup d'intérêt à 
toutes les chofes oii elle avoit part) &quefiello 
vouloit l'honorer de fa confiance ^ il la rendroit la 
PrinceiTe du monde la plus heureufe. Voudriez- vous, 
interrompit la DucheiTe, meconfèfller de répondre 
à un billet qui m'ovtrage? Le péril eil trop preiTant* 
Madame, répliqua le Chancelier: cette dé licateila 
e(l hors de faifon , lorfqu'il s'agit de garantir voa 
peuples des défordres de la guerre, defauvervoa 
Etats , & d'empêcher la ruine de votre mari ; un 
billet de votre main arrêtera la fureur des François f 
& nous aurons le tems d'attendre les troupes que 
l'Empereur envoyé à notre fecours. Non , non, je 
ne fçaurois, reprit là DucheiTe, trahir mes fenti- 
mens , ni me fervir de moyens ii lâches ; levés 
promptement des troupes, emp)oyer-y toutes met 
pierreries , s'il el^ néceiTaire > les François n'ont en* 
corerien entreprit ;& après tout, 'je fçaurai mou- 
rir quand nous ne pourrons plus leur reiîfter: 
mais je ne fçauroif vivre , ii j'avois fait une aâion 
indigne de moi. Le Chancelier fe (èrvit encore 
de pluiieurs autres railbns pour l'obliger à écri- 
re ; mais voyant qu'il ne pouvoit la perfuader , 
il t'evlià de lui dire 9 que du moins 9 pour Tinté- 
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rèt d% (k ftoîre» «U« ne pouvoit ptsiè dU^eaict 
^« fairv conaoître à l'Aairâl t qu'elle étoit of- 
ttiifôe dtt pUcet <^u*il lui «voit cdto^. La Du- 
éhftttéf quitroiiveit ce dcroieraTU plus conferme 
à (â vertu» quat^u'îl ae le fût pemt*être pas aux 
jemimens de (on cueur , le fiiivù , de peur que Mo- 
fon ne crut , fi dto a'en défendoit i qu'elle étoît 
d'i'otelligence avec r Amiral, JLa DudbdTe lui man* 
4a en rubftance 9 qu'elle le prioit de ne nommer 
^uneii foa no» » fc de ne la fiiîre plus fervîr 
de prétexte à fon ambîtinn. Le Chancdter s*étaat 
«hargé de lui envoyer ce billet» le garde; & ayant 
trouvé OMiyea d'en faire adroitement imiter le ca- 
vaâère» il donna une Lettre de créance au nom 
4e Ift Outlleireà un de ^ amisi qui feignit d'être 
jial fatiftfitt du Duc de Mibn , & (è retira au 
i^mp dea François. L'Amiral je reçut par&ite- 
jneat bien, prévenu que cette prétendue lettre 
de créance étoit de k Ducheie. U fuivit tous les 
confeils qu'il lui donnai t; lediargeade pluieurf 
lettrea fort pafiîonoées» pour envoyer à la Du* 
ehefTe. Le Chancelier 9 qui les recevnit , continuoit 
toûjoura à faire imiter le caraâère de laDucli^ef 
di renvojFoit des nsponfea fort obligeantes à l'A- 
inirel » <fui difFéroit toujours à entreprendre quel- 
que choie» de peur de Acber fa Maitre£e. Car il 
à fiatoit toujours » qu'encore ^u'il fut éloigné 
^d'elle , il auroit un jour le bonheur de lui parler^ 
de lui dire les ftntimene de fon coeur » & de lui ap- 
prendre » que nonobftant que ion mari la fit gar- 
der et obferver par plufieurs perlônnes » il auroit 
lin jour le bonheur de triomi^Mi de tous fca 
tunemia « Ade œtmtrer que (k prifon n'a^oit pas été 
maHieurettre. Le Cbano:lier a'étant afluré » par 
net artifice» de plufieura lettres de l'Aoïira)» fui 
flunrquoîent que la Ducbeflene déftpprouvoit point 
là paffion» le tendit un jour dans la chambre do 
fceifo. Ponce Ai 41 aprèa lui «?«» cxagoré lepro* 
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peur que 

ae prit uoe réfoiutiQii irioleiite contre ellci 8*il 
Yoyolt U« lettre! empoctëca que TAmiral lui 
ëcrivpit. Il lui préfenta en méàe teips plufieurs 
de ces lettrée $ qui mirent le Duchefle eu dernier 
délè^'oir 9 ne pouvant pat comprendre qu.e l'A- 
miral hii fît Aea r^poniea fi fortes , puifquVlte 
ne lui en aToit jamais donné oecafion par fii conr 
4ttite , ni par Tes lettres. £Ue donna des louan- 
tes à la prudence de Moron» &s J'affura» lef iar« 
mes aux yeux , qu'il lui rendoit juftice. Le Gban* 
celier ne lui donna pas le tems de continuer > 8^ 
lui déclarai en fe Jettent à fe» pieds 9 qu'elle atr 
Joit perdre le plus fidèle & le plue utile de toua 
iès iêrviteurs» fi elle n*avoît pitié de lui. X«a Dit- 
cHefliCf quines'attendoit àrien moins qu'àce qu'il 
▼Ottloit fui dire» lui ordonna de fe relever» l'a(^ 
forant qu'elle avait toujours eu beaucoup d'efti* 
me pour Ini , & qu'elle feroit bien eife d'avoir 
occafion de lui en donner des marques, C'cft 
trop pour Moron I Madame 9 reprit le Chancelier | 
^mais ce n'eft pas aies j^bur un homme qui voua 
aime d'une paffion fort violente » & qui mourra à 
Toa pieds» fi vous n'avez quelque bonté pour luib 
Infolent » répliqua la Duchefiv» outrée d'un difcoura 
fi peu rdbaclueux; retires-vous de devant moi » 
et ne m'ooljgez point à appeller des Gardes pour 
faira punir votra audace fur le champ. Elle j^aA 
dans une autre chMibre» An» atteadre ^u'iJ lui ré- 
pliquât davantage» oii elle fit de triftes renéxiont iUf 
tous lea malheurs que fa beauîté lui avoir caulèe , Â 
particulièrement fur fon mariaj;e9 fur la mort dç 
rrofper» & (ùrlapafiion deTAmiral» qui avoit don* 
na lioaà l'infolenoe de Moroo » dont elle ne pouvoît 
ft conlbler:cependant elle n'ofii jamai « s'en plaindrt 
•u UW9 6At ^'^Uq 9$ TOttlAt point l'oUig^r à cluiF 
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fer un Minillre quf lui étoît fi néceflâîrc» ou 
qu'elle efpérât que (à rcponfe le corrîgeroit pour 
Tavenir. Mafi le Chancelier ne iè rebuta point de 
la colère de la DucbeiTe ; & quoiqu'il jugeât 
qu'il ne devoit rien attendre de fea foina auprèa 
d'elle » il ne laiâa paa de chercher de nouveaux 
moyens pour parvenir à fei deiTeini ; & comme 
lin crime en attire nn autre, il réfolut de hasar- 
der tout 9 & it perdre la DuchefTe , ou de (ktii- 
faire fon amour. 11 rendit compte au Duc de tout 
ce qu'il avoît fait pour amulèr TAmiraU & lui 
laîfTi entendre mahcîeufement , que la Duchefle 
h*avoit eu aucune pème à lui écrire des lettres 
fort obligeantes ) comme il pouvoit le juger par 
Ibs réponfes de l'Amiral, qu'il lui fît voir. Le 
Duc s'emporta, en lifànt ces réponfes, à des 
difcours outrageans contre fa femme : mais le Chan- 
celier le conjura de dilfimuler ,* l'affurant » qu'il al- 
loit tout perdre , 8*il laiffoit remarquer à la Du- 
chefTe qu'il eût quelque chagrin contre elle. Le 
Duc lui promit de k contraindre, & lui donna 
fa parole qu'il auroîHne reconnoiiTance éternelle 
det importani fervices qu'il lut rendoit. L'Ami- 
ral a'étant laiiïé amufer par l'homme de confiance 
que Moron lui avoit envoyé , pafla la plus grande 
partie de cette campagne (ans rien entreprendre; 
fon armés , qui étoit déjà fort afFoiblie par la défer- 
tion des foldats, & parles longues maladies, ne 
iè trouva plus en état de refîfter aux troupes de 
l'Empereur qui arrivèrent dans ce tems - là au fe- 
couTS du Duc de Milan. Les François furent obli- 
gez de fe retirer en défbrdre; & ce fut dans cette 
retraite que le brave Chevalier Bayard fut tué , en 
donnant des preuves extraordinaires de (a Taleur 
ft de fa conduite. > 

Moron a^^nt cjiaffé les François par (es artifices » 
& par le fecotirs des ' Impériaux , ne ibngea plut 
%M*i Atisfiiire fon mnour : il fit encore de nouvel- 
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les tentatives auprès de la Duchefle , A( tâcha de 
le remettre bien avec elle , par de grandes foûmif- 
(ions, & par des prëfetis confîderables qu'il lui 
£tofFrir : mais la Ducheife» oui craignoit foninfo- 
lehcci ne fe laifla point éolouir par Tes fournil* 
fions 9 & rejetta Tes offres avec le dernier mépris. 
Alors le Chancelier s'abandonna à fa fureur ; ft 
profitant du crédit qu'il avoit fur l'efprit du Duc» 
il Tempécha toujours d'entrer dans aucun éc1air« 
ciflement avec la Duchefle» ft lui infpira m6« 
iné de s'en défaire. 

' Pendant au'il travaîUoit k ce deflein , l'Amiral 
M y maigre tant de mauvais fuccès, avoit toujours 
ù paffion dans la tête 9 perfuada au'Roi de repaie 
fer lui-même en Italie à la tête de toute la No- 
bleiïe du Royaume, & de chaffer les Impériaux 
du Milanoîs. Le Roi^ qui trouvoit fa gloire inté* 
relTée dans la proteâion que l'Empereur donnoit 
au Duc de Milan , entra dans ce deflfein , & fît 
de grandi préparatifs pour retourner en Italie. Lo 
Chancelier profita de cette conjonâure^ pour per« 
fuader au Duc au'il fcroit toujours malheureux 9 
a*il ne prenoit oientôt une réfolution violente( 
contre fa femme | qui lui attiroit toutes ces guer- 



reux Protedeurs) qu'en empêchant les François de 



plus à fon Maître des deffeins fur le Milanois» 
lorfqu'il auroit perdu l'efpérance de poHeder la 
Duchefie , étant déjà afTuré de fon cœur. Le Duc» 
oui étoît prévenu de la fidélité de fon Mioiftre » 
fe laifla aller à fes raifons : il lui avoua néan- 
moins) qu'il n'auroit jamais la force d'exécuter un 
defTcin qui lut faifoit tant d'horreur, ^ qufF 

R 7 crain* 
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crainiroit de A rendw odieux à toqt le XBùwh i 
»'il Tçooit à être trahi pv c^ua: i q/ai il (èro^ obli- 
gé de le cottfiei. Moxoo^ feignant qu'U iwe troi»- 
iEQi( ries de difficile pou* liu «yai^qiiec fo% aclat 
•*off«it d< li) chaftfer de F^^éoviàQnK jLe.Dâ«ceiil 
hffiiMcottpi dapieiae a yçonfeaiJK; nvaii^ftéii) wip 
«I pat ka laifona du Chaoc^licTi^ & m^xuji^ mi 
lea prépaïaiiâ qui (è faifoicnt ea Froce» il loi 
dpoaa pouvoir de faire tcMit ce<|iâ'il jjui(ecoitp]iia 
VtiJLe potir foa re|K>8 ^ |c point U conXèrHAtion d< 
fa Etata. Moroo ayant obtenu g^pont^OV parfit 
in^ort«iite«9 b prcQa de a[ea fn^vir^ de p««r 
qufi, le Duc » qui lui paroiflbit encoco ucertai»^ 
M dangeâfe dq rélblution. Ayant éloigo^ &Te( 
tdreile toutea lea femmes de k Pucbede>il entim 
daiia & chambre» & lui dit en entrant, qu'il étok<* 
là de la part du Duc La Dacbefle» qui d'aboc4 
avoit voulu l'emporter contre la préfenee d'oo hom,^ 
mit qui luiétoit odieox » récquta paifiblemcnU 
V eft temt de vous déclarer» Miadamej^ hx dit 
iMoron i en lui montrant on va(% pjiehi 4q V^ 
iRia; votre vie eft entre mea maim : j'ai oidra 
de mon Maître de vout don^ev ce poilba; €•« 
pendant j*ai aiTcz de crédit fur lui pour U fairt 
changer de réfolutioa » ft il eft encore ) votta 
choix de vivre heureufei en répondant X l'apoiiK 
^^ V0U9 m'avez donné» o,u de mpurir par ce 
poifon. ÇkïoBc». donne» perfide». înaerrompîtla 
Puche^e en prenant le vaTc '; 9 n'y a point à choU 
^ entre la mort & toi: t?Q|^ heuxeuiç» lorlqoa 
j^ ferai délivrée des perfécutions d'un OMBnftra tel 
que toi. En achevant ces parojes» elle bat ce 
oui étoit dama le vafa» dt continua en£ata ^ 
dire à Moron toutea let injures que ft cokra lut 
infptra. 

Le Duc, quifcrepentoitdtt conTenlementou'il 
avoit donné» accourut jjansb lechamhte de la Du* 
obeffi»! pour empieher que Moron n'enta<^rlt 

rien 


tSen eoiMfe die. Son «rriv^ troubla ce etnriMî* 
niftre» & il fe prëparoit d^ja à 8*enfufri ne doa* 
tant point qu'il ne f&t convaincu de ia perfidie } 
mais la Duchefle ne dai^tM paa l'en acculer > As 
afluni Ton mari » qu'elle étoit fort perfuadëe 
qu'on Tavoit trompe lorfqu'on lui avoît a^raclié 
ee confisntement* Le Dec » attendri par cei dif(9>vrB^ 
donna ordre qu'elle fût fecoutue $ m ait il n'ëtoit 
pltti tema: le poifon». quj étjoit niaient., £t fon 
effet, & •lle>Nao»rurfiinrfe phindre d'autre clio« 
le que de fa beauté , qui avoit été fatale à toua 
ceux qui Tav^îent $min% U qui ^oîl la tsauft 
de tout fea malbeura. Le Ôac ne fe^eonfola jamaia 
de cette I>erte , & n^fe foucia paetque plus de fea 
Etats 9 qui furent depufs la proje dci Efpaf nolt* 
Le Chancelier Moron ne porta pat loin ft perfi- 
die; car ayant été arrêté par orare de l'Empereur 
Charlet-Qumt I let Ef^gnolii qui exercèrent fur 
lui de grande» crMQte», le punirtfat de fea cri* 
mei ; dt rA^kal , qui étdt déje îniordM^ que la 
Ducbefle n'avoit point éerk ka lettrée qu'on lui 
aroit envoyées de fa part» entra dans un fi grand 
défefpoit en apprenant fa oiort y qu'il nf cher* 
cha plut qu'à maurir | & fe fit tutt i U bataille 
de Pavic* 


FIN. 
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LA ROSE, 

ODE NOUVELLE; 

A T H A M I R E. 

t 

TENDRB fraît des Pteuri de Aurore \ 
Objet det Baifers du Zepbir\ 
Reine de rÉinpire de Flore ^^ 
Hâte-toi de t'épanouir. 

Que dii-je ! helai crains de paroitre » 
PifPére un moment jde t'ouvrir; 
JL'inftant qui te doit faire naître f 
Eu celui qui doit te flétrir» 

Comme toi» belle & jeune encore» 
Qjie ma Tbémire ait ton Deftin: 
Je t*ai cueillie en ton aurore. 
Que je la cueille en Ton matin* 

Si tu te plaînside ta durée, 
Voîs fuir Ton rapide Printems: 
Tu meurt fl'un fouffie^4e Sûriei 
Tbémire cède aux coups du teins. 

Defcens d'une Tîge épîneufe , 
Viens £nir ton Deftth ailleurs ; 
Ta doit être la plus heureufe , 
Comme la plu< belle des Fleurs. 

Va, 
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Va» meurs fur le Sein de Tbèmire i 
'Qu^il foit ton Trône & ton Tombeau; 
Jaloux de ton fort , je n'afpire 
jQti'au bonheur d'un Trépas fi beau. 

V Amour aura foin de t'idftruire 
Du côté que tu dois p'anchée. 
Eclate à nos yeux, fans leur nuire} 
Pare fon Sein^ (ans le cacher* 

Tu verras plus d'un Jour» peut-être» 
L*Azîle où tu vas pénétrer: 
Un Soupir t'y fera renaître • 
Si Tbémire peut foupirer. 

Qu'elle cède à fon tout les Armes 
Au Dieu qui ferre mes Liens: 
En voyant expirer tes Charmea 
Qu'elle apprenne à Joiiir des tieni» 





» . 
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LA VOLUPTE, 

E P I T R E A M. D. 

HOtb «hnable â*un lieu dtarmaiie. 
Où» loin da faAe & du tumulte > 
Tu te montres fidèle au Culte 
Du Dieu Père de l'Enjouement; 
]'îrat) fous ce Bofs refpeâablet 
De Mirthe & d'Oliviers planté^ 
Revoir à tm oètee è Tkh^ 
' L*Itinocen^ «Il la Vtiu^m 

Des Dieux 9 itM Geauds^J^-du Vu]0fûre> 
Que ces Berceaux foient ignorez : 
Défendons rkeureux Sanâuaire9 
Où dea Profanes altères 
Forteroîeat leur fiiif ^^mJmim* . 
JLea Dieûir» 8e «os Baufiuett jaloux» 
Viendroient «ux->knê«ies , à-notre exemple^ 
Se délàltérer ayee iiMia* 
Et n'auroient défosoiais qu'un Temple» 


\ 


Adoronade loin nos Tyrans^ 
Si la GJoire tvec eux baWe» 
I^'ennut refide avec les Rangs: 
Et tu fçais que la Joje ëWte ^ 
L'oMl iisbcus dei Clieaz ft iei Grancb» 


Vetre Gmirii^ poÎM iia«re4iottBagc^ 
Grandi 4m iK)ti>e Fmrtviie épvit; 
Ce BerctfO^ nîeiix ^oe ^wsCaïaMs) 

Couronne le Tête d'un Sage. 

rius de Plaiiiriy moins Ae 'SplenSeuri : 

Voi ennujeuftt excellences^ 

Et vos (erieufes Grandeurs 

Glaceroient nos vives Séstnces. 

Les Dîeuxt ^mn Dan génÀe«X| 
Ont C9inkl^ V4têit où nous fomoMs: 
La Grandeur fut faîte pour eux; 
Le Plnih«fbi ftif pour teslFioMnci: 
Ils (ont Grands » nem iomiii finumnx* 

Que la Saturiiêle éxMît , 
Dans fon ruftique Apartemenï » 
Leur prouve leur Enchantement ; 
Quand VYvttÏÏt parle & dilîe 
Les nœuds du froid Haifonnement ; 
Lofiqu'iMi l^er «i^^rioe Mùy, 
Par un bkêrre eueîniîaementt 
Et la MaxiBM it lu SaîlUeT) 
Et .^M ^s OsMiM IVKieotd «hatmaat 
Joint aux Accès de la Folie 
Lu reltburcet ilu Seiftinftift. 

Dieux ! 'Re(peâec fégaremene 

D*un heureux Mortel qui s'oiiblfe^ 

Plus Diou que vous dans ce .moment } . 

Pendant que Tiiâîve Opulence 

Poflede fins pouvoir jouir ; 

Coulant» dans Tombre du loîfîr, 

Oci jours faiti pour riadépeadauce • 

' Une 



404: LA Volupté*. 

Une oiiive & molle indolence 
M'endort din« les bres du Plaifir» 
M'éveille an fcin de r£ipérance. 

Ami, Toilà la Volupté^ 
libre Enfant de roifiveté; 
La Volupté^ toujours nouvelle 9 
Vive, fans fougue & fans tran(portt» 
Qui fîiit afin qu'on la rappelle , 
Qui^9 fuit 9 mats 7)111 laiiTe après elle 
Les Defîrs au lieu de Remords. 

Sur mon front ferein la Jeunefle 
Semé ençor les Fleurs ft tes Ris ; ' 
Je bois, je folâtre » j6 ris ; 
Si je fttccombe à ma foibleiTe, 
Un Dieu récliauffe mes Efprits ; 
Et chaque inilant qui fuît , nous laiflc 
Plus altérez fit plus épris. 

Nuit charmante, arrête ^prolonge 
Les douceurs d'un Feftin pareils . 
' Reculons l'inftant du Sommeil; 
Il ne peut nous donner qu'un S<»ige. 

Que l'Aube à fon briliant retour 
i. . • , .. , 

Sur les Gazons nous trou.ve ei^core» 
Dirptttans de Vers & d'Amour: 
£t de nouveau voyons éclore^ 
Pour prémices d'un plus beau jouff 
LesFleurà> leaPlaifirs, & l'Aurorç*.^ 




t'A. 



L'A M O U.K 

REGRETTÉ} 

£> I X J î N. ' 


A Cet Enfant 9 qtt*«n teeufê fiai eeilSff 
Et dont ùm tfffo on TeutfuivMletlofVp 
}« eonfteraî ma premrare jeuneflei 
Mais le perfide abufiint de (et droîtif 
Se fit un Jeu des tYonbfee de mon initi 
Je déteftfti fon Empire > fii Fltmei 
Il me quitta , (ûr d'être regretté 9 
Latr il eft Vrtîl Malgré tei injuAfca^ 
Revient) Amour. J*aime mieux tee eiprfcctS 
Que cet ennui qp*on nomme liberté* 



s 


t « 


Time It» 


L'HON. 



L* H O N N E U R 


9 m 


I> E^ S 


S ON G, E S 


RÉTABLI; 


.' -\ • 


MADRIGAL. 


T 


Ii^f I s> quiciok t(HuJ<f Soogefl iseoienrf , 
S'endormît l'autre jour dins \% fond d^yn bocage » 
Et Morphéè auffi-tôt lui préfenta l'image 
De fon Ijrjai fenfible à Tes tendrea ardeura* 

J^t plaifir long-tems ne ibmmeîUe* 

iSànt ce moment Tir fis 8*évetUc : 
Sa Bergère paroU à fea regards furpria* 
Dieu dea Pavots » dit-il» fiut il quêtes Menlbngea 

D'un feu fincerç fftientie prix! ^ 
L'Amour qui l'écoutoiti força la }êone Iri$ 

De rétablir l'Honneur dea Songea* 



LES 





LES DANGERS 

I 

DU SOMMEIL: 

^ Maàmoifélle D***^ fur ce qu'elle 
aimoit beaucoup à dormir. 

FAuT-il que de jalouftB ombret 
Sur vos yeux retombent foûjoiins 
Et que Morphée en dei nuits foœbrev 
Cbtnge tas plus beem de vos jouii ? 

Le cours rtpide des journées ^ 
Vous montre envein le prix du tem i 
Xkns l'etpace de dix années i '^ 

A peine vivex-vous trois ans. 

Encor û ce Sommefl, Srlvisi 
PouYoit prolonger votre ibrtj 
Si la mort rendoît à la vie 
Ce que vous donnex à la mort* 

Mais I non ; dans les fombres demeurée 
Clotho file fans s'arrêter ^ 
Et vous compte toutes les heures 
Que vous ne poavez p«i comptei* 

S X Psoff* 


Poor f Aanair ^Htx «i^omdïtf ^ 
Ott da inoîd», ti'iBtble SîlWe» 
Apprenes à dormir pour lui. 


.4 


)idci^ dittf un ^^ folititre^ 
l4 Déeib des Mesi domunt » 
« * le miUi» Ësfimt ée CMère . 
"^ Fift ibin d> |iiîder Ton Amnft. 

L^occnpoit de Songes dmrt; 
Et e'ependtnt rfceoremc Pelée 
Donnott Achille à l'UniTert. 

: €3^amaatt Gk^tt Am «t T c n fc eff »» 
ittil^e Auw ^«M tout ^ 4ma> 
Qfe vous pr a i M > ft io< f > aefc 
Qs}e l'£x<mple d'iipe JMcflef 



LE 









» • « 


LE TRIOMPHE 

DELA BEAUTE 

« 

UN RttiHéaji m'endontmoft en tombant dini lit 
Seine » 
Mille Of fteojt m*^eîiloieiit 9t ranwoient ae Teine^ 
Une Aurore naiflknte ëcltîroit un chemin « 
D*où le2éphirft Flores avec leur douce haleine ^ 
Faifoient neiger fur moi la Rofe ft le Jarmin*» 
J'tfpperçua tout-hneoup k Beauté que }'adoM ;. 

J'onbliii lei RuiflbattSj 

Je n'ouTs pAit d'Oiftaux» 

Je ne TÎa plus de Flore, 
Be Rofeii de JaTminii de Zéphir> ni i'Auroeev 

FIN, 



»* 


Cà.Tib> 


CATALOGUE 

DE LIVRES 

dont il a Nombre d^Ëxemplâires. 

À 


m» 


Idcflif Tom. 4. f. ft 4* fovt prefle. 


1728. m três'grmii pap* 
m II je yîgaole, par ^-C jDavîl^,'«- 

▼ee «n 8«pp1éiM«t> eiimiHBt tMMetJkf Cet» 
TcaioBt ft A«Ktteiiiiiri9i>i ^i f cm 4^ Un 

in ^ l Vfd»' 
■■i I >■ . 1 . IdeiQ ; léSifppl Jment 'dolfr. lettond y 

1738, • ''■ . 

Jlvantiires de TeVBMflIt) '«lieç^4imguifiqties K- 
guresi m fol. A iP4« ^^jf^rtf. î.714, 

fvmsti Hîftoirt d^9 lUvûIntioiil d^n^rtcrrCt 
contenant ce qui i^ft paiK de phis ièeret de* 
peis le Rétabliflement de C&arlea IL jiifqa'à 
la £n dtt Rtgiie l^Anqf L précédée d'un Ré* 
cit Préliminaire des Evencmens (oui le Règne 
de Jaques !• Charlea I. & fous l'Ufurpauoii de 

' Cromwel » ÎP f* 4 fom. z vol. Haye 1.7 3f 


HP> 


-r Idem, %• ^Voli^.êmgf{mdpapiefiibi{k 
« Idem^ la Ogneimiatteli à part^ a voi. 4» 


•fi 


ifaytf I73f. 

Idem 9. en gratigl papier^ 


A'blîothèque Orientale , ou Dî^onaire Hiftcrt» 
que. Géographique, & Généalogique, de tous 
les EtAts Orientaux y par n*H s r b b x. o t : iVbu«- 
t;^/^ SsUtion^ auffnenfÉet%on feulement deiRe- 

aarqjie^ 


C A T A L O G V E. 

OHtrqiie» Critiqués de Hdtref s *Sf a^tm r mit mi^ 
mo d'Additlont trèt-eoiifidçniMei- de Mr. 
V 1 8 i»s L o u<, Ifîctire ApoAoliqtte I k drfne^». 
ft ifee différentes Cartes Géogrspli&fpes^ tvçU- 
infoLJèus îatr^^e. 

IJbîiot1ie<m de Ctmptgne > ou Amiiftiiieiis êé YEC» 
prit ât au Coter» in j%» g vol. Heye 173^*1 733*. 

fimiemift en Gedenhwaardige Rechs^zaikenr *"A 
^tf nfifi{/7tfii eUe *er $ver gegenm zynz W^tna* 
meld (hor âen Meere Oaytft ae PitavtU^ uh bep' 
F)Ntnfek vmifflld dooir P. k Qercq > t. Deelen 
's Hage 1737* en r738. in 8* . 

Bocrbaav9 ElmtrUa Cbemié fuw anniverfqri» làb^re 

' doeuHp in PubHcis Privaiiffue SeboliSy cum Tk^ 
tMsmneiSt Lugd. Batav. ^7^%^ 4. itqU 
■ OùuJaUa Omniei Ti^gm, 1738^^ 

Gaufts cétèbres ft intéreflinites ; evec les }i]ge« 
xnens qui les ont décidées } par Pita?al , Eii^ 
tton plut jifliple que celte de nirfs. On 'y * tjou» 
td un Tmifd de 1$ DiiMntion du Mari^je >, 
pourCuuA d'ItapuiAnee^ la Bayt t7]J). ii vol». 

—-*->-— Idea» T6m»it« 8b ij.' %tjmsptjjeà 
Cmi^ (Osft/i dû Frejne pmini ét^) dloffhriumadl 


Scriùtores madûc cf infime LettnxtotiXi d roi*. 
Parifiit i7}y. 
CafieUi lAxicon Hiptaglmon « EebtMctm ^ C!M- 
^fc«m, S(jriacum ^oamafitanfxm y JEtbiopiethn ^. 

* Ardbkumi conjufiQhn^ ^Tefficum^ J^tntiiimy 
Londini idd^, in fbIio« 

Siflerutiont curîeufes fur dMfySrens $ojett', com* 
pofKet par M. Huet, Eréque d'Avranclie, ft 
recueillies par VAbbé Titlader 9 i«ti* Ja. 1720. 

X^ff t'onaff Mm C7iif«er/^ Lstino •^Odlifium , 9.iiagaS' 

EgsTemens du Câtur 9^ de rEf}>rit , ou Hé* 
noires, de Mr. de Meîlcour « par CrebilloAt 
EOs» %V9U bh xa; )a Ha^e 1738. * 

& ^. Elo»' 


CATALOGUE. 

Ekg^ Fscfcic àt Loéb XIV» fu H Motte; t- 

r ù^ liflrtt A S9€ïï&M astici 
Astov» ft frtyri Poëfies» 

IfhWiqiâ de Xcflopfcoa Epfctfai » m Ict A- 
«0HS d'Aatkii ft d* AbcocoMft ^ kHqpr J7I«- 

Erafmi CêUêfuiëy am Niuù VÊrknm^ 171^ ii t. 

tutmÊÊtê Ckgéémmcêf Pria»^ McduatînPi» •• 
Tcc ridée flbtcfée de U vcim&Ic Rrîîye«t 
It qedqeci Caatigec» Hacrcf t. i73d. 

Ettcaae CkrétMane, S. 

JbM (Ufilii) Tbefaurus ErudttimU ScbàUfik^^ 
feu Lexicm lMmù-Qermêmc9'GMcuM , ujl 
BucbneHf Cdktriij Grmn ^ ff SÊubeUi Opi- 
Têx^ ex ukimâ Je. Matthiœ Gefneri Locvfki^ 
tiemf lipfe 173s'- z toL îs rolkib 

Craem Ungua IHaieeti g Is Scboke Rej^ W^ 
mermfieriSi/is Ufim 9 recêgnsue^ Operâ l£ck. 
MâktÊire. Prrfigumem £f jippendkâm ex jfpU- 
hfiH Djfcêli Fragmenté inedito addidit J* F. &s^ 
ziuSf Hifs Comitem 173^ in t. 

OrifliiBeife Fmçoife 9l Aagloife, psr liogiArty 

' /Em 171^. %• 

Bîfme MetdUqve dei XVII. PreYiscet de» 
Ptif • Bit , depoît VkbÛMfaidon de Clitrieft* 
Quint 9 jufiitt'à la Piiz de Bade ea MOCCXVL 
t réduite du Hollaadeif de Gerird Yen Looii> 
foh f VûL fig» Haye 173». 

«■ ' Idefli» grand papier* « 

m de )a Salrtne de Pe|ic t Contes Torcg^ 

la Haye 1736. fo ix* 

■ ■ ■ du Vicomte de Turenne» par le Cko* 
valier de ILamIâj 9 enrichie de Cartes Bl de 
Plant des Si^ea ftdea. Batailles }i^ &fly« i7lf^ 
In 8. 4 val. avec Figures. 

du ntaiç j pat lîau Mc« l'Abbe SLagqenet: 


CATALOGUE. 

OttYrage fui canrftérîre ptrhfteflMm hien fos 
Hérof, la Saye iji^ in ^ %v9k «Mt Mé- 
dûiîlts» 
Hiftoire iffu Rihiolatioiii êe Hongrfi , aonte- 
nint une ftiftcfore |;énén1e An ce &oya«me» 
mais partkolferemtnt des Mou^enens ^î Tont 
ftgitë au €«dana ^ au d^elran , 6à Ht Dreitt de» 
Hon|;rois' %l ceux de Im Mmiibfi d*A«trtcli« font 
fHIctftes ciKec vcavcoup xra vowe v d^imclll» 

feoce : on j trouve plqfieura Piécea coriflufè» 
B originales) fur* tout le famewR Mantfelliedo- 
CDnfhintîn Vetaeîuv , t{iA n^ jattali ptro txk 
François» auquel ftnt jotntff let Mcmoirei de 
la Guerre ^ des prineipalea ATtBtvros 4a feu 
frtnce Ragoicki» écrht parliii-tttaiei ïa Haye- 
6 voL in ia« 1738. 

I Idem I a roi. 4. 

Hfftoîr« (Nouvelle) d' Angleterre | «n Anglnla ft 
en François 9 par Demandée dfc Rcpdnièt» TMe^ 
des çlua fameux Fffflrorieni Anglois. ^IVoIflème- 
Edîtxon, corrigée d( augmentée , /s Nuy^ty^B* 
in lu 

yuflini Pbntfopbi 6f Mert^p^, jipoltffié éu^f. 
" Dialùgus cum Tlrfpbone Judm ^ cum noth 
m9niationilms Hyoni TbirM, Gn ff Lê$. 
Lendini ivaa. in folio» 

Lettres (rrolj) Faftoralea de rSt^ue èe Len« 
drea aux Fidèles de fon Dioeèlê , contre lee 
Libertins ft Incrédules f avec un Préibratif 
contre nncrédmlîtë ^ 6. ^Pafftef» H&je 173a* 

Xitergie, on Formulaire des Frieree Publiques, à 
rUftge de r^îiè Anglicane» i a. Lmdns iftp* 

Lettres ( Nouvelles) Perfannes, tVûL Haye i^jf» 
■ de Négociations des Comtes d'Eârades ft 
d'Avauxi 5r ««J. js. jFfoye 1719* 

ft Mémoires dn ComtedtlIraAB»^ avec ceux 


du Comte d'Araux ^pvùl 12. 
Lt Vie de Marianne 3. ou les Avanture» de bfada« 

m* 


CATALOGUE, 

me It Comtefle D**^. par Mttmuxj ft far* 

tiesj avecfig. 8. Haye i73f-»73tl. 
Mémoires poar ièrrit à l'Hiftoire de la Gran- 
^^de Brefagne loua les Regnea de Gharlei II y 

de Jaqnea II » de Guillaume III. & Marie IL 
* dtd*Amie !• atec une Introduâion j concernant 

lei Regnei de Jaquea I y Charlea I » & Cromwel> 

par Bernet» xa. 6vQi.Haye 17 is* 
■■ Idem> la Continuation à part ^ ^voi^ia. 

; f d'Omer de Talon» Avocat Général en 

la Cour du P^irlement de Paria 9 contenant tou- 
tea lea Affaires qui fe font pafleea du tems du 
Cardinal de Retc, 8 voL xz* Haye ij%z» 

du Marquis de Fieux> par le Giie¥alier 


D« M, Haye i7|f« 4 vol. 11, 

Politiquea, Amufâns, ft Satiriques par 


Brazy, 3 voL 8. i73f. 
Mentor (le) Cavalier 9 ou les Illuûrea Infortunei 

de notre Siéde»par le IMbrquia d'Argena» Ion- 
.• dres 173^. II. 
Méthode (Nouvelle) pouf apprendre à bien lire 

dt à bien orthographier 9 par Jean Palaireti 

ffaye i7$7n 8. 
.|iiémoirer4u Marquis de Feuquiefcs* 4t?oit lu 

fous Prejnie. 
Marmora Ôximènfia % Jive Marmorum jirundcUiaruh 

rumj Seldemanorumj aliortMiquep cum Diverprum 9 
\ maxime H, Prideaux CommentarUs, Editk nova 

à Menario datayLouaàini 173JI4 in folio , cumfig. 
, N4gociation« Secrètes touchant la Paix de Mnn(^ 
^ ter & d'Ofnabrug > ou "Recueil général concer- 
nant ces I^égodationa 9 depuis le comm éncement 
' en i^a.^ jufqu'à leur conclufiqn en 1^48. avec 

les Dépêches de M. Vautorte^ de autres Pièces au 
^ fujet di|.méi9e Traité jurqii*en 2 ^5*4. inclufi- 

▼ement» Ouvrage àbfolumeta fUceffaire à tms^eux 

qui Je pourvoyeront du Corps Diplomatique ou 

grand 


CATALOGUE, 

, grand Recueil des Traitez de Paix, fol. 4 tPlt% 

Né^ociationa Seereteai idem, grand pc^er^ 
Nouveau Teftament , gros Cuaâère $ &• Hajt 

A New Frencb Granimar , ^ Mr. Rogiffard , 8« 
Hague 1738. 

Nouvelle! Découverte! en Médedne i par Mar« 
connay» la» i7Sf* 

Oeuvrea de Cléjnent Marot 9 avec les Notea da 
i*Abbé Langlet du Frefiiof, 6 va/, xa. ifayi 
1731. 

■ ■ ■ "^ Idem , 4 Vff/. 4* # 

Origine de la Grandeur de la Cour de Rome, ft , 
de* la Nomination aux Evéchez 4e Abajea d« ~ 
France , par M, l'Abbé de Vertot, Haye 1757. 

- tn la* 

Patfanne (la) Parvenue > oulea Mémoireade Ifa* 
dame la Mar^uife de L. V. par le Chevalier D« 
M. Haye 173^-1733. in 1%. i% Parties. 

Paîfan Parvenu, f vol. la. 

Paris ^ où le Mei^tor à la Mode, par le C&evâ« 
lier D. M. In 8. 3 Parties. i737» 

Phflofôpbe (le)'Angloft, ou Hiiloire de Cleve- 
land,. Filt naturel de Cromwell; écrite parlui*^ 
mêine, Haye 1738, 6 voL iz. avec fig. • 

Poèfiès Spiritâellea de Malaecal. 8. . 

Rcoiarqaei Hiftoriquei de Critiques Tur THiftoira 
d'Angleterre de Rapin Thoyras, par T^ndal^ • 
ft l'Abre^ Hiftorique des Aftes Publies d'An-^ 
gleterre de Rymer, fiift par RapIn Tboyrat» 
avec des Notea Critiquci de Tfudal , 4. a voh 
Haye 1733. 

Recueil de Chanfbna Chotfies , le premier Cou«« 
plçt Notté , dt le ^eeuçil 4e Cantates » à Tu* 
fage des Amateurs de la Mufique» la, 7 veU 
Haye 173^. 

Semaina Sainte. 8« 

8pec« 


/ 


CATALOGUE. 

^(paftacl* ( le ) 4b la NatiiM , ok Entretient fur 

les Particulerîtes de THi&oîre BTttnrelIè, çû 

ont fÊKm leifc plitt jitoftcê à nendre let Jeantt 

. Oanu curîeuxf. & à leoc former FBpurîr, 6Tê- 

mes ivoUfig. Baye 173*. i*- 

» ■ Uun, Xoae 7. &. ft. fiMie frdb fid&nt 

le 4 oo/i^m;. 

s^i|fyti»A 4e Giiaicate]). oa Ica Songee^ des Hotti- 
mes éytiltcZf Contes Mogols^ Baye i7\6. in 

"^bouwtaneel âet Ueivt» ^ $f Sammfpraakpi ùver de 
^by^SMâerbedân der Natuurlyke B^orie^ die men 

àe^iâon^ gfCor4eek beep om den jonffn lieden 
, leîrzucbt in te boezemerk en hun^ verjtànd op U 

leiden» "Vit bet Franfcb vertàald dotm P; le Clercq^ 
, cwlUi eatwecadrUeel.» in 8. met pleaten % 's TU^ 

.8P i7l'7- 
Ziti Li'qii Patmàni E&jlarùwum Ubri qui extantf 

Interprète JuliMo Pioridê^ in Vfum Be^èinij 

4% & «oL Paciiiîs. i^7j|. 
Voyages de Corneille le Buin au Levant y en Mo(^ 

covie ^en^Perfe:» Baye i7%u fXxsL in 4« 

m f là^aïf ^oîid. Fêpier. 

m &its ^mcipalement en. Aile, dani fet 

XIL Xm. XhV^ « XV. SHcIess par Piorro 

Pi^iid^y is iekW'gf^itSereniffima Principis Ma-^ ' 
yicef^Scùtimm Rtftna.^:Franciœ Bataridi S^^eîA. 
Lonàktrijiff^ in.fol, a vol*. 

FIN. 





882030 







